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PLATON 

TR  AD  VITES  EN  FRANÇOIS ■ 

* avec  des  Remarques.  • 

• ' 

ËC  la  Vie  de  ce  Philofophe , avec  l’expofition 
des  principaux  dogmes.de  fa  Philofophie. 
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Aux  dépens  d'Estienne  Roger  , Marchand 
Libraire , chez  qui  l’on  trouve  toute 
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T'ont  ée  qui  peut  ramener  let  hommes  a 
U vérité  & 'a  la  fagejfe  \ efi  précieux  devant 
les  yeux  dé  vojbrc  tJfyCajefté.  C’ejl  ce  qui 
mi  fait  ejperer , Sire,  * quSlle  recevra  fa» 
vorablement  cette  partie  des  œuvres  de  Pla- 
ton, que  fay  traduite  en  nofîrc  langue.  Après 

A A z les  , 

* 


v 


jitized  by  Google 


* Ë PI  T R E. 

les  écritt-dcs  Saints  tl  ri  y arien  de  fi  capable  ’ 

'■  de  ranimer  une  raifon  qui  nefi  pas  encore  en- 
tièrement e'teinte  9 rien  de  6 fubhme  & de  fi 
divin & rien  de  fi  digne  dPefire  offert  a un  ’ 
grand  Roy  dont  toutes  Tes  penfées  & toutes  les 
allions  tendent  a affermir  dans  fon  Royaume  , „ 

' » la  véritable  fagefiè , -qui  ne  confifie-que-  dans  ; * 

la  pieté . 

. La  rPhilofophie  de  Platon , .Si  ne , a cet 
avantage  fur  toutes  les  Philofophies  anciennes 
& modernes , qu'elle  rejette  tout  ce  quiflatc 
la  vaine  curiofité  , àr  qui  efi  inutile  pour  la 
perfection  & pour  le  folide  bonheur  y quelle 
ne  traite  que  des  v éditez,  tres-importantes , 
trés-neceffaires  & qu'on  ne  peut  ignorer  fans 
efire  tré»-malheureux  ] quelle  remonte  tou- 
jours a la  fource  de  la  véritable  fcience  ; & 

. , que  par -tout  elle  prend  Dieu  pour  fa  fin  , com- 
me pour  fon  principe.  * ■'■■■ 

Du  temps  de  ce  Philo fophe , prefque  toute 
la  terre  efi  oit  devenue , comme  parle  P Ecri- 
ture , le  champ  des  Idoles , & c efi  au  milieu 
de  ces  tenebres  qu'il  entreprend  de  combattre 
cette  affreufe  fuperfiition.  IL  attaque  la  plu- 
ralité' des  *1)1  eux  & toutes  leurs  fables  y il 
fait  voir  le  ridicule  de  ces  Dieux , plus  mé- 
chants & plus  corrqmpus  que  les  hommes  ; il 
t découvre  l'ignorance  des faux  do  fleur s qui  les, 
appuyoient  ; & il  n'ouPhe  rien  de  tout  ce  qui 
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pouvoit  guérir  l'aveuglement  des  Payent , CT 
les  porter  a reconnoiftre  un  feul  Dieu  , à l'ai- 
mer , a le  firvir , & a fe  conduire  par  fispre - ' 
ceptes  &~parfis  Oracles. 

tJfyCais  ce  cj h' il y a de  plus  merveilleux  en- 
core , SlRE,  c'efl  que  la  plufpart  des  vérités 
divines  qui  ont  efié  annoncées  par  les  Prophètes , 
CT  qui  font  enfignées  dam  l'Evangile  , fi 
trouvent  prouvées  dans  fis  écrits" avec  tant  de 
force  & tant  d'évidence , que  F opiniâtreté  la 
plus  ingenieufi  ne  fçauroit  leur  rien  oppofir. 

'Un  Philojbphejï profond  dans  U fcience  de 
Dieu , d'où  découlent  toutes  les  lumières  & tou- 
tes les  vertus , ne  pouvoit  avoir  que  de  grandes 
vcucs fur  la  politique , dont  la  Religion  efl  la 
h a fi  & le  fondement.  Auf[i  ef-t-tl  établi  des 
principes  admirables  pouf  le  gouvernement  des 
Eftatsdansun  grand,  nombre  de  traitez. , qui 
luy  ont  attiré  la  vénération  des  Roys  CT  des  peu- 
ples. 

, s! pré  s avoir  bien  conftdcré  & comparé toutes 

les  dtjfér  entes  efpeçes  de  gouvernement , quoy- 
qu'ilfuft  né  dans  le fiin  d’une  République , qui 
efioit  la plus  i rccônciliable  ennemie  de  la  Ro- 
yauté^ il  préféré  le  gouvernement  Monarchi- 
que , comme  le  plus  parfait , parce  qu’il  appro- 
che le  plus  du  premier  modèle  yc'ejï-a-dtre  d'un 
Dieu  fouveram  maiftre  de  PZlnivers  , or  qui 
a long-temps  fonduit  les  hommes  pat  luy-mef- 
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me  ; mats  il  montre  âne  ce  pouvoir  abfilu  do  t 
efire  modéré par  la  loy,  qui  tient  heu  de  la  Rai- 
fin  ftpréme. 

Il  prouve , Sire,  que  les  Princes  ne  peu- 
ventjamais  bien  gouverner , qu  en  fuvant- le 
Roy  des  Roy  s , unique  auteur  de  toute fagefie  & 
dt  toutejtijltce , car  il  efi  impefifble  qu'un  hom- 
me , quelque  grand  qu'il fost , çondfiife  heure  u-  ' 
femçnt  les  autres  hommes,  fil  n'a  luy-mefme 
J)teu pour  conducteurs  chaque  chofi  devant 
ejlre  régie  par  une  nature  qui  fiit  au  deJJ'us 
fi  elle  ..  - . • 

cPhton  , SlRE.,  en  proposant  ces  réglés , 
rcconnoifi  que  l'homme  n en  feigne  point  a 
Phomme  la  véritable  fctence , qui  feule  fait 
bien  rogner  ; que  c efi  'Dieu  jeul  qui  la  don- 
ne , & qu'il  n'y  attisa  jamais  de  bons  ' Roy  s , 
que  ceux  qui  auront  recours  a Dieu , & qui 
feront  dtfpofiz.  a Pecouter  avec  humilité , & 
a le  fitivre. 

Les  four  ces  de  ces  grandes  idees  ne  peu-  % 
Vent  ejhe  que  les  litres  de  Jffoyfe  & ceux  de f 
frophetes.  fNatori  ne  les  avoit  pas  tirées  d'a- 
prés  des  originaux  qu'il  eufi  devant  les  yeux , 
ni  des  mémoires  que  luy  cujfent  fournis  l'hifi 
toiredes  Grecs  , & celle  des  autres  peuples , 
car  ni  la  Grèce , ni  les  Royaumes  votftns  n'a- 
voient  point  connu  de  fRots  fi  juftes , & de 
fin  temps  le  peuple  de  Dieu  n en  avoit  point. 

Ces  , 
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Ces  %oys-la , Sire,  font  rares  dans  tous 
les  temps.  tJPCais  plus  Ils font  rares , plus 
heureux  a ont  les  peuples  qui  pojfdent  ce  grand 
tre'fr , 6-  ’ qui  abeijfent  a un  Roy  en  qui  Dieu 
a gravé  ces  ferez,  carattcrcs  de  fa  fagejje% 
unique  appui  du  trône  , & fans  laquelle , 
comtne  'Platon  le  prouve  tres-Jolidement , la 
plus  grdnde  puiffànce,  la  pim  grande  fortune 
& la  plus  grande  habileté , ne  font  que  de 
plus  grandes  & de  plus  inévitables  occafions 
d’injufiiees  Cr  de  crimes.  ..  . , / 

Si  Platon  répré fente  aux  Rqys  les  jufies  bor- 
nes de  leur  pouvoir  dans  le  minifier  e que  Dieù 
leur  a confié , il  ne  latjfè  pas  ignorer  aux  p eu- 
ples toute  f étendue  dMur s devoirs  & de  leur 
dépendance.  Il  veut , S I R E , que  regar - , 

dont  toujours  les  Roy  s comme  les  Lieutenant 
de  Dieu , ils  rendent  une  obeïjjance  entière , 
même  aux  plus  injufies  ; car,  & ce  font  jes 
termes y de  defobeïr  à ce  qui  eftau  def- 
fus  de  jîdüs , . foit  Dieu , fqit.  hornrae , 
il  n’y  a rien  de  plus  criminel , ni  de  plus 
honteux. 

Il  va  plus  loin , S I RE , il  prouve  que  les 
fujets  font  obligez. , non  feulement  de  fervir 
avec  fidelité  ces  P fine  es  injufies , mais  encore 
de  les  bénir  & de  les  aimer , pour  obéir  a la 
Loy  qutl  appelle  néceiîité , parce  qu’éma- 
née de  Dieu  pour  maintenir  P ordre  dans  les  * 

A 4 • Efiats0 


Digitized  by  Google 


E V I T R E. 

Eflats , elle  efl  indijpenfable , & qu'ils  fout 
obligez,  de  l’accomplir.  Heureufiment , S i R E, 
voflre  fuftice%&  voflre  Pieté  ne  mus  laijfent 
pas  le  mérité  de  cette  obéi  fiance. 

' La  fublimité  & l'importance  de  ces  matie - 

res , & /’ obligation  d'employer  a des  travaux 
agréables  à Voflre  *Jft€ajefle\  & utiles  'à  vos 
Sujets , le  loiflvque  vos  bienfaits  me  procu- 
rent , m'ont  engage'  a entreprendre  cette  tra-  * 
du  fl  ion.  Elle  ne  peut  eftre  offerte , Sire  , 
qu’a  Voflre  Majefié.  A la  tefie  des  Ecrits 
$ un  fi  grand  Le  giflât  eur , defcendu  du  meil- 
leur, des  Rois  d' Athènes , & qui  f^connoifl  fi 
bien  en  Rois , on  ne  doitmettre  qu'un  véritable 
Roy.  Et  félon  Tlatolfy  en  cela  conforme  aux 
Oracles  de  la  fageffe  étemelle , il  n'y  a de  véri- 
table Roy  que  celuy  qui  régné  encore plus  fur  luy 
que  fur  fes  peuples  ; qui  juge  toujours  avec  é- 
quité:  qui  dans  fis  (onfiils , lors  que  la  fuflice 
balance  entre  Luy  dr fis  Sujets , prononce  con- 
tre luy  me  fine qui  dans  toutes  fié  paroles  & 
dans  toutes  fies  allions  obfirve  les  Loixde  la' 
vérité  \ qui  marche  toujours  dans  les  voyes  de  * 

Dieu  i qui  ne  perdant  jamais  de  v eue  la  Re-‘ 
hgion  établie par  des  Loix  conformes  aux  an- 
ciens Oracles , en  éloigne  tout  efprit  de  nouve- 
auté j & qùi  par  fit  Putflance  impofi  k fis  Su- 
jets la  néçeffité de  bien  vivre , ou  par  fis  exem- 
ples leur  en  infpire  la  volonté. 

Quelle  gloire  pour  Platon  >qu' au  milieu  d'un 
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• fteclede  tenebres  (fr  £ orgueil  il  ait  eu  une  idée 

fi jufte  delà  véritable  grandeur  , (fr  qu'il  en 
ait  Ji  bien  connu  tous  les  caraüeres  , que  dans 
le  portrait  qu’il  en  a fait  pour  lepropofer  aux 
Roy  s comme  leur  plus  excellent  modèle  , 04 
trouve  la  grandeur  d'un  Roy  trés-Chrétien  , 
cette  grandeur  formée  dam  la  véritable  école  de 
P humilité  (fr  de  la  fagejje  /. 

1 fe  vous  fùpplie  donc  très- humblement , Sfr* 
RE,  d'agréer  que  je  confiant  cet  ouvrage  a 
Voftre  Majefté  qui  fait  tant  d? honneur  a ce 
Philofophe  , & qui  le  jujlifîe  du  reproche 
qu'on  luy  a fait , qté'en  propofant pour  réglé  un 
Prince  fi  fage , il  n'aajoit  eu  que  des  idées 
dont  la  venté  ne  pourvoit  jamais  approcher . 
En  mejme  temps , S I R E , jcfatiffais  la  forte 
pajfion  que  fay  de  vous  renouveller  mes  très- 
humbles  hommages , & de  protefler  a Voftre 
Majefté  que  la  reconnoijfance  des  grâces  qu'elle 
daigne  répandre  fur  moy , égaiera  toujours  les 
profonds  fentimem  de  refpeU  , de  fidelité  (fr 
de  Zele  avec  lefquels  je  feray  toute  ma  vie\ 

S IRE,  . 

DE  VOStRE  MAJESTE' 

m , 

J * 

t <•  ; • * . 

Le  très -humble  , très  » obeiflànt 
, , - 2t  très  fideUe  fervîteur  & fujet 
D A C I I*  R. 
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DISCOURS 

SV  7^  PLATON. 


CE  que  nous  voyons  arriver  tous 
les  jours  aux  meilleures  maifons , 
dont  les  grands  noms  font  ufurpezpar 
des  familles  obfcures , de  maniéré  qu’a- 
vec le  temps  on  ne  diftingue  plus  les 
véritables  heritiers,  qui  feuls  ont  droit 
de  les  porter:  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  à 
la  Philofophie.  Un  grand  nombre  ' 
d’Arts  &de  Sciences , qui  véritable- 
ment peuvent  eftre  utiles , mais  qui  ne 
font  dignes  que  d’eftre  les  efclaves  de 
la  Science , qui  feule  rend  noft  re  vie  lé- 
galement bonne  & heureufe  , fe  font 
emparez  de  ce  magnifique  nom  , ôc  ' 
l’ont  rendu  mépritable  aux  yeux  des 
hommes.  On  n’a  plus  aucune  idée  du 
véritable  Phiïofophe  , depuis  qu’on 
prodigue  cet  augufte  titre  à des  gens 
curieux  & oififs,  qui  fe  bornent  à con- 
noiftre  quelques  fecrets  de  la  Nature  ^ 
& qui  paifent  leur  vie  à faire  des  ex- 
périences fur  la  pefânteur  de  l’air  , ou 
fur  les  vertus  de  l’aiman.  On  l’a  enco-  • 
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re  plus  dégradé  en  le  donnant  à ceux' 
qu’une  avarice  infatiable  attache  jour 
éc  nuit  à un  fourneau,  comme  fi  l’or? 
t[ui  tout  enlêmble  ne  vaut  pas  la  moin- 
dre vertu,  eftoit  le  but  de  la  Phiîofo- 
phie*  Enfin  on  ne  s’eft  pas  contenté 
de  ces  taebes,  on  a aufii  rendu  ce  nom 
odieuX  en  le  donnant  à ces  libertins  f 
qui  par  une  prétendue  force  d’efprit, 
qui  n’eftau  fond  que  foiblefle  & qu’i- 
gnorance , vivent  en  belles  plûtoft 
qu’en  hommes.  Peut-on  donc  s'éton- 
ner que  la  Philofophie  foit  méconnue, 
& qu’on  n’ait  plus  pour  elle  le  refpeéfc 
la  vénération  qu’elle  excitoit  autre- 
fois? Honteufe  d’eftre  confonduèavec 
les  filles  de  la  terre , elle  ell  remontée 
ai*  Ciel , d’où  Socrate  Pavoit.fait  def- 
cendre.  *.*  >i;. 

Les  Athéniens  dcflèndirent  autre- 
fois par  un  decret  public,  que  les  noms 
d'Harmodius  & d’Arillogiton , qui  a- 
voient  délivré  leur  pays  de  la  tyrannie 
d’Hippias  Sc  d’Hipparque , fuflent  ja* 
mais  donnez  à des  enclaves,  car  ils  trou- 
voient  une  horrible  indignité  à flétrir 
par  une  fi  honteulè communication,  des 
noms  dévoüez  à la  liberté  publique. 
La  Philofophie  ell  bien  un  autre  libé- 
rateur, 
«t 


DISCOURS  SUR 
rateur.  Elle  triomphe  des  vices,  elle 
foudroyé  l’impiété , elle  confond  la  fa- 
gefle  humaine  ; c’eft  quelque  choie  de 
plus  grand  que  les  Arts , & que  ce  qu’on" 
appelle  ordinairement  les  Sciences  ; 
c’eft  l'amour  de  la  véritable  fagçfle  , 
c’eft  la  fcience  des  choies  divines  & hu- 
maines, c’eft-à-dire  la  fcience  de  Dieu, 
fcience  qui  nous  apprend  à connoiftre 
le  rapport  que  noftre  Ame  a neceflài- 
rement  avec  Ion  Créateur,  & par  luy 
èc  en  luy,  avec  toutes  les  créatures  rai- 
fonnables  l ôc  qui  produit  la  connoif- 
lânce  certaine  de  tous  nos  devoirs , en- 
vers Dieu  , envers  noftre  prochain , 
& envers  nous-mêmes. 

Eftre  véritablement  Phiîofophe,  c’eft: 
avoir  de, là  tempérance , de  la  jqfticg , 
Jte.  de  la  force;  aimer  la  vérité,-  fuir  les 
voluptez;  méprifer  les  richefles  ; rom- 
pre autant  qu’il  eftpoffible  les  liens  qui 
attachent  l’ame  au  corps  ; haïr  & mé- 
prilèr  ce  corps  toujours  oppofé  à la  fa- 
gelfe;  renoncer  à tous  les  delîrs;  ne 
craindre  ni  la  pauvreté  , ni  l’ignomi- 
nie, ni  l’opprobe  qu’on  peut  louffrir 
pour  la  juftice  & pour  la  vérité;  faire 
au  bien  aux  hommes,  & àfes  ennemis 
même;  ne  penfer  qu’à  bien  mourir. 
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Sc  pour  cct  effet  renoncer  .à  tout  & à 
foy-même.  Voilà  l’idée  quelcsPayens 
les  plus  éclairez  ont  eu  de  la  Philofo- 
phie. 

Cek  une  fois  pofé , rien  ne  ferait  ni  ’ 
plus  juffce  ni  plus  utile , ■ que  de  fuivre 
lé  progrès  certain  & viiîble  qu’ils  ont 
fait  dans  la  recherche  de  ces  veritez , 

& de  connoiftre  iufqu’à  quel  degré  de  , 
lumière  il  a plû  a Dieu  de  les  condui- 
re. Si  on  m’a  fait  cet  examen  on  ne 
fçauroit  parler  d’eux  avec  connoiffan- 
ce , & fans  tomber  dans  de  feux  juge- 
mens,  comme  cela  eft  arrivé  & arrive 
encore  tous  Içs  jours  aux  plus  fçavants 
hommes.  Toutes  les  fois  qu’ils  parlent 
des  Payens,  ils  témoignent  contre  eux- 
mêmes  qu’ils  ne  les  ont  jamais  bien  lus, 

& qu’ils  nyen  ont  qu’une  idée  tres-im- 
parfaite,  car  ils  leur  imputent  des  fèn- 
timents  qu’ils  n’ont  pas,  & leur  en  re- 
fufent  d’autres  qu'ils  ont,  & c’eft  uhe 
grande  injuftice.  Il  fcmble  même  que 
ce  foit  dérober  quelque  chofe  à la  mi- 
fericorde,  & fî  on  l’ofe  dire,  à lajùfti- 
ce  de  Dieu,  qucdenepasreconnoiflre 
tous  les  témoignages  qu’il  a voulu  fe  , 
rendre  à luy-méme  parmi  les  Payens 
dans  le  temps  de  la  plus  adieu  fe  idolâ- 
trie^ 
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trie , pour  les  ramener  à la  véritable 
Religion. 

Cette  négligence  eft  d’autant  plus 
blâmable  qu’on  n’a  que  Platon  fcul  à 
lire  pour  eftre  parfaitement  inftruit  de 
tout  ce  qu’ils  ont  fçu  , car  les  eferits 
raflemblent  toutes  les  veritez  qui  étoient  • 
répandues  dans  les  ouvrages  des  autres 
Philofophcs , & avec  les  nouvelles  lu- 
mières qu’il  y adjoûte,  ils  compofent 
comme  un  corps  de  do&rine  qui  ren- 
ferme tout  ce  que  le  Paganifme  a con- 
nu de  plus  parfait. 

Pour  peu  .qu’on  le  life  avec  atten- 
tion, & qu’on  reflechiflè  fur  ce  qu’il 
enfeignc.on  voit  clairement  que  Dieu, 
pour  fermer  la  bouche  à l’incrédulité, 
préparait  déjà  la  converliondes  Payens, 
qui  avoit  efté  li  fôuvent  prédite  parles 
Prophètes;  car  n’eft-ce  pas  l’ouvrage 
de  Dieu,  8c  comme  un  préludé  de  cet- 
te* cojiverlïon , qu’un  Payen , qui , dans 
la  plus  idolâtre  de  toutes  les  Villes , 8c 
près  de  quatre  cens  ans  avant  que  la  lu- 
* miere  de  l’Evangile  éclairât  l’Univers, 
annonce  & prouve  une  grande  partie 
des  veritez  de  la  Religion  Chrétienne? 

La  circçnftance  du  temps  efl  remar- 
quable, car  Platon  commença  à écrire 
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immédiatement  apres  les  trois  dernier^ 
P/ophetes  qu’il  y eut  enlfraël:  Defor^ 
te  qu’aulîî-toft  que  les  Prophètes  cef- 
fent  parmi  les  Juifs,  Dieu  fufeite  des 
Philofophes  pour  commencer  à éckiref 
les  Gentils,  8t  les  principes  de  l’Evan- 
gile font  enfeignez  dans  Athènes.  On 
y prouve.  _ 

f i 

Qu'il  n'y  a qu'un  Dieü  , qu'il  faut  f aimer , 
le  fervir , & travailler  a.  luy  refiembler par  la 
Sainteté  & parla  fufiiee  ; que  ce  Dieu  recom- 
penfe  P humilité  & punit  l'orgueil. 

Que  la  véritable  félicité  de  l'homme  c'efi 
â'eflrc  uni  a Dieu , & fon  unique  mal  d'en 
ejlre  feparé.  % , 

Que  V Ame  n'fi  que  tenebres  (i  Dieu  ne 
P éclaire  s.  que  les  hommes  font  incapables  me* 
me  de  bien  prier , fi  Dieu  ne  leur  enfeigne  la 
prtere , qui  peut  feule  leur  efire  utile*. 

Qu  'il  n'y  a rien  de  folide.&  de  réel  que  U 
pieté  ; qu'elle  efl  la  fource  des  vertus , & que 
c'efi  Dieu  qui  la  donne. 

Qu’il  vaut  mieux  mourir  que pécher . _ 
Qu’il  faut  toujours  apprendre  a moitrir  , 
& cependant  foujfrirU  vie  pour  obéir  a Dieu. 

Que  c'efi  tm  crime  défaire  du  mal  k fis  en- 
rtemis  ^ & de je  venger  des  injures  qu'on  are * 
eeués.  , 

Tome  I.  B Qu'on 
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Ou  on  efi  plus  heureux  de  Jottjfrtr  l'injufii- 
ce  que  de /a faire. 

Que  Dieu  efi  la  feule  caufe  du  bien  , & 
ne  peut  efire  la  caufe  du  mal , qui  vient  tou- 
jours de  nofire  feule  defibéïjfancè , & du  mau- 
vais nfigc  que  nous  faifon  s de  nofire  liberté'. 

Que  l'amour  propre  produit  la  dtfiordedr 
la  divifion  qui  régnent  parmi  les  hommes 
qu'il  efi  la  caufe  de  leurs  pechsz. , & que  l'a- 
mour du  prochain , dont  l'amour  de  Dieu  efi 
le  principe , produit  cette  fainte  union  qui fait 
le  bonheur  des  familles , des  ‘'Républiques  & 

, & de  s Royaume  s. 

Que  le  monde  n'efi  que  corruption  ; qu'il 
faut  le  fuir  pour  s'approcher  de  Dieu , qui  efi 
fetil  la  Jante  & la  vie „ & que  pendant  que  nous 
vivons'nous  fommes  environnez,  d'ennemis  , 
& nous  avons  d foùtenir  un  combat  étemel , 
qui  demande  de  no  Pire  part  mer  efi  fiance  fans 
relâche  ,ç!r  dans  lequel  nous  ne  pouvons  vain- 
cre que  lorfque  Dieu  ou  fis  Anges  viennent  a 
nofire  jecours. 

Que  le  Verbe  a arrangé  & rendu  vifible 
cet  Univers  i Que  la  connoijiance  de  ce  Ver- 
be fait  mener  icy  bas  une  vie  tres-beureufe , 
& procure  la  félicité  apres  la  mort. 

Que  t Ame  efi  immortelle  \ que  les  morts 
rejfufciieront  ; qu'il  y aura  un  dernier  Juge- 
ment des  bons  & des  méchants  où  l'on  neparoif- 
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PLATON. 

tra  qu'avec  fis  vertus  otsjes  vices , qui  firent 
im  eau  fi  du  bonheur  ou  du  malheur  étemel. 

Je  m’arrefte  pour  ne  pas  repeter  icy 
ce  qu’on  trouvera  ailleurs  dans  toute 
fon  érenduë.  Mais  je  ne  puis  m’empê*^ 
cher  d’ajouter  que  Platon  avoit  Une  idée 
fi  grande  & fi  vraye  de  la  fôuveraine 
juftice,  6c  qu’il  connoifioitfi  parfaite- 
ment  la  corruption  des  hommes,*  qu’il 
a fait  Voir  que  fi  un  homme  fôüverai* 
nement  jufte  venoit  fur  la  tetre,  il  troü* 
veroit  tant  d’oppofition  dans  le  mondé 
qu’il  feroit  mis  en  prifon,baffoüé,  fouet-' 
té  8c  enfin  crucifié  par  ceux  qui  eftant 
pleins  d’injuftice  pafièroient  cependant 
pour  juftes. Socrate  fut  la  première  preu- 
ve de  cette  demonftration.  Car,  com- 
me dit  faint  J uft  in,  les  démons  voyant  ~ 
que  ce  Philofophe  faifoit  voir  leur  nearit 
par  la  vérité,' 8c qu’il tâchoit  de  détour-*  - 
ner  les  hommes  de  lùy  rendre  un  cul- 
te , ces  efprits  malins  firent  en  forte  par 
le  moyen  des  hommes  corrompus  Sc 
. qui  (e  plaifoient  dans  le  vice , que  cet 
homme  jufte  fut  mis  à mort  comme  un 
impie , qui  étoit  fans  Dieu , 8c  qui  m- 
troduilpit  de  nouveaux  Dieux . • 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  que 

B a ce 

* Dans  le  H.  Liv.  de  U Repub.  torav  a. 
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ce  paflage  de  Platon  eft  une  Prophé- 
tie , parce  que  les  termes  ne  conviens 
lient  point  a Socrate,  qui  ne  beut  que 
du  poifort , ôc  qu'ils  conviennent  pré- 
cifement  au  Sauveur  du  monde  , qui 
fut  fouetté  & crucifié. 


Mais  n’érigeons  point  en  prophète 
un  Philofophe , à qui  la  feule  raifon , 
frappée  de  l’injuftice  des  hommes,  a 
pu  arracher  ces  expreflions  exagérées, 
ÔC  contentons-nous  de -chercher  dans 
fes  écrits  ce  qu’il  peut  y avoir  de  con- 
forme aux  delleins  de  Dieu  qui  a toû- 
jours  voulu  fauver  les  hommes,  St  qui 
s’eft  fouvent  fervi  des  Pay.cns  même 
pour  l’execution  de  lès  decrets  éter- 
nels.- 


Nous  feavons  par  l’Ecriture  fainte , 
qui  eft  feule  le  flambeau  de  la  vérité, 
que  la  Religion  naturelle  fût  le  pre- 
mier ufage  que  les  hommes  firent  de 
leur  raifon  ; que  la  cupidité  ÔC  les  pa fi- 
lions déréglées  ayant  corrompu  cette 
raifon , ils  s'abandonnèrent  au  culte  fa- 
crilege  des  Idoles , ôc  que  -Dieu  pour’ 
arrefter  le  cours  de  cette  abomination 
fe  fit  connoiftre  une  feconde  fois  ôc 
donna  la  Loy  Judaïque,  qui  e*n  retra- 
çant dans  le  cœur  les  principes  de  la 

: • Loy 
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Loy  naturelle,  que  la  corruption  la- 
voir prelque  entièrement  effacez,  pro- 
mettoit  l'alliance plus  fainte 6c  pius  par- 
faite que  les  jultes  atcendoient,  6c  qui  ' 
eflant  feule  capable  de  triompher  de  la 
mort,  pouvoit  feulé  aufli  conduire  los 
hommes  à une  immortalité  glorieufè. 

Il  femble  que  Platon , inftruitde  cet- 
te conduite  de  Dieu , travaille  à rame- 
ner les  Paye  ns  par  les  mêlnes  voyes. 

Il  tâche  de  rétablir  la  Religion  na- 
turelle en  combattant  le  Paganifme , 
qui  en  étoit  la  corruption.  " 

Il  donne  une  loy  qui  dans  fes  prin- 
cipaux chefs  eft  entièrement  conforma 
à la  tradition  des  Hebreux  6c  aux  réglés 
de  Moyfe  6c  des  Prophètes,  dont  il  a 
emprunté  ce  qu’il  a de  plus  raifonna- 
nable  6c  de  plus  fain. 

Et  il  fondent  cette  Loy  par  un  grand 
nombre  de  principes  plus  relevez  que 
ceux  de  la  Religion  naturelle  ôc  de  la 
Loy  de  Moyfe,  6c  par  les  promefîcs 
claires  6c  précifes  des  biens  Ipirituels 
6c  éternels , dont  la  Religion  Chrétien* 
ne  peut  feule  faire  jouir  les  hommes , 
6c  que  Moyfe  6c  les  Prophètes  nepro- 
mettoient  que  fous  le  voile  6c  fous  les 
figures  des  biens  temporels.  Àinfi  Plar 

B .3  - ton 
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ton  ne  fe  contente  pas  de  rendre  té- 
moignage a la  Religion  naturelle , 8c 
a la  Loy  Judaïque , il  rend  auflj  en 
quelque  façon  hommage  a la  Religion 
Chrétienne  en  perçant  par  une  lumière 
jfurnaturelle  une  partie  des  ombres  8c 
des  figures  quilacachoient,  8c  enpro-. 
pofant  la  plu  fpart  des  grands  mo.tifs  8c 
des  objets  glorieux  qu’elle  a toujours 
employez  p«ur  élever  les  hommes  au 
defius  d’eux-mêmes , 8c  pour  les  ren- 
dre maiftres  de  leurs  pallions.  * Vheu- 
reufe  immortalité,  dit-il , efi  un  grand  prix 
qui  nous  eji  propofé , & une  grande  ef per  an- 
te f qui  doivent  nous  obliger  a travailler 
toute  no  (ire  vie  a.  acquérir  la  fagejfe  & U 
vertu . C’eft  ce  que  la  leéture  feule  de 
ces  deux  premiers  volumes  achèvera  dç 
mettre  dans  tout  fon  jour. 

On.demande  fur  cela  de  qu’elle  ma- 
niéré les  livres  de  Moyfc  8c  ceux  des 
Prophètes  avoient  pû  venir,  à la  con-  * 
noiflance  de  Platon  ? Je  ne  m’engage-  ■ 
ray  point  à prouver  qu’il  y en  avoit 
des  Traductions  Grecques  avant  celle 
des  Septante , cela  eft  trop  difficile  à 
bien  établir , 8c  j’avouè'  que  je  n’y  trou- 
ve point  de  fondement.  Mais  voicy 

et- 

,■  » - 
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ce  qui  me  paroi ft  de  plus  vrayfembla* 
ble. 

Depuis  la  fortie  des  Ifraëlites  hors 
d’Egypte  , les  Juifs  avoient  prefque 
toujours  continué  d’avoir  commerce 
avec  les  Egyptiens.  Ils  trafiquoient 
dans  leur  pays , ils  leur  demandoient 
du  fe cours  , & ils  avoient  fajt  fouvent 
avec  eux  des  traitez  & des  alliances. 
Par  ce  moyen  la  mémoire  de  tout  ce 
qui  eftoit  arrivé  à leur  Nation  s’eftoiç 
confervée  facilement  parmi  ces  Peuples, 
* La  captivité  du  Roy  Joachas  , que 
Pharaon  emjmena  prifonnier  vers  le 
commencement  de  l’Olympiade  42.  ^ 
& le  fejour  que  les  Prophètes  Jerémie 
& Baruch  firent  en  Egypte  quelques 
années  après  avec  les  malheureux  ren- 
tes des  Juifs,  que  le  Roy  de  Babylo- 
ne  avoit  laiflëz  en  Judée,  n’avoientpas 
permis  aux  Egyptiens  de  l’oublier. 

Ce  fut  environ  dans  ce  temps-là  que 
Pythagore  voyagea  en  Egypte , d’ou 
il  rapporta  en  #Grece  cette  Tradition  ; 
fes  Difciples  la  communiquèrent  à So- 
crate, qui  en  fit  part  à Platon,  & ce* 
luy-cy  alla  achever  de  s’en  inftruire  fur 
■ . B 4 les 

* Dans  le  lV.4iv.  desUois  ch. 
f Jererpie  ch.  *{. 
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tes  lieux,  où  il  put  voir  les  petits  fils 
&:  même  des  fils  dç  ceux  qui  avoient 
vécu  avec  ces  fugitifs  qui  s’y  eftoient 
retirez  avec  ces  Prophètes.  Peut-eftre 
même  ne  feroit-on-  pas  mal  fondé  à 
croire  qu’à  force  de  s’entretenir  avec  . 
eux  il  avoit  allez  appris  leur  langue 

Îiour  lire  îuy-mêmeces  originaux,  dont 
es  Egyptiens,  peuple  très -curieux, 
pouvoient  avoir  des  copies.  Mais  qu’il 
les  ait  lus,  ou  qu’il  n’en  ait  fçuqiiece 
qu’il  en  avoit  appris  dans  la  converfa- 
tion , il  ne  peut  certainement  avoir  ti- 
ré que  de  là  cette  Tradition  qu’il  ap- 
pelle facrée . Car  il  s’accorde  fi  parfai- 
tement avec  ces  originaux  en  beaucoup 
de  chofes,  non  feulement  pour  ce  qui 
regarde  le  fond  des  veritez,  mais  en- 
core pour  la  maniéré  dont  il  s’exprime, 
qü’on  diroit  fou  vent  qu’il  les  traduit. 
D’où  les  Egyptiens  auroient-ils  pu  avoir 
que  des  Hcbreux,  une  Tradition  où 
Pon  trouve  une  Doétrirte  fi  merveil- 
leufe,  & dont  jamais  ^.icun  autrtpeu- 
plc , avaut  le  Peuple  de  Dieu , n’avoit 
oui  parler? 

Mais,  dit-on,  les  écrits  de  Platon 
font  mêlez  de  beaucoup  d’erreurs  ÿ 
dans  les  plus  grandes  veniez  qu’il  ex- 

* ‘ * * * 4 ' T 
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plique , il  eft  plein  de  doutes  &*  d’in- 
certitudes ; & on  voit  toujours  un  So- 
crate qui  fait  profdîion  de  ne  rien  fçà- 
voir.  quelle  utilité  peut-on  tirer  d’un 
homme  qui  ne  fçait  que  fon  ignorance? 
-Il  faut  répondre  aces  objections. 

, Il  eft  certain  qu’il  y a des  erreurs 
dans  Platon,  mais  quand  on  vient  à 
les  examiner  de  prés  , on  y reconnoift 
les  traces  des  anciennes  traditions , 8t 
des  Oracles  des  Prophètes.  Et  fi  l’on 
compare  ces  traces  avec  la  doétrine  de 
nos  fàints  livres , on  découvre  tout 
auflîtoft  la  fource  de  ces  égaremens, 
qui  deviennent  par  là  une  des  preuves 
de  la  Religion  Chrétienne,  car  on  eft 
forcé  de  convenir  que  les  Payens  ont 
entreveu  certaines  grandes  veritez,  qui 
ne  devant  eftre  pleinement  dévelo- 
pées  que  dans  le  temps  de  l’avenement 
du  Meflie,  eftoient  couvertes  d?épaif- 
fes  tenebres  que  leurs  yeux  ne  pou- 
voient  percer.  Et  celaeftoit  prédit  par 
les  Prophètes,  qui  tous avoient  dit  que 
fefus-  (brift  ferott  là  lumière  des  Tâtions.  J 1 
n’y  avoit  qucJefus-Chrift  qui  puft  leur 
dévoiler  les  Myfteres  , qui  dévoient 
cltre  cachez  avant  fa  venue.  Il  n’cft 
donc  pas  bien  étonnant  c^ue  des  ho.m- 
' ' B mçs 
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mes  qni  ont  entrepris  de  penetrer  *ces 
Myftpres  par  la  raifon  feule,  fe  foient 
évaporez  en  de  vaines  imaginations. 
C’eft  pouiquoy  auffî  il  ne  faut;  pas  pré- 
tendre éclaircir  les  veritez  de  la  Reli- 
gion par  les  veuës  de  ce  Philofophe  -, 
mais  au  contraire,  il  faut  expliquer  les 
veuës  de  ce  Philofophe  par  les  veritez 
de  la  Religion;  c’eft:  le  moyen  de  por- 
ter par  tout  la  lumière  & de  diftiperies 
erreurs.  Et  quand  ces  principes  font 
bien  d’accord  avec  nos  veniez , alors 
on  peut  lè  fervir  tresrutilement  des 
preuves  qu’il  en  a données. 

Les  incertitudes  qu’on  luy  reproche  • 
fur  les  points  les  plus  eflëntiels , bien 
loin  d’ébranler  fes  principes , ne  font 

3[ue  les  affermir  davantage;  8c  l’on  peut 
ïre  que  c’eft  de  fes  doutes  que  nainent 
la  certitude  8c  la  convi&ion.  Par  exem- 
ple dans  le  Phédon , il  s’agit  des  grands 
•objets  de  noftre  çfperance  dans  l’autre 
vie  : Platon  iufinuë  qu’il  eft  tres-diffi- 
cile  de  fçavoir  certainement  la  vérité 
pendant  que  nous  vivons,  8c  que  quel-  * 
que  fortes  que  foient  les  preuves  fur 

lei- 

? Comme  fur  la  Trinité , fur  la  Refurre&ion/ur 
la  chute  de  l’homme,  & fur  la  création  des  Ames 
avant  les  corps. 
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iefquelles  on  peut  fonder  l’attente  d’ur- 
ne heurcufe  éternité , la  grandeur  du 
fujet  8c  la  foibleife  naturelle  à l’hom- 
me font  de*$  fources  iqtariflables  de 
doutes  6c  d’incertitudes  : car  les  incer- 
titudes naiflènt  en  foule  du  fond  de 
la  nature  corrompue,  qui  combat  les 
veritez  les  plus  manifestes  & qui  re* 
Cite  aux  preuves  les  plus  évidentes 
que  la  raifon  fournit.  Que  falloit-il 
donc  pour  diflîper  ces  doutes  ? Les 
Prophètes  avoient  parlé  : mais  leurs 
oracles  eftoient  encore  obfcurs , & ofi 
pouvoit  ne  pas  reconnoiftre  dans  leurs 

Îa rôles  l’efprit  de  Dieu  qui  les  animoit. 
I falloit  que  Dieu  luy-mêmè  parlai!:. 
Il  n’y  avoit  qu’une  promdîè  , qu’une 
révélation  divine  qui  puft  entièrement 
diflîper  les  nuages  de  l’ignorance  & de 
l’incredulité,6c  cbnvertir  les  doutes  en 
certitudes,  f C’eft  ce  que  Platon  a- 
voiie  en  termes  exprès,  car  il  introduit 
des  Philofophes  qui  rendent  hommage 
à ce  Dieu , en  appellant  fes  prQmcfl'es 
le  vaijfeau  dans  lequel  on  ne  craint  aucun  dan-r 
gert  & le  feulai*  Pan  peut  achever  heur  eu fe- 
ment  le  voyage  de  cette  vie  fur  cette  mer  ara - 
geufe&  pleme  d’ écueils.  Voilà  à quoy  le 

' ter- 

f Pans  le  Phédon  roi.  s. 
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terminoient  ccs  incertitudes  ; elles  rhe- 
noient  à reconnoiftre  le  bdoin  d’un 
Dieu  qui  afleuraft  les  hommes  de  la  réa- 
lité des  grands  biens  qu’ils  "efpcroient. 
Et'c’eft  ce  qui  eft  accompli  dans  la  Re- 
ligion Chrétienne,  qui  ayant  feule  un 
Dieu  pour  Doéteur,a  auftilespromel- 
fes  éternelles  que  les  Prophètes  ont  an- 
noncées, & que  Platon  a entre  vûes,&  * 
la  parole  de  ce  Dieu  en  eft,  de  l?aveu 
même  de  ces  Payens,  un  gage  très  af- 
feuré.  De  forte  que  félon  le  Paganifme 
le  plus  éclairé,  il  n’y  a plus  de  doutes 
dans  la  Religion  Chrétienne , & elle 
eft  feule  le  Vai fléau  dans  lequel  on  ne 
peut  jamais  périr.  Et  voilà  ce  que  les 
Prophètes  avoient  prédit , qu’en  jefus- 
Chrift  feroient  pleinement  revelées 
l’immortalité  & la  vie,  8c  qu’il  feroit 
l’attente  des  Nations!  - 

Ce  n’eft  pas  feulement  fur  ces  points  - 
principaux  que  Platon  doute , c’eft  pref- 
que  par  tout.  Et  fes  doutes  ont  don- 
né lieu  à mal  juger  de  la  Philofophie 
Académique,  caron  s’eft  imaginé  qu’el- 
le n’affirmoit  rien,  & qu  elle  trouvoit 
. tout  également  incertain.  Ce  jugement 
eft  tres-injufte.  Socrate  8t  Platon  n’ef- 
toient  pas  de  ces  Philofophes  qu’un  ef- 

• prit 
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prit  flottant  tenoit  dans  un  égarement 
continuel  fk  qui  n’avoient  rien  de  fixe. 
Voici  leur  principe  & leur  réglé.  Ils 
enfeignoient  que  les  hommes  ne  pou- 
voient  avoir  d’eux-mêmes  que  des  opi- 
nions qui  ne  fe  fondent  que  fur  des  vray- 
femblances.  Mais  quelorfque  Dieu. les 
éclairait,  alors  ce  qui  n’eftoit  qu’opi* 
nion  de  venoit  fcience.  Et  c’eft  ce  qu’ils  • * 
expliquoiènt  par  cette  belle  comparai- 
fon  : Dédale  faifoit  deux  fortes  de  fia- 
tues,  qui  marc  hoient , avec  cette  diflè-  * 
rence  que  les  unes  avoient  un  reifort 
qui  les  arreftoit  quand  on  vouloit,  & 
que  lps  autres  n’en  avoient  point,  de 
idaniere  qu’elle  s’échapoient&alloient 
toûjours  jufqu’à  la  fin  de  leur  corde, 
fans  qu’on  pu  ft  les  fixer.  Cesdernieres 
n eftoient  pas'de  grand  prix,  mais  les 
autres  eftoient  fort  chères.  Socrate 6c 
Platon  comparaient  donc  l’opinion  à 
ces  ftatuës  qui  n’eftoient  point  arrêtées, 
car  l’opinion  ne  s’arrefte  point,  & eft 
fujete  à changer.  Mais  quand  elle  eft: 
liée  & fixée  par  le  raifonnement  tiré 
des  caufes  que  la  lumière  de  Dieu  nous 
découvre,  alors  cette  opinion  devient 
fcience,  & elle  eft  fixe'&  fiable  com- 
me l’eftoient  les  ftatuës  à qui  on  avok 
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adjoûté  ce  maiftrc  reflbrt.  Ils  vouloierit 
donc  taire  entendre  par  là  que  l’opi- 
nion ne  roule  que  fur  la  vraisemblance,  - 
qui  cft  toûjours  comme  un  fable  mou- 
vant > mais  que  la  fcience  fe  repofefur 
le  certain  & fur  le  vray  qui  font  des  fon- 
demens  fixes.  Ainfi  Socrate  & Platon 
difputoient  fur  tout  pendant  qu’ils  n’a- 
Voient  que  des  opinions,  mais  dés  que 
leurs  opinions  après  de  ferieufes  recher- 
ches & un  long  travail  eftoient  deve- 
nues fcience  par  la  lumière  de  Dieu , a- 
lors.  ils  afièuroient  ce  qu’ils  connoif- 
foient.  Jufques-là  tout  eftoit  doutes 
& incertitudes.  Mais  ces  doutes  ef- 
toient plus  fages  & plus  feurs  que  l’ar- 
rogance des  Philofophes  affirmatifs , 
qui  afleuroient  tout  témérairement , & 
qui  prenoient  toûjours  l’opinion  pour 
la  fcience. 

La  troifiéme  objection  fur  Socrate 
f qui  fç4vail  feulement  qu'il  ne  fçavoit  rien , 
n’eft  pas  plus  folide  : on  y répond  par 
le  même  principe,  &fije  ne  me  trom- 
pe, on  va  trouver  dans  cette  ignoran- 
ce un  fonds  de  fcience  bien  merveil-  • 
leux. 

Il  y a deux  fortes  d’ignorance , l’une 
naturelle,  qui  cft  bonne  ou  mauvaife 
* félon 
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félonie  bon  ou  le  mauvais  ulage  qü’on 
en  fait,  ôt  l’autre  acquife  Sc  toûjours 
bonne.  Car  cette  derniere  ignorance 
eft  l’ignorance  de  ceux-  qui.  apres  avoii; 
appris  tout  ce  que  les  hommes  peu- 
vent fçavoir,  s’a p perçoivent  qu’ils  ne 
fçavent  rien.  Voilà  quelle  eiloit  l’i- 
gnorance de  Socrate,  c’eftoit  cette  ig- 
norance * fçavantc  qui  fe  connoifi.  Il  a- 
voit  tout  parcouru , Aftronoinie , Géo- 
métrie , Phyfique  , Mathématique  r- 
Poëfie,  belles  Lettres , &c.  &il  ena- 
voit  connu  le  néant.  Il  prouve  même 
que  toutes  ces  fciences  font  ou  inutiles 
ou  maiheureufes,  & qu’il  n’y  a que 
la  fcieiice  de  Dieu  qui  faflfe  noitre  bon- 
heur ; quoù  cette  fcience  n’eft  point  il 
n’y  a point  de  bien , Sc  que  par  confe- 
qüent  il  y a une  ignorance  plus  utile 
que  les  fciences:  car  cette  ignorance 
ne  cherchant  point  en  elle-même  des 
lumières,  qu’elle  fçait  bien  qu’elle  n’a 
point , ne  les  cherche  qu’en  Dieu  qui 
fe  plaift  à remplir  ce  vuide.  Voilà 
pourquoi  Socrate  commençoit  toûjours 
par  ailcurer  qu’il  ne  fçavoit  rien.  Il 

voir- 

• C’eft  an  mot  de  Socrate,  qui  établit  deux  fortes 
d’ignorance , l’une  quine  foconnoît  point  $ 8c  l’au- 
tre qui  fe  corinotft. 
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Ÿouloit  faire  entendre  par  là,  quenofi.' 
tre  Ame  ne  fçait  rien  véritablement 
qu’à  mefure  que  Dieu  Péclaire;  qu’el- 
le doit  toujours  regarder  cette  vive  lu- 
mière dans  laquelle  feule  elle  peut  voir 
la  lumière,  6c  que  dés  quelle  en  dé- 
tourne fes  regards , elle  retombe  necefi- 
iàiremcnt  dans  fes  tenebres,  êc  ne  pro- 
duit que  des  œuvres  de  tenebres.  Que 
les  fuperbes  fçavants  du  fiecle  paroi f-' 
lent,  6c  qu’ils  fe  comparent  à cet  ig- 
norant. 

Voilà  déjà  un  des  ufages  qu’on  peut 
tirer  des  écrits  de  Platon  , qui  doivent 
eltre  regardez  comme  des  titres  de  la 
Religion  Chrétienne , trouvez  bien  a- 
vant  dans  le  Paganifme,  6c  d'autant 
plus  venerables,  que  dansce  qu'ilsont 
de  fain  , ils  lont  des  copies  fidelles  de 
ceux  que  les  Prophètes  nous  ont  laifc  . 
fez , 6c  que  dans  ce  qu’on  y trouve  d’al- 
teré  6c  de  corrompu,  on  ne  1 ai  lie  pas 
de  découvrir  les  vertiges  des  veritez  que 
ces  témoins  irréprochables  ont  annon- 
cées. 

Le  fécond  ufnge  qu’on  en  peut  faire, 
& quineft  pas  moins  confiderable  que 
le  premier,  c’eft  que  par  leur  moyen- 
on  peut  fe  fortifier  dans  la  connoiOance 
* r 'd’un 
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d’un  grand  nombre  de  verriez  Chré- 
tiennes  qui  y font  prouvées  avec  une 
force  & une  évidence  aüfqueîles  aucun 
homme  raifonnable  ne  fçauroit  refifter. 

La  Religion  ne  fait  que  lesproppfêr: 
Il  n’eft  pas  de  la  Majefté  d’un  Dieu  de 
prouver  la  neceflité,  la  jufticeôt  là  vé- 
rité de  ce  qu’il  ordonne:  il  fait  aimei* 
’ge  qu’il  commande , 6c  c’eft  plus  que 
prouver.  Mais  un  Philofophe  , qui' 
n’a  d’autorité  fur  nous  qu’autant  qu'il 
. nous  perfuade  par  fes  raifons , eft  obli- 
gé de  donner  des  preuves  de  tout  ce 
qu’il  avance;  c’eft. aulîi  ce  que  Platon 
Lit , Ôc  fes  preuves  ne  peuvent  eftre 
que  tres-agreables  à ceux  qui  croyent,' 
éz  tres-utries  à ceux  qui  ne  croyent 
point , pour  peu  qu’ils  veuillent  écou^ 
ter  & s’inftruire<  . . r - 

Unleébeurzelé  Ôcfçavant  dans  l’An- 
tiquité Ecclefiaftiqtfe  dira  peut-eftre  , 
fi  Platon  eft  fi  utile  d’où  viennent  donc . 
les  foudres  que  quelques  Peres  de  l’E- 
glife,  6c  fùrtoutS.  Jean  Chryfoftome, 
ont  lancées  contre  luy  ? Il  fuffiroit  d’op* 
pofer  les  grandes  loüanges  que?  d’autres 
Peres  luy  ont  données  , 6c  fur  tout  S; 
Auguftin.  S’imagine- t-on  que  les  mê- 
mes principes  qui  ont  charmé  S.  Au-* 
Tome  l, . _ C gu£ 
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guftin,  ayent  déplu  à S.  Chryfoftome? 
non  fans  doute.  L’efprit  de  Dieu  n’eft 
point  divifé,  & la  vérité  paroift  tou- 
jours vérité  à ceux  que  Dieu  éclaire. 
Voicy  d’où  vient  cette  différence  de  fen- 
timcnts. 

La  Philo (ophit  de  Platon  eftoit  re- 
gardée de  deux  maniérés , qui  ont  don- 
né lieu  a deux  jugements  tres-oppo«* 
fez. 

Des  Philofophes  Chrétiens  la  regar- 
doient  comme  une  Doctrine  qui  par  fes 
principes  menoit  naturellement  à la  Re- 
ligion Chrétienne.  • * . 

Et  des  Philofôphes  Payens  la  confî- 
deroient  comme  une  Doctrine  qui  ren- 
fermoit  une  morale  auiH  parfaire  quô 
celle  de  la  Religion  Chrétienne , &qui 
pou  voit  même  tenir  lieu  de  cette  fainte  # 
Religion. 

Au  premier  égard  elle  eftoit  digne 
de  toutes  les  louanges  que  luy  ont  don- 
nées les  plus  grands  Do&eurs  de 
l’Eglife , qui  font  fcrtis  de  foft  Eco- 

* fé.  ' ’ 

Et  au  fécond,  il  n’y avoit  point d’a- 

nathéme  qu’elle  ne  meritaft  : on  ne 
pouvoit  trop  relever  les  deflauts  de  cet- 
te Philofophie,  ni  trop  rabaiflêr  les 
. Phi-  . 
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Philofophes  orgueilleux  qui  vouloient  ' 
s’en  prévaloir  f car  la  fageffe  des  fage3 
& la  fcience  des  fçavants  ne  font  que 
folie  fi  elles  ne  mènent  àconnoiftreje-  • 
fus-Chrift.  Platon  même  par  lès  prin- 
cipes nous  fourniroit  des  armes  pour 
combattre  fes  parti  fans  infenfezquis’ar* 
reftèroient  à les  Dogmes , Ôc  qui  fer- 
râeroient  les  yeux  aux  veritez  lu  mineu- 
res de  la  Religion.  ■ 

Mais  aujourd’huy  cette  différence 
ccfle.  Il  n’y  a plus  de  ces  infènfcz  ; Per- 
fonne  n’eft  allez  aveugle  pour  préférer 
ni  pour  comparer  même  Platon  & So- 
crate , je  ne  dis  pas  aux  Evangeliftes 
ou  aux  Apoftres,  mais  au  moindre  Chré- 
tien. Il  ri’y  a donc  auciifi  danger  de  re- 
lever ces  veritez  qu’on  .trouve  dans 
Platon , & de  leur  rendre  tout  l’hon- 
neur qu’elles  méritent  .Pour  eftre  forties 
d’une  bouche  Payenne  , elles  n’en  font 
pas  moins  dignes  dé  ndS  refpe&s . Dieu  ■ 
n’avoit-iî  pas  pris  du  milieu  des  Na-  • 
tioris  un  Balaam  pour  luy  communi- 
quer Ion  Efprit?  Quand  nous  rendons 
hommage  aux  veritez  que  prédit  ce 
Prcphete  plein  d'avarice  8c  de  corrup- 
tion , nous  n’honorons  pas  le  Prophè- 
te, mais  Geluy  qui  l’a  infpiré.  Car, 

G % com- 
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comme  die  S.  Ambroife,  * Cerfeft  pas  le 
mérité  de  celuy  qui  prédit , mais  L'Oracle  de 
celuy  qui  appelle , dr  que  la  Grâce  de  Dieu 
a révélé.  Plus  les  tenebres  decestemps- 
îà  dloient  grandes,  plus  nous  devons 
avoir  d’eflime  pour  Platon  St  pour So-  ' 
crate,  qui  paroi  lient  avoir  elle  choifîs 
de  Dieu  pou  relire  les  premiers  Hérauts 
de  ces  grandes  veritez , & fi  ori  l’olè 
dire,  les  precurfeurs  de  S.  Paul , dans 
la  plus  fuperllitieule  £t  la  plus  idolâtre 
de  toutes  les  Villes . C’clloit  la  Doétrine 
de  ces  Philofophes  qui  avoit  nourrices 
étincelles  de  connoilîance  que  ce  grand 
Apollre  trouva  dans  le  cœur  de  quel- 
ques Athéniens  fur  la  relu rreét ion  des 
morts,  6c  iuf  l’immortalité  de  l’A- 
me. v 

Le  relpeéfc  que  nous  aurons  pèur 
cette  Doétrine  tournera  à la  gloire  de 
la  , Religion  Chrétienne , car  ii  la  con- 
formité d’une  partie  des  Dogmes  de 
• Platon  avec  ce  qui  nous  eft  annoncé 
dans  l’Evangile,  a fi  fort  relevé  ce 
Philofophc,  qu’on  l’a  appelle  divin  , 
quels  refpeéts  & quelle  vénération  ne 
méritent  pas  ceux  qui  ont  l’efprit  & le 
’ . cœur 

•Non  confitentis  irieritum,  feà  vocantis  Oracu- 
lum  çft  reyehnte  Dci  Gratia  S.  AmbrMv,vj.  epijl.  3 7. 
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cœur  rempli  de  toutes  les  veritcz  Chré- 
tiennes, 6c  qui  fe  nourrirent  de  cette 
Doétrine  Celefte  que  Jefus  - Chrift  a 
apprife  de  Dieu  Ton  Pere , 6c  qu’il  eft 
venu  luy-mcme  nous  cnfeigner. 

Cette  conformité  de  Platon  avec  les 
Dogmes  de  l’Evangile  porta  l’année 
derniere  un  fçavant  6c  pieux  Ecclefiaf» 
tique  à en  donner  un  petit  extrait  que 
, le  public  à fort  bien  receu  : Cet  extrait 
fait  dans  le  Palais  8c  fous  les  yeuxd’un 
des  meilleurs  6c  des  plus  fçavants  Ar- 
chevêques que  Dieu  ait  donnez  à fon 
Eglife  , eft  un  grand  éloge  pour  la 
Doélrine  de  ce  Philofophe.  Qu’elle 
plus  grande  approbation  que  celle  d’un 
Prélat  fi  fortement  attaché  à la  parole 
de  vérité  6c  fi  foigneux  de  l’enfeig- 
ner  6c  de  la  faire  enfeigner  aux  peu- 
ples? 

Un  autre  grand  ulage  qu’an  peut  ti- . 
rer  des  écrits  de  Platon  , c’eft  qu’on 
peut  y former  fon  jugement , 6c  y ac- 
quérir la  juftefiè  d’efprit  & ftsxaétitu- 
de  de  raiion,  neceflaires  dans  tous  les 
eftars  de  layie  pour  difeerner  la  vérité 
d’avec  l’erreur.,  6c  pour  prendre  le  bon 
parti  dans  toutes  les  affaires  qui  fe  pi  c-, 
fentent.  Car  la  Philofophie  de  Socrate 
• . • ' C * eft 
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eftlafource  du  bon  fens,  comme  Ho- 
race même  l’a  reconnu.  * 
t-  Dans  aucun  livre  du  monde  on  n’ap- 
prendra fi  bien  que  dans  celuy-cy  l’Art 
de  combattre  les  Sophiftes , qui  par  leurs 
maximes  empoifonnées  travaillent  à 
corrompre  les  Ames  8c  à ruiner  la  véri- 
té 8c  l’efprit.  Comme  il  y aura  toujours 
de  ces  impofteurs,  cet  Art  fera  auffi 
'toujours  d’un  très-grand  ufage  , 6c 
perifbnne  ne  peut  l’enfcigner  comme 
Platon.  Il  n’y  a rien  de  fi  parfait  que  la 
DialeéHque , elle  vient  immanquable- 
ment à bout  de  tout  ce  qu’elle  entre- 
prend , 8c  il  eft  impoflible  de  s’en  def- 
fendre.  Onpourroit  la  comparer  au  So- 
leil , qui  en  fe  levant  fait  à peine  fentir 
fa  chaleur , 8c  qui  l’augmente  peu  à peu, 
de  ifianiere  qu’elle  devient  enfin  fi  ar- 
dente qu’on  ne  peut  plus  la  foûtenir. 

Je  ne  parleray  point  des  agréments 
de  ces  Dialogues , ils  font  infinis;  il  n’y 
a ni  Satires  ni- Comédies  qui  en  appro- 
chent. On  ne  trouve  nulle  part  tant 
de  fel , tant  de  grâces,  tant  de  bien-fe- 
aqces , ni  tant  de  variété  , foie  pour 
les  penfi’ées  foit  pour  les  exprefiions  : 
8c  jamais  on  n’a  vu  l’irqnie  fi  finement 
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maniée  i c’eft  moins  une  leârürc 
qu’un  enchantement.  Dans  la  Vie 
de  Platon  j’ay  allez  relevé  les  avan- 
tages que  le  dialogue  a fur  toutes  les 
autres  maniérés  de  traitter  un  fujet. 
J’adjoûteray  feulement  icy  que  ce  qui 
contribue  le  plus  à le  rendre  fi  agréa- 
ble 8c fi  utile,,  c’eltque  la  vérité  y fort 
{>eu  à peu  du  lèin  de  la  difputemême, 
commc.quand  on  déroule  des  tableaux, 
on  voit  les  perfonnages  s’élever  peu  à * 
peu , 8c  paroiftre  enfin  tous  entiers  : & 
il  n’y  a rien  de  plus  agréable  à l’efprit 
que  cette  vérité  nai (Tante , dont  le  pro- 
grès prefqueinfenfibleluy  lai  fié  même 
le  temps  de  le  prévenir- & de  le  devi- 
ner. Or.une  yerité  que  noftre  efprit  a 
devinée  , npus  plaift  bien  autrement 
qu’une  vérité  qu’on  nous  a prouvée , qui 
ne  fait  lé  plus  fouvent  que  nous  aigrir 
& nous  révolter.  \ 

Çes  Dialogues  ont  efté  l’admiration 
de  tous  les  fiecles . Sous  le  régné  de  Tra- 
jan  ils  eftoient  encore  fi  eftirtiez  à Ro- 
me , qu’on  introduifit  une  coutume  qui 
fut  receuë  avec  beaucoup  d’applaudif- 
/êment  : on  choififlbit  les  plus  beaux  de 
ces  Dialogues.  & on  les  faifo.it  appren- 
dre par  cœur  aux  enfans  , afin  qu’ils 

.C  4 les 
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les  récitaient  à table  dans  les  feflins  a- 
vec  les  differents  tons  6c  les  differents 
geftes  qui  convenoient  aux  moeurs  6c 
aux  caractères  des  differents  perfonna- 
ges  que  Platon  fait  parler,  il  eff:  vray 
que  cette  coutume  ne  dura  pas  long- 
temps. Mais  ce  qui  la  fit  cefler  ne  fut 
pas  moins  honorable  que  ce  qui  Pavoit 
introduite  ; car  lefc  Philofophes  qui  la 
condamnèrent  6c  quil’abohrent,  ne  le 
firent  que  parce  qu’ils  trouvoient  Pla- 
ton trop  fublime , 6c  qu’ils  ne  pouvoient 
fouffrir  qu’on  fill  iervir  auplaifir  de  la 
table , 6c  qu’on  entendifl:  parmi  la  joye, 
le  bruit  6c  le  tumulte  des  repas  , des 
Dialogues  ii  ferieux  6c  li  folides.  Ce 
fentiment  efloit  rndme  appuyé  fur  l’au- 
torité de  Platon , qui  dans  l'on  banquet, 
ayant  à parler  de  la  fin  de  l’homme, 
du  lou verain  bien,  6c  d’autres  matières 
thcologiques,  ne  pouffe  pas  trop  forte- 
ment lès  démon!! rations , 6c  n’imite  pas, 
comme  à fon  ordinaire,  un  vigoureux 
lutteur  qui  ne  lâche  jamais  prife , 6c  qui 
ferre  fi  étroitement  fon  ad  verfaire  qu’il 
ne  pcutluy  échaper,  mais  il  adoucit  6c  a- 
molitfcs  preuves , 6c attire fes auditeurs 
par  l’infinuation  des  Fables  6c  des  exem- 
ples, qui  fcmblcnt  moins  faits  pour  les 
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convaincre,  que  pour  les  divertir ;c£f 
il  ne  faut  à table  que  des  queftionsqùi 
puilfent  remuer  1?  Ame  d’une  maniéré 
agréable  6c  utile,  ôc  que  tout  le  mon- 
de puilîè  entendre  facilement*,  ficdiieq 
doit  bannir , comme  parloiï  Démocri- 
re,  celles  qui  font  ëpineufes  ; & dont 
on  ne  peut  le  tirer.  Le  difcours Stable 
doit  dire  pour  tout  le  monde , cotnmc 
le  vin  , 6c  ceux  qui  y piopqfërjt  des 
queftions  abstraites  6t  difficiles’en  ban- 
nilfentr'entiercment  cette  forte  de  com- 
munauté , 6c  renouvellent  le  repas  du 
• renard  6c  de  la  grue. 

S»  je  n’àvois  confideré  que  l’élo- 
quence, la  force  8t  l’harmonie  dé  çcs 
écrits , j’avoue  que  je  n’aurois  jàmais 
eu  le  courage  de  les  mettre  en  noftrc  . 
langue,  oùj’ayeule  déplaifir,  foi t par 
ma  faute , foitpar  la  faute  de  la  langue 
même  , de  ne  pouvoir  conferver  Une 
infinité  de  beautez  ôc  de  grâces  qui  ren- 
dent ces  Dialogues  des  chefs-d’œùVres 
que  rien  ne  peut  égaler.  Mais  :j’ay 
penfé  quty  ayant  des- chofes  fl  impor- 
tantes &ç  fî  necefiairès , ce  fcrort  une 
pure  folie  d’eftre  allez  idolâtre  des 
termes , pour  priver  les  hommes  d’pn 
li  grand  fecours.  Heureufement  ce 

C $ qu’il 
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pouvons  faire  aujourd’huy  la  même 
plainte  que  le  Philofophe  Taurus,  an-  * 
.cien  commentateur  de  Platon,,  failbit 
autrefois  : Celuy-cy  demande  le  Dia- 
logue’du  banquet,  pour-  avoir  le  plaiT 
lirde’voir  les  excès  d’Alcibiade:  ’ ce- 
hiy-là  veut  le  Phedre , parce  quec’eft 
un  traité  de  critique  , 8t  qu’on'  y exa- 
mine une  Oraifon  de  Lyfias:  6c  les 
autres  demandent  les  Dialogues  qui  ont 
le  plus  de  réputation,  ôc  qui  paflent 
pour  les  mieux  écrits,'  feulement  pour 
un  plaifir  frivole,  ÔC  pas  un  ne  pérife 
à orner  fon  Ame  par  cette  leèhire , 6c 
à devenir  plus  modefte,  plus  tempé- 
rant, plus  julte  , plus  patient  8c  plus 
pieux.  ' ? Vv\,,A 

• Mais  deux  qui  feronrle  mons  favo- 
rables à Soctate,  ce  feront  certaines 
gens  qui  fe  piquent  de  bel  cl  prit,  6c 
une  grande  partie  de  ce  qu’on  appelle- 
les.gettsidu  monde.  . . ^ 

Les  premier  n’ayant  peut-eftre  pas 
les  yeux  allez  fins  pour  découvrir  la  fe- 
crete  lumière  des  beautez  cachées  de  ce.s 
Dialogues , traiteront  Socrate  de  froid 
6c  dç  languiflant,  parce  qu’il  n’a  ni 
pointes  ni  gentillefies.  Un  inconnu  qui 
n’aura  jamais  riei*  fait  que  les  hommes 
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pu i fient  lire  , conteftcrala  réputation  à 
Socrate  qui  faft  honneur  à la  Nature 
hu  maine  par  l’excellence  de  fon  efprit 
il  le  : préférera  à luy,  ôc  foulera  aux 
pieds  ¥ les  témoignages  que  tons  les  fç avants 
Hommes  de  /’ antiquité , & la  Cjrece  entière 
luy  ont  rendus , que  pour  le  bon  f htf , Pef- 
prit , l'agrément , la  fubtiltté , la  force , U 
variété  & P abondance , il  ejloit  au  dejfus  de 
tout  ce  qui  avoit  jamais  paru.  11  faut  avoir 
un  grand  fonds  de  bonne  opinion  pour 
appelle^  d’un  jugement  fi  lolennel , ÔC 
pour  en  appeler  à foy-mefme. 

Les  autres  ordinairement  gâtez  par 
des  leéture  frivoles  ou  tout  eft  compolé 
pour  'l’oftentation , & qui  comme  dit 
Montagne , tfapperçoivent  la  richejje  qu'en 
montre  er  en  pompe , n’ont  que  du  dégoût 
pour  tout  ce  qui  eft  fimple , & fe  per- 
suadent que  la  fœur  de  la  fottife  c’efi  la 
naïveté.  Ils  croiront  fe  ravaler  que  d’é- 
couter un  Philofophe  qui  ne  tient  que 
des  dilcours  qu’ils  trouvent  vulgaires 
6c  triviaux,  qui  ne  fort  jamais  des 
boutiques,  qui  ne  parle  que  de  La- 
boureurs , de  Forgerons , de  Maçons, 
de  Charpentiers  , Cordonniers,  de 
Tailleurs , & qui  éternellement  rebac 

'■'<  j 
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On  ne  manque  pas  de  bonnes  raifons 
pour  leur  faire  voir  que  comme  ce  qui 
pafïe  quelquefois  pour  embonpoint, 
n’eft  que  bouffi  Hure,  de  même  ce 
qu’on  prend  fouvent  pour  délicatefie, 
eft  î’eftet  de  quelque  maladie,  & nul- 
lement la  marque  de  la  finefle  dugoitft; 
fous  une  forme  qui  paroift  vile  & mé- 
prifable , font  tres-fouvent  cachées  les 
plus  hautes  & les  plus  fublimes  concep- 
tions. Dans  l’Evangile, les  veritez  celef. 
tes  ne  nous  font-elles  pas  propofées  (bus 
des  images  populaires  comme  celles  que 
Socrate  employé?  Ce  qui  rampe  fur  lat 
terre  n’eft  pas  moins  capable  que  ce  qui 
s’élève  dans  les  Cieux  de  fervir  d’image 
pour  nous  faire  entendre  les  plus  grands 
fecrets  de  la  Nature  êt  de  la  Grâce. 
Souvent  même  les  idées  les  plus  fim- 
ples  fie  les  plus  communes,  font  les 
plus  propres  à faire  fentir  la  vérité , car 
outre  qu’elles  font  plus  proportionnées 
à nous , elles  ne  nous  tirent  pas  hors 
dé  nous-mêmes  comme  les  idées  pliis 
magnifiques.  S’il  n’y  avoit  que  les 
grandes  images  qui  pu  fient  nous  fraper. 
Dieu  n’auroit  pas  manqué  de  les  em-  - 
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ployer  toûjôurs , 6c  comme  il  ne  luy 
eft  pas  plus  dificile  de  changer  les  hom- 
mes que  de  les  éclairer  bien  loin  d’af- 

fuiettir  Ton  efprit  a.ux  mœurs  & aux 
habitudes  de  ceux  qu’il  a infpirez , il 
aurait  au  contraire  transformé  ces 
mœurs  6c  ces  habitudes  pour  les  aflù- 
jettir  en  quelque  maniéré  à l'on  efprit , 
Sc  c’eft  pourtant  ce  qu’il  n’a  pas  fait. 
Quand  il  infpire  un  Daniel , il  le  laifle 
parler  en  homme  qui  nourri  dans  la 
Cour  des  Roys,  n’avoit  que  des  idées 
grandes  6c  magnifiques,  & quand  il 
infpire  un  Berger  comme  Amos,  il  le 
Jaifie  s’expliquer  par  les  images  qui  luy 
elloient  les  plus  familières  ; mais  par 
tout  la  vérité  cft  également  füblime  5 
-€c  comme  elle  n’ajoute  rien  à fon  éclat 
par  la  majefté  des  imagés , elle  ne  perd 
rien  non  plus  de  fon  luftre  par  leur 
{împlieité.  Socrate  eltoit  li  perluadé 
que  cette  hmplicité  eft  feule  capable  de 
toucher  & de  corriger  les  hommes, 
que  lors  que  Critias,  le  plus  cruel  des 
trente  Tyrans,  Luy  ordonna  de  lailîer 
là  tous  les  Artifans  ôc  de  n’en  plus  par- 
ler, il  luy  répondit,  * il  faut  donc  qut 

j* 

* Xenoph.  dans  le  1.  Ii v-  des  choies  metnora- 
Utrs  de  Socrate, 
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je  Lïijfe-U  attjji  tontes  les  confecjkences  'quepén 
tire & que  je  ne  parle  plus  m de  la  Sainteté,  • 
ni  de  la  Jafiice- , ni  de  tous  les  antres  devoirs 
d'un  homme  de  bien. 

Mais  peut-eftre  que  nos  cenfeurs  le 
rendront  moins  à l’autorité  des  raifons 
qu’à  celle  des  exemples  : il  eft  donc 
neceflkiye  de  lcurrcprefenter  ce'qui  le 
palloit  du  temps  de  Socrate  même , ôc 
de  leur  faire  voir  quels  eftoient  fespar- 
tifans  & les  ennemis. 

D’un  cofté  eftoient  les  plus  greffiers 
8c  les  plus  corrompus  d’entre  le  peuple: 
les  uns  par  ignorance  Te  moquoient  de 
fa  Morale , & de  Tes  maniérés  ; les  au-^ 
très  par  corruption  ne  pouvoientfouf- 
frir  l'a  genereufe  liberté. 

De  l’autre  cofté  eftoient  les  plus 
honneftes  gen£  ôc  les  premiers  person- 
nages de  la  République.  Periclés  , Ni- 
cias,  Xenophon,  Appollodore,  Cri- 
ton,  Çritobule,  Efchine , Antifthene, 
Scc.  Ces  gens-là  trouvoient  des  char- 
mes infinis  dansfacônverfation  Quieft- 
ce  qui  ne  connoift  point  Alcibiade  ? 
Perfonne  n’avoit  plus  d’elprit,  ni  plus 
* de  gouft  : c’eftoit  l’homme  du  monde 
le  mieux  fait,  le  plus  brave,  le  plus  - 
galant,  le  plu»  magnifique,  le  plus. 

am* 
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Ambitieux  & lç  plut  délicat  j il  ellôit  cfjtsf 
tefte  des  Athéniens  -,  il  commandoit  des 
armées  ; il  avoit  gagné  des  batailles  ; il 
âvoit  brillé  dans  les  Cours  des  Rotsî 
& il  n’avoit  pasefté  maltraité  des  Rei-* 
nés.  Selon  les  maximes  du  monde  ori 
ne  connoît  rien  de  plus  brillant.  Ce- 
pendant cet  Alcibiade  au  milieu  de  cette 
gloire  8c  de  cet  éclat,  bien  loin  d’eftre 
rebuté  des  maniérés  de  Socrate,  qui 
eftoient  fi  oppofées  aux  fiennes,  ne 
l’eut  pas  plutoft  connu  qu’il  fut  fi  frappé 
de  fo'n  mérité  & des  grâces  folides  de 
fon  entretien , qu’il  ne  pouvoit  le  quit- 
ter ; il  eftoit  enchanté  de  fes  difcours*1 
il  lespréferoit  à la  plus  excellente  Mü- 
fique  ; * il  avoue  qu’on  ne  pouvoit  fans 
tranfport  ni  l’entendre,  ni  entendre 
même  redire  aux  aiyires  ce  qu’il  avoit 
dit.  La  force  êc  la  vérité  de  (es  paroles 
luy  arrachoient  des  larmes  & le  fài- 
foient  trefiaillir.  Ille'comparoit  à cer- 
taines ftatuès  de  Satyres  & de  Silenes  , 
qui  s’ouvroient  & fe  fermoient  } à les 
Voir  par  dehors  il  n’y  avoit  rien  de 
plus  laid  , mais  en  les  ouvrant  on  y 
trouvoit  toutes  les  Divinités  enfem- 
ble,  11  n’aimoit  & ne  • refpeétoic  que 

Tome  1.  D luy, 

‘ # » * 

* Dan*  le  Dulogne  du  Banquet. 
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îaÿ  » fie  il  ne  le  trouVoit  jamais  qu’il 
n’oitaft  de  de  fl  us  Ta  telle  la  Couronne 
qu’il  portoit  lelon  fa  coutume  les  jours 
de  Ceremonie  , fie  qu’il  ne  la  mift  fur 
la  telle  de  Socrate 

Il  n’y  a donc  point  de  milieu,  il  faut 
juger  de  Socrate  comme  les  derniers  des 
Athéniens.,  ou  comme  Periclés  fie  AJ- 
eibiade , on  n’a  qu’à  choiflr, . 

* Toutes  ces  contradictions  que  j’ay 
préveuës,  fie  qui  pourront  bien  faire 
que  ces  Dialogues  feront  pour  la  pluf- 
part  4e  ces  lecteurs,  * comme  les  mets 
excjmt , cpt'on  mettott  autrefm  fur  les  tom- 
beaux , ne  m’ont  pas  rebuté,  elles  m’ont 
feulement  fait  comprendre,  qu’une 
Traduction  feule  , quelque  fideile . 
qu’elle  fuit , ne  feroit  pas  aflëz  d’im- 
preflion , fi  on  ne  U foûtenoit  par  quel- 
que chofe  qui  pull  prévenir  tous  ces 
'inconvénients,  ou  du  moins  une  par- 
tie, ficj’ay  cru  qu’il  n’y  avoir  que  deux 
moyens  pour  y réüflir. 

Le  premier  , c’elt  de  mettre  à la  telle 
de  chaque  Dialogue  un  Argument  pour 
en  expliquer  le  ïujet,  pour  en  dé  vélo- 
per  .l’Art  Ôc  lamcthode  fie  pour  relever 
. - . tout, 

¥ Quafi apfofîtkmi  epulamncircMmptifîtit fepulcr*. 
Vcckfialt.  30. il. 
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, toutce  qu’il  y a de  plus  important.  Lei  • * 

c • Arguments  de  Marfile  Ficin  ne  vont 

l r°'nt  au  faitr  d’aiI^urs  ils  font  trop” 

| . abftraits , & font  làns  comparailon 

plus  de  peine  à entendre  que  les  Dja-  * ‘ * 
logucs  memes.  Et  ceux  de  de  Serres 
;S  £onf  ,vaSllcs , ifs,  n’établiflent  jamais 

1-  bien  l’etat  de  la  queftion  ni  la  qualité 

des  preuves,  & ne  démêlent  jamais  ni4e 
f but  ni  Padreflè  de  Platon.  OrunArgu- 

e . ment  doit  eftre  un  guide  fidelle  qui  foit 
toujours  avec  le  lefteur,  qui  le  con-  ' 

s du,fe  Paf  rout , & qui  le  remette  tou- 

'*  jours  dans  la  voye. 

it  Le  fécond  moyen , c’eft  de  faire  des 

e remarques  pour  éclaircir  les  principales 

e difficultez,  pour  faire fentir les beautez 

• . . cachées,  pour  developer  la  fuite  dit 

- . raifonnement,  & la.folidité  desprinci- 

5 pes  & des  preuves,  & pour  ayder  à 

difeerner  le  faux  d’avec  le  vray. 

{ - C’eft  à quoy  Marfile  Ficin  n’a  feule- 

ment  pas  penfé;  de  Serres  eft  en  cela 
i plus  utile  que  luy , car  au  moins  par  les 
r • notes  marginales  il  vous  empêche  de 
. perdre  le  fil  du  raifonnement , & vous 
r fait  fentir  la  fuite  & le  progrès  des 

> preuves.  Mais.il  vous  abandonne  dans 

t ies  P^s  grandes  difficultez. 

> Di  • 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  SUR 

Du  temps  de  Maxime  deTyr,  c’eft 
a dire  dans  le  fécond  fiecle , on  fouhai- 
toit  avec  empreflement  que  quelqu’un 
. entreprit!  d’éclaircir  ces  endroits  épi- 
neux de  Platon,  fur  tout  dans  ce  oui  ' 
regarde  fes  opinions  fur  la  Théologie, 
&:  c’ell:  à quoy  pluiieurs  Philofophcs 
ont  travaillé,,  comme  on  le  verra  dans 
la  «vie,  mais  ils  y ont  fipeu  réüffi  qu’au 
lieu  de  rclbudre  les  difficultés,  ils  les  - 
t ont  augmentées  : à peine  dans  les  dix 
Dialogues  que  j’ay  traduits,  m’ont-ils 
fecouru  une  ou  deux  fois  , Se  ilsm’au-- 
roient  égaré  tres-fouvent  fi  j’avois  voulu 
les  fuivre.  La  caufe  de  leurs  erreurs , . 
c’elt  qu’ils  n ont  pas  puifé  dans  la  vé- 
ritable. fou rce,  de  qu’ils  ont  voulu  ex- 
pliquer Platon  par  les  principes  d’A- 
rillote  , qui  font  très  - differents  de 
ceux  de  Platon;  Celuy-cy  eft  pref- 
que  toujours  conforme  à la  faine  Théo- 
logie ou  peut  y eftre  raifiené  très- faci- 
lement par  fes  principes  mêmes  bien 
éclaircis.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
font  Dilciple,  & pour  une  fois  que  l’on 
pourra  corriger  Platon  par  Ariftote.,on 
corrigera  cent  foisAriliote  par  Platon. 

Je  ne  prefume  pas  .allez  de  moy 
pour  croire  avoir  fatisfait  à tous  les  de - 
4 voirs 
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vôirs  d'un  bon  Interprète  -,  on  trouvera 
fans  doute  encore  des  difficulté?,  dans 
ce  que  j'ay  traduit,  mais  peut-eftre ne 
devra-t-on  pas  me  les  imputer  toutes. 
Les  obfcuritcz  ngiflent  ordinairement 
de  trois  caufes  ; de  lafublimitédu  fu jet, 
de  l'ignorance  de  l’Interprete,  & de  l’in- 
capacité ou  de  l’inattention  duleéfceur. 
Qu’on  m’accule  de  quelques  unes  ; on 
aura  raifon;  mais  qu’on  s’en  prenne 
auffi quelquefois  ou  au  fujet  ou  à foy* 
même:  fi  'l’on  tiént  cette  conduite, 
j’oie  efperer  que  les  difficultez  dimi- 
nueront. ",  " 

On  trouvera  à la  fin  du  premier  Vo- 
lume un  abrégé  de  trois  Dialogues  qui 
font  auffi  traduits  tous  entiers  dans  le 
mefme  volume.  Vôicy  ce  qui  a donné 
î ieu  à cette  répétition  : J’avois  une  très** 
forte  envie  de  donner  un  Platon  en 
François;  mais  je.faifois  réflexion  que 
la  Philofophie , comme  Platon  mefme 
le  dit  en  quelque  endroit , demande 
des  hommes  libres  qui  foient  les  maiftres 
de  leur  temps,  8c  qui,  pou rveu qu’ils 
trouvent  la  vérité,  ne  s'informent  pas 
finies  difcours  qui  y mènent  font  longs 
ou  courts.  Or  il  n’y  a rien  de  plus  rare 
aujourd’huy  que  çes  hommes  libres. 
• D 3 Lef 
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Les  uns  accablez  d’affaires  & de  foins  ? 
ne  font  prefque  jamaisàeux-même.,8c 
les  autres  inceffamment  agitez  Se  bal lo- 
tez  par  mille  pallions  , font  toujours 
en  aétion  fans  jamais.rien faire,  &re£- 
femblent  à des  efclaves  fugitifs*, 

• Pour  accommoder  donc  Platon  aux 
occupations  des  uns  & à l’inquietude 
des  autres,  j’avoispenfé  qu’on  en  pour- 
roit  faire  des  abrégez  qui  feroient  fort  u-  ' 
tiles;  & j’en  avcus  fait  quelques-uns, où 
j’avoîs  tâché  de  confèrver  le  mieux  qu’il  • 
m’avoit  efté  poflible , l’efpritde  Socra- . 
te  & fa  méthode  , de  maniéré  qu’on  ne 
perdift  aucun  de  fes  principaux  traits. 

Il  me  paroiffoit  qu’on  pou  voit  tirer  de 
jàdeux  avantages  confiderables  : le  pre- 
mier de  faire  lire  Platon  en  huit  jours, 

St  l’autre  de  mieux  imprimer  dans  l’eff 
prit  les  veritez  qu’il  enfeigne  , parce 
que  les  preuves  eftant  plus  ferrées  fe- 
roient une  plus  vive  impreffon.  Je 
m'eftois  même  confirmé  dans  cette  pen- 
iée  en  voyant  l’efièt  que  ce  s abrégez 
produifoient  fur  tous  ceux  qui  les  en- 
tendoient  lire , il  n’y  avoir  perfonne 
qui  n’en  fuft  frapé  St  qui  n’en  fentift 
toute  la  force. 

* Mais  il  faut  avouer  à la  gloire  de  Pla- 
te^ 

* \ * h » • 
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ton  , & peut-efkre  auflî  un  peu  à ma 
honte , que  quand  je  fusfur  le  point  de 
les  fiu  réimprimer  , & queje  voulus  les 

relire  fur  POriginal,  je  fus moymême  - . . 

dégoufté  de  mon  ouvrage  , &:  que  je 
trouvay  dans  cet  Original  tant  de  be- 
autez  que  je  n’avoispûconferver,  que 
je  craignis  de  luy  faire  trop  perdre  en 
ne  le  donnant  pas  tout  entier,  car  oç 
ne  peut  luy  rien  ofter  qui  ne  foit  ad- 
mirable : & -e’eft  fc  tromper  que  de  • 
croire  que  dans  fes  écrits  on  trouve  des 
vuides  & des  inutilités.  Il  y a bien  de 
la  différence  entre  quitter  fon  fujet  & 
Tapprofondir.  Platon  remonte  tou- 
jours aux  premiers  principes , & il  exa- 

. mine  chaque  fujet  par  tous  fes  diffe- 
rents codez.  11  foûtient  que  c’eft  le  feul . 
moyen  de  faire  des  démonftrations 
feures , & par  tout  il  eft  fi  ennemi  des 
longs  difcours  c’eft  -à-dire, . des  dis- 
cours inutiles  , jju’il  les  regarde  com- 
me l’écueil  de  la  vérité  , &:  comme  le 
Caraétei  e , non  du  Philoiophc  , #mais  . , 
du  Sophiftc.  Cela  m’obligea  à chan- 
ger de  rdblution.  Pour  obéir  néant- 
moins  à des  personnes  d’un  très-grand 
mérite  , qui  m’ont  demandé  ces  abré- 
gez , i’en  ay  donné  trois  afin  que  le 

' t i . V 4 .P*- 
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public  en  profite  , ou  qu’il  en  juge; 

‘ J’aurois  icy  une  belle  occafion  de  ré- 
pondre aux  inveétives  qu’on  a faites  de 
noftre  temps  contre  Platon . Mais  com- 
me elles  ne  viennent  que  de  gens  qui 
n’ont  jamais  lû  un  feul  de  fes  Dialo- 
gues , peut-eftre  qu’ils  changeront  de 
fentiment  quand  ils  l’auront  lû.  Dail- 
leurs  c’eft  abufer  de  fon  temps  que  de 
deffendre  Platon  , il  fe  deffend  aflez 
parluy-même,  & on  peut  dire  de  luy, 
avec  encore  plus  de  juftice , ce  que  le 
plu?  grand  des  Hiftoriens  Latins  a dit 
.de  Caton  , en  fe  moquant  également 
des  louanges  que  Çiceron  luy  avoit 
données , 5c  des  Satires  qu’en  avoit  fait 
Cefar  : * Perfonne  rPa  jamais  pu  augmenter 
far  fes  éloges  i ni  diminuer  par  fes  fat  ires  la 
glaire  de  ce  grand  homme. 

* » • 

' • . • 

• Cujttsgloria  nique  profuit  quifquamUudandomc\ 
*üituJ>erando  qnifquarn  notait.  Tite  live. 

* 


Digitized  by  Google 

- J 


N 


P L A T O N. 


57 


L A > V I E 
. D E- 


PLATON, 

V » . . . '*  ' f * 

* • • ' * 

AVEC 

► x 

pexpojttion  des  prineipanx  dogmes  de  fa 
Fhtlojopbie. 

I EtJ  avoit  donné  au  premier 
homme  la  véritable  fageflè, 
mais  les  pallions  lui  commu- 
niquèrent bien-toft  leur  poi-  . ' 

fon  mortel , & en  le  précipitant  dans  la 
rébellion,  elles  luy  firent  perdre  tous 
les  avantages  de  fbnoçjgine.  C'eft  de 
cette  fburce  que  fès  dcfcendans  ont  tiré  ^fj”4  y 
toütesleurs  erfeurs.  Malheureufcment  dtftrentes 
inftruits  des  biens  qu’ils  a voient  perdus,  feefa  de 
par  les  maux  dont- ils  eftoient  affligez , 
ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  réparer^'* 
leur  perte.  Mais  puifque  l’Jiomme  par* 
fait  n’avoit  pas  eu  la  forcé  de  conferver 

- ' D jr  le 
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le  bonheur  dont  il  joiiifloit , comment 
l’homme  corrompu  auroit-il  pu  fe  reme- 
tre  en  pdfleflîon  de  ce  véritable  bien  que 
fon  péché  luy  avôit  fait  perdre?  N’atten- 
• dons  point- de  luy  qu’il  nous  famé  ne  à 
noftre  première  félicité  ; c’cft  l’ouvrage 
de  Dieu  & non  pas  de  l’homme  Tous  ces 
Sages  du  Paganifme  peuvent  à cet  égard 
eftre  comparez  à des  hommes  y vres  qui 
voulant  retourner  chez  eux , frappent  à 
toutes  les  portes , prennent  toutes  les 

maifonspourla  leur.  Toûjours  un  refte 
de  raifon  leur  a Fait  entrevoir  ce  qu’ils 
dévoient  chercher , & toûjours  un  fonds 
inépuifable  d’aveuglement  & de  cor- 
ruption les  a empêchez  de  le  reconnoif. 
tre  ou  de  s’y  arrefter  après  l’avoir  recon- 
nu. Socrate  fut  le  premier  qui  s’élevant 
au  defliis  des  autres  par  des  lumières  plus 
vives  & -plus  pures,  qui  furent  peut-ef- 
tre  la  recompenfe  de  fa  modeftie  &de 
fon  humilité, euçdesconnoiflànccs plus 
fublimes  & plus  (cures  fur  les  devoirs  de 
l’homme , .fur  la  nature  de  Dieu  ,.Yur  la 
loy  naturelle  &:  fur  la  Juftice  : c’cft  pou- 
quoy  Platon  dit  de  luy  qu’il  adjoûta  le 
feu  au  feu , pour  faire  entendre  que  ra- 
maflant  les  .parcelles  de  lumière  qu’il 
trouva  éparfes,  & y jettant  un  nouvel 
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éclat  par  unefprit  lumineux  & fécond , 
il  repandit  par  tout  la  lumière,  & excita 
un  grand  feu  de  ce  qui  n’eftoit  ayant  luy 
que  des  étincelles  prefque  enfcvdics 
fous  des  cendres.  Mais  ces  eonnoiflances 
fifublimes  n’ont  pas  faille  d’eftre  méf- 
iées de  beaucoup  d’erreurs , c|e  forte  que 
pourprofiterde'fadoéhine , que Platon 
a confervée  & enrichie , il  fautdémefler 
les  veritezqu'ila  plû  à Dieu  de  luy  dé- 
couvrir , d’avec  les  menfonges  & les  il- 
lu fions  dont  il  les  a envelopées.  Nous 
pouvons  le  faire  tre\-feurement,puifque 
nous  avons  en  main  la  véritable  réglé, 
qui  efl  la  parole  de  Dieu.  Tout  ce  qui  y 
fera  conforme  eft  d’une  vérité  immua- 
ble , Sc  peut  même  fervir  de  preuve  aux 
veritezde  la  Religion  : Sctout  ce  qui  y 
fera  oppofé , eft  le  fruit  de  Terreur  & du 
menfonge.  La  doétrine  de  Platon  a mê- 
me cet  avantage , que  cet  examen  eft  une 
de  fes  principales  réglés , Sc  fon  premier 
principe  ; car  il  eftablit  qu’en  aucune 
fcience  il  ne  faut  jamais  recevoir  que  ce 
qui  s’accorde*  avec  les  veritez  éternel- 
les & avec  les  oracles  de  Dieu. 

. . • Platon 

* Par  ces  veritez  éternelles  Platon,  entend  une 
ancienne  tradition  qu’il  prétend  que  les  premiers 
hommes  avokntreceuë  de  Dieu  , & qu’ils  avoitrnt 

ttîofmife  à leurs  dëfcendans.  . 

!. , 1 
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Platon  fonda  la  vieille  Academie  fur 
les  dogmes  dePythagore,fur  ceux  d’He- 
raclite  6c  fur  ceux  de  Socrate , 6c  en  ad- 
joûtant  aux  lumières  de  ces  grands  hom- 
mes celles  qu’il  avoit  acquifes  dans  fes 
voyages  6c  puifée's  dans  les  mêmes  four- 
ces,  ileftablitune  feête  beaucoup  plus 
parfaite  que  celles  qui*  .avoient  paru  a- 
vant  luy.  Je  ne  remonteray  pourtant  pas 
j^fqu’à  ces  -Philofophes  dont  on  peut 
voir  les  opinions  dans  Diogene  Laërce: 
je  n’en  diray  qu’un  mot  en  paflant , 6c 
me  renfermant  uniquement  dahs  ce  qui 
regarde  Platon , je  feray  dabord  fa  vie  ; 
j’expliqueray  enfuite  fa  doctrine,  en  l’e- 
xaminant par  rapport  à la  Momie*,  à la 
Religion,  à la  Politique,  àlaPhyfiquê 
6c  à la  Dialectique;  je  découvriray  au- 
tant qu’il  me  fêta  pofïible  la  fource  des 
veritez6c  dès  erreurs  qu’il  eofeigne;  je 
parlerayde  la  maniéré  dont  il  traite  fes 
Sujets  ;.  jepafleray  de  làau  jugement  de 
lonftyle;  jeparleray  de  fes  principaux 
interprètes;  6ccnfïnjedonneray  la  tra- 
duction de  quelques-uns  de  fes  dialo- 
gues, dont  j’expliqueray  la  méthode  6£ 
le  fujet , 6c  ou  je  marq’ueray  tout  ce  qui 
peut  encore  nouseftre  utile.  C’elt  dans 
ce  feul  efprit  que  nous  devons  lire  les 
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ouvrages  des  païens, car  ceux  qui  en  font 
trop  amoureux  8c  qui  s’y  arreftent , n’y 
trouvent  point  à fe  rafla  fier  de  la  vérité, 

&c  à fe  fortifier  par  la  juflice  s mais  ils 
demeurent  dans  la  faim  de  la  véritable 
nourriture  des  âm'cs  ôc  darïs  la  difette  des 
vertus.  C’efl;  la  méthode  qu’un  bavants.  JeroJ - 
Pere  de  l’Eglife  n‘ous  a enfeignée, 
qu’il  a lu  ïv  ie  1 uy-même , comme  i 1 nous  Lettre 
l’apprend  dans  la  lettre  qu’il  écrit  au  Pa-  m6- 
pe  Damalè , où  apres  avoir  appliqué  à Deuter. 
ce  fujet  la  loy  que  Dieu  donne  àfon  peu  jcbap.  zï.’ 
pie  fur  la  femme  eftrangere  qui  auroit 
efté  prife  en  guere , 8c  qu'un  Ifraèlite  ne 
pourroit  époufer  qu’apfésluy  avoir  fait* 
changer  d’habit,,  l’avoir  purifiée  8c  luy 
avoir  coupé  les  ongles  8c  les  cheveux, 
il  ajpûte , * Nousfaifons  de  même  quand  nom 
Ufohs  les  Philofophes  payent  ( qui  font  a noftre 
egard  cette  femme  eftrangere  )&  quand  les  li- 
vres de  la  fagejfe  du  Jiecle  tombent  entre  nos 
mains . Si  mus  y trouvons  quelque  ebofe  d? utile 

V . ' * nous 

• a 

* > 

* ItaqueSt  rtosfacere  foie  mus,  quaodo  Philolôi» 
phos  legimus,  quando  in  manus  nofltras  libri  veniunf 
iapientisefleculans  i lîquid  in  eis  utile  reperimus, 
ad  noftrum  dogmà  convertîmusj  h quid  verd  fuper- 
fluum,  deidolis,  de  amore,  de  cifrâ  fæculariutri 
rerum,  h.xc  radimus,  his  calvicium  indueimus,  hjec  . ' 
in  unguium  morcra  * ferro  acutiflimorcfecanaue-  * ’ 
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nous  nous  en  fervons  en  le  rapportant  à nos  prin- 
cipes , & lorpjue  nous  y trouvons  de  V inutile  & 
du  fuperfiu  comme fur  les  idoles  ,fur  P amour  & 
fur  le fow  des  chofes  terrejlres  & perijfables  nous 
le  retranchons  ; ce  font  les  habits  que  nous  ojlons 
a cette  etranger  e , ce  foin  les  ongles  & les  che- 
veuX que  nous  luy  coupons . 

Par  cette  méthode  on  rend  à la  bonne 
Philofophiè  & à la  faine  Théologie  des 
anciens  Hebreux  ce  que  les  Grecs  leur 
ont  volé;  car  ils  ne  font  riches  que  de 
leurs  dépoiiilles.  • ■ 

Platon  delcendoit  d’ün  frere  de  So- 
lon , & par  confequent  il  eftoit  de  la 
•famille  de  Codrus  Roy  d’Athènes  , 
& remontoit  j u fqu’à  Neptune  par  Ne- 
lée  Roy  de  Pylos  cinquième  ayeul  de 
Codrus.  Ainli  du  collé  de  la  nai dan- 
ce , voilà  la  plus  grande  noblefle  dont 
l’orgueil  des  hommes  fe  puifle  flat- 
ter. Afifton  ayant  époufe  fa  coufine  , 
germaine  Periétione  , * on  prétend 


fempa  là  > témoin  ce  qui  arriva  bien  loft  après  à une 
femme  du  Royaume  de  Pont  « qui  perfuada  à une 
infinité'  de  gens  qu'elle  étoit  grotte  d’ A pollon,  fit  qui 
tcoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Silenus  , dont  Ly- 
iànder  voulut  fe  fervir  pour  faire  reuflîr  la  trame  qu’il 
«voit  ourdie  dans'le  défera  de  fe  fiure  Roy  de  Sparte. 
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qu’Apollon  luy  apparut  en  fonge,&  luy 
. ordonna  de  ne  pas  approcher  de  Ta  fem- 
me qui  eftoit  grofle  de'luy.  Arifton  obéit 
à cet  ordre.-il  regarda  Periétione  non  pas 
comme  fa  femme  mais  comme  une  Deef- 
fe  jufqu’à  ce  qu’elle  accoucha  de  Platon 
lcanefme  jour  que  les  Déliens  afléuroient  ^ ^ 

qu’Apollon  eftoit  né.  Sur  cela  Plutar-  févrûr. 
que  fait  une  reflexion  qui  mérité  de 
n’eftre  pas  oubliée.  Il  dit  que  ceux  qui 
ont  donné  à Platon  Apollon  pour  pere  , 
n’ont  pas  fait  de  deshonneur  à ce  Dieu 
en  luy  attribuant  la  génération  d’un 
homme  qui  eft  le  médecin  des  âmes , ôc 
qui  travaille  à lçs  guérir  des  plus  violen- 
tes paflions  & des  plus  grandes  maladies. 

Et  faint  Jerome  remarque  en  quelque 
endroit , que  les  philofophes  qui  ont  les 
premiers  divulgué  cette  fable , n’ont  pas 
crû  que  celuy  qu’ils  regardoient  cormiffc  " 
je  Prince  de  la  fagelîe,puft  naiftre  autre- 
• ment  que  d’une  vierge. 

. Platon  naquit  la  première  année  de  la 
LXXXVIII.  Olympiade,  c’eftà  dire 
426.  ans  avant  la  naifîance  de  Jefus- 
Chrift  .11  fut  d’abord  appelle  Ariftoclés 
. du  nom  de  fon  grand  peretfon  maiftre  de 
paleftnelappella Platon,  à caufedefes 
épaules  larges  6c  quarrées , ôcce  fut  le  . 
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nom  qui  luy  relia.  PendAnt  qu’il  eftoit 
encore  au  maillot,  un  jour  qu’il  dôrmoit  • 
fous  un  myrte  on  dit  qu’un  eflàim  d’à- 
beilles  fe  pofa  fur  fes  levres,  d’ôùl’ôiï 
augura  que  fon  ftyle  feroit  d’une  tres- 
grande  douceur.il  commença  Tes  éludes 
chez  un  grammairien  appellé  Denys,fit 
les  exercices  fous  Arifton  d’Argos,  ap- 
prit la  Mufique  fous  Dracon  l’Athe^ 
nien,6c  fous  Metellus  d’Àgrigente,s’ap- 
pliquaàlaPeinture&àlaPoefie , êcfit 
mefme  des  tragédies  qu’il  brûla  à l’âge 
de  20.ans  après  avoir  entendu  Socratedl  ; 
s’attacha  uniquement  à ce  Philofophe,  . 
& comme  il  eiloitmerveilleufcment  né 
pour  la  vertu  ,-  il  profita  fi  bien  des  dif- 
cours  de  cet  homme  jufte,  qu’à  25.  ans  il 
donna  des  marques  d’une  fagefle  extra- 
ordinaire , & fit  voir  qu’il  elloit  déjà  ca- 
pable de  conduire  un  Eftat.- 
Les  Lacédémoniens  revendirent  alor3  . 
maiftres  d’Athènes,  & Lyfander  y efta-  • 
blit  la  domination  des  trente  qui  gou- 
vernèrent d’abord  avec  quelque  forte  de 
douceur,  mais  qui  ufurperent  bien-toit 
une  autorité  tyrannique.  Dés  ce  temps- 
là  Platon  donna  une  marque  tres-confi- 
derable , d’une  ame  libre  6c  qui  fte  pou- 
. voit  s’abaifier  à foire  la- cour  à un  Ty- 
ran. 
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ïin.Ly  fonder , foosqui  tout  ftéchiffoit, 
& qui  par  fes  cruantez  s’eftoit  rendu  très- 
redoutable,  tenait  auprès  de  kry  des  Poe-» 
les  qui  celebroient  fa  gloire  5c  cnccn- 
foienrà  fa  Vanité;  Antimachus  & Nice- 


ratus  eftoient  de  ce  nombre.  Ils  firent: 
tous  deux  des  Vers  à l’en vi  pourLyfm- 
% der,qui  ayant  efté  pris  pour  juge , donna 
le  prix  à Nice  ratus.  Antimachus  au  de- 
fefpoirde  cet  affront  fupp rima  fon  poè- 
me. Platon,  qui  Paimoità  caufe  de  fa 
belle  poëfie , \ç  confola , 6c  fans  crain- 
dre le  reflfentiment  de  Lyfander , il  luy 
dit  que  le  juge  eftoit  plus  à plaindre 
que  luy  , car  l'ignorance  eft  un  aufli 
grand  mal  pour  les  veôx  de  lefprit , que 
raveuglement  pour  les  yeux  du  corps. 

Le  mérité  de  Platon  qui  eftoit  déjà  fore 


connu,  porta  lesminiftres  de  la  tyrannie 
à faire  tous  leurs  efforts  pour  l’attirer  6c 
pour  l’obliger  à femeller  du  gouverner 
merrt.  On  rie  luy  propofoit  rien  là  qui 
ne  fut  conforme  à fon  âge  6c  à fes  ma- 
ximes. Toute  fon  ambition  tendoitmefi 


me  à faire  que  ks  lumières  qu’il  avoit 
acquif es  fu  lient  utiles  a fon  pays*  ; 6c  flat- 
té par  lespromeffes  de  ces  trente  Tyrans 
il  ne  defefperoit  pas  de  les  porter  enfin 
k quitter  ces  maniérés  tyranniques^  à 
Terne  L È gouJ 
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gouverner  la  ville  avec  toute  la  fagefle  8c 
avec  toute  la  modération  de  bons  magif- 
ftrats.  Occupé  nuitôcjour  de  ces  pen- 
fées,  6c  cherchant  les  moyens  les  plus 
propres  pour  rétifiîrdansce  deflèin,  il 
obfer  voit  avec  foin  toutes  leurs  démar- 
chcs;mais  il  vid  bien-toft  que  le  mal  ne 
fai  foi  t qu’empirer , 6c  que  l’efprit  de  ty- 
Voy  Xe-  rann*e  cftok  fi  enraciné  qu’on  ne  pou- 
„ 0ph.  Uv  voitefpererdeledétruire.Toutelaville 
z.delhifl  efloit  remplie  de  meurtres8cde  proferip- 
Grtccjiu.  tions  par  ces  trente  Tyrans  ; 8c  en  ayant 
part  aux  affaires, il  falloit  eftre  le  compli- 
ce de  leurs  crimes , ou  la  viétime  de  leur- 
pafiion.  Affligé  de  ce  malheur,auqueliî 
n’y-.avoit  que  Dfeu  qui  puft  remedier, 
il  modéra  fon  ambition  , 6c  attendit  des  ' 
temps  plus  favorables. 

La  Fortune  parut  bien  toft  vouloir 
féconder  fes  bonnes  intentions;  caries 
trente  Tyrans  furent  chaflèz,8ç  la  forme 
du  gouvernement  toute  changée.  Cela 
ranima  un  peu  les  efperances  de  Platon, 
qui  etoient  déjà  preique  éteintes;  mais  ’ 
il  ne  fut  pas  long-temps  fanss’apperce- 
4 voir  que  ce  nouveau  gouvernement 
n’eftoit  pas  meilleur,6c  qu’on  faifoit  tous 
les  jours  à l’Etat  de  nouvelles  playes. 
Socrate  mefeae  fut  immolé  à ce  change- 
> ment. 

/ ' ■ 
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ment.  Les  loix  eftoient  foulées  aux 
pieds,il  iPy  avoit  ni  ordre  ni  difeipline, 
& toute  l’autorité  fe  trouvoit  éntre  lès 
mains  du  peuple  toujours  plus  redouta- 
ble que  tous  les  T yrans.il  eftokjtfipofii* 
blede  remedier  à-ce  defordre  ; car  pour 
l’entreprendre,  il  falloit  avoir  desamis, 
& dans  une  fi  grande  confufion  la  fideli- 
té des  anciens  amiseftauffifufpeéte  que 
celle  des  nouveaux  efi:  dangereufe. 

Platon  nefçavoità  quoy  fe  détermi- 
ner : Il  ne  voyoit  aucun  fecours  à atten- 
dre des  villes  voifines  où  le  defordre  ne 
regnoit  pas  moins  qu’à  Athènes  N Dans 
un  fiecle  où  la  Philofophieeftoit  parve- 
. nue  à fa  plus  haute  perfeétion,  l’injufti- 
ce  eftoit  portée  à fon  dernier  comble , 
effet  ordinaire  du  mépris  que  les  hom- 
mes font  de  la  vérité  qu’ils  "ont  devant 
les  yeux.  Ce  débordement  d’iniquité 
augmenta  Pamour  que  Platon  avoit  pour 
la  Philofophie.  Il  fe  rejetta  entre  fes  bras 
comme  dans  un  port  alfeuré, pleinement 
convaincu  que  le  falut  des  villes  & des 
particuliers  dépend  d'elle , & qu’on  ne 
peut  eftre  heureux  que  par  fon  moyen. 
Pendant  ce  temps-là  il  entendit  Craty- 
lusquienfeignoit  la  philofophie  d’He- 
raclite, 6c  Hermogene  qui  enfeignoit 
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celle  de  Parmcnide.il  alla  enfuite  à Mé- 
garc  pourvoir  Euclide  qui  fonda  la  fec- 
tc  Mcgarique.Dc  Megare  il  paila  à Cy- 
rene  pour  fe  perfectionner  dans  les  Ma- 
thématiques fous  Théodore  quieltoitlc 
plus  grand  Mathématicien  de  fon  temps. 

11  villta  enfuite  l’Egypte  , 6c  converfa 
longtemps  avec  les  pre&rcs  Egyptiens 
quiluy  enfeignerent  une  grande  partie 
de  leurs  traditions, 6c  luy  firentconnoif- 
tre  les  livres  de  Moyfe  6c  ceux  des  Pro- 
phètes. 

Pendant  qu’il  eftoit  à Memphis, il  arri- 
va un  Spartiate  qui  venoit  de  la  part  d’A- 
gelîlaus  prier  le  preftre  Connuphis,  de 
vouloir  expliquer  certaine  infeription  . 
qu’on  avoir  trouvée  fur  une  plaque  de 
cuivre  dans  le  tombeau  d’Alcmene.  Ce 
preftre  après  avoir  employé  trois  jours  à 
feuilleter  toutes  fortes  de  figures  6c  de 
caractères,  répondit  que  les  lettres  de 
cette  plaque  eitoient  celles  dont  on  ufoit 
en  Egypte  du  temps  de  Protée , 6c  qu’- 
Hercule  avoit  portées  en  Grece , 6c  qu’- 
elles contenoient  un  avertiflement  que 
Dieu  donnoit  aux  Grecs  de  vivre  en 
paix, en  inftituant  des  jeux  en  l’honneur 
des  Mufes  par  l’étude  de  la  Philofophie 
& des  belles  lettres,  &cn  difputant  les 
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uns  contre  les  autres , avec  des  raifons  6c 
des  paroles  de  juftice,  feulement  pour 
connoiftrela  vérité  & pour  la  fu ivre,  ü 
y a de  l’apparence  que  ce  preftre  n’a  voit 
pû  lire  cette  infcription,mais  qu’il  fe  1er- 
vit  habilement  d’une  occalîon  li  favora- 
ble pour  appaifer  les  guerres  des  Grecs  , 

& cela  eft  infiniment  plus  beau  que  de 
l’avoir  lue.  ... 

Ce  ftratagême  de  Connuphis  fervit 
bien-toft  a Platon  pour  un  femblable 
delfein.  Car  comme  il  s’en  retournoit 
avecSimmias , & qu’il  coftoyoit  la  Ca- 
rie , il  rencontra  des  hommes  de  Délos 
qui  le  prièrent  de  leur  expliquer  un  Ora- 
cle tres-fàfchèux , qu’ils  avoient  receu 
d’Apollon.  Cet  Oracle  contenoit  que  lds 
maux,  dont  les  Grecs  eftoient  affligez, 

11e  cefleroient  qu’aprés  qu’ils  auroient 
doublé  l’Autel  cubique  qui  eftoit  dans 
fon  Temple.  Ils  luy  dirent  qu’ils  avoient 
voulu  executer  cet  ordre , mais  qu’ayant 
doublé  chaque  cofté  de  l’Autel,  au  lieu 
de  le  faire  double , comme  ils  l’avoient  • 
penfé  6c  comme  le  Dieu  le  demandoit , 
ils  l’avoient  fait  oétuple , ce  qui  leur  fai- 
foit  craindre  la  continuation  de  leurs 
maux.  Platon  fe  fouvenant  alors  du  pref- 
tre Egyptien , leur  dit  que  Dieu  fe  rao- 
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quoit  des  Grecs  qui  méprifoient  les 
fciences,  6c  qu’en  leur  reprochant  leur 
ignorance  6c  leur  (lupidité , il  les  exhor- 
toit  à eltudier  ferieufemcnt  la  Géomé- 
trie , qui  feule  pouvoit  leur  faire  trouver 
les  deux  lignes  proportionnelles  pour  , 
doubler  un  corps  cubique  en  augmen- 
tant également  toutes  fes  dimenfions , 6c 
il  ajouta  q ue  s’ils  vouloient  corriger  leur 
ouvrage,  ils n’avoient qu’à  s ’ad relier  à 
Eudoxe  ou  à Helicon  ; mais  que  Dieu 
n’avoit  que  faire  qu'ils  doublaffent  fon 
Autel , 6c  que  la  feule  chofe  qu’il  leur  , 
ordonnoit  par  cet  Oracle  , c’eftoit  de 
quitter  les  armes  pour  s’entretenir  avec 
îesMufes  en  adoucilfant  leurs  pallions 
par  l’eftude  des  lettres  6c  des  fciences , 6c 
en  s’aimant  6c  le  fervant  les  uns  les  au- 
tres , au  lieu  de  fe  hair  6c  de  le  détruire.  Il 
alla  enfuiteen  Italie  où  il  entenditPhi- 
lolaus  6c  Eurytus  Philofophes  Pytha- 
goriciens: de  là  ilpalîà  en  Sicile  pour 
voiries  merveilles  de  cette  Ille.  11  avoit 
alors  quarante  ans. 

Gffrilètoit  Ce  voyage quiiPdftoit  qu’un  pureHèp  • 
fils  a*Hip-  de  fa  curiolite , jetta  les  premiers  fondc- 
parinus  mens  de  la  liberté  de  Syracufe , 6c  pre- 
dont  Denis  para  les  grandes  chofes  qui  furent  exe- 

TïT  r»*’  cutées  par  Dion  beau  frere  6c  favori  de 
Je  la  fille.  . t v^*  r 

1 ancien  Denys.  Gel- 
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-C’cftoit  alors  un  jeune  homme  qui  a-  v-  FlU^~ 
voit  naturellement  le  courage  grand  6c 
magnanime  , mais  qui  cileve  dans  des  £>Ï0W. 
mœurs  ferviles  fous  un  Tyran  , 6c  ac- 
coutumé aux  foûmiflîons  6c  à l’efclava- 
ge  d’un  Courtifan  lâche  6c  timide , 6c  ce 
qui  et  encore  plus  pernicieux , nourri 
dans  le  luxe,dans  l’opulence  6c  dans  l’oi- 
lïveté  aurait  laide  mourir  ces  precieufcs 
fèmences , ii  Platon  ne  les  avoit  rdïufci- 
tées  par  Tes  difeours . Il  n’eût  pas  plutôt 
entendu  Tes  préceptes, qu’enflammé  d’a- 
mour pourla  vertu , il  ne  demanda  qu’à’ 
la  fuivre;6c  comme  il  voyoit  avec  quelle 
facilité  Platon  avoit  changé  Ion  cœur, 
il  crut  qu’il  ferait  demêmedeceluy  de 
Dcnys,  6c  il  n’eut  point  de  repos  qu’il 
n’euft  porté  ce  Prince  à avoir  une  con-  \ 

verfationavecluy.  Denys,  qui joiiifloit 
alors  d’un  grand  loifir , confentit  d cette  * 
entrevûë.  Il  n’y  fut  parlé  que  de  la  ver- 
tu , 6c  l’on  difputa d’abord  lur  la  nature 
de  la  véritable  force.  Platon  prouva 
qu’elle  n’eftoit  nullement  le  partage  des 
Tyrans,  qui  bien  loin  d’eftre  appeliez 
vaillans  6c  forts,  font  plus  foibles  6c  plus 
timides  que  des  efclavcs.  On  vint  en- 
fuite  à parler  de  l’utilité  6c  delà  juftioe. 

Platon  fit  voir  qu’on  ne  peut  véritables 
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men t appel  1er  utile , q uc  ce  qui  eft  hon- 
nelte  & jufte , ■ & il  mourra  qUe  la  vie  des 
homms  juftes  eftoit  heurcule  dans  les 
plus  grandes  adverfiteE , & que  celle 
des hommes  injuftes eûoit malheureufe 
dans  le  fein  de  la  profperité  même  De* 
nys , qui  le  fentoit  convaincu  par  fa  pro- 
pre expérience,  ne  put  (ou  tenir  plus 
long-temps  la  converfation , & failànt 
fembiant  de  le  moquer  de  la  morale,  il 
lu  y dit  que  /es  difeours  jentoient  le  vieux ; 
Platon  luy  répondiuque  les  Jiens / entaient 
leTyran.  Ce  Prince  peu  acooûturaéà  en- 
tendre des  vtritez  u odieufes , lu  y de* 
manda  avep  emportement  ce  qu‘d  efUù 
venu  far  e en  Siale  ? Platon  luy  répondit, 
quil  y eftoit  venu  chercher  un  homme  de 
bien.  A t'entendre  parler , reprit  J>eny$ , 
oh  dirait  que  tu  ne  Maurois  point  encore 
» trouvé* 

Dans  une  autre  converfation  {jtii  ne 
fut  pas  moins  viye,  le  Tyran,  pourin- 
ünuer  à Platon  qu’il  de  voit  fe  ménager 
avec  luy,  & ne  pas  prendre  de  ces  ii~ 
bertez  odieufes,  luy  dit  ces  deux  vers , . 


-a  U Cour  d’un  Tyrm  , 


Ce  font  ' 

desopht  On  t fi  effluve  ne  <juvtyuçn y entre  Hbre, 
oie. 
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Platon  luy  rendit  ces  mêmes  vers  dont 
il  changea  le  dernier , 

— — - a la  (jour  d'un  Tyran , 

Quanàony  entreitbreon  n^efi  jamais  efclave. 
pour  luy  faire  entendre  qu’un  véritable 
Philofophe  ne  peut  jamais  perdre  fa  li- 
berté. Dion,  qui  craignoit  que  le  mé- 
contentement du  Prince  n’euft  enfin 
quelque  fuite  fafeheufe  , demanda  le 
congé  de  Platon,  afin  qu’il  puft  profi- 
terde  l’occafion  d’un  vaiflèau  qui  devoit 
ramener  Poluides  AmbaQadeur  de  La- 
cedemone.  Denys  accorda  le  congé; 
mais  il  pria  tres-inftamment  cet  Ambaf- 
fadeur , ou  défaire  périr  Platonen  che- 
min , ou  tout  au  moins  de  le  vendre,  l'af- 
feurantque  cela  ne  luy  feroit  aucun  tort; 
car  homme  jufie  , dit-il  , il  féru  aaffi 
heureux  efclave  cfue  Uhre.  On  écrit  que  Po- 
luides le  mena  dans  î’ïfle  d’Egine , oh 
l’on  avoit  publié  une  loy  qui  ordonnoit 
que  tous  les  Athéniens  qui  y aborde- 
raient feraient  mis  à mort.  Platon  fut 
donc  pris  6c  mené  devant  les  Juges . Il 
attendoit  fonarreft  fans  donner  aucune 
marque  de  crainte , lors  que  quelqu’un 
s’aviiàde  dire  que  c’eftoit  un  Philolbphe 
. êc  non  pas  un  Athénien.  Ce  mot  dit  en 
riant  luy  fauva  la  vie  : on  le  condamna 
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Trois  ans  feulement  à eltre  vendu , 6c  en  même 
temps  il  fut  acheté  trente  mines  par  un 
Cyrenien  nommé  Anniccns , qui  le  re- 
mit en  liberté,  le. renvoya  à Athènes, 
& ne  voulut  point  eftre  rembourfé,di- 
fant  que  les  Athéniens  ne  connoifioient 
pas  feuls  le  mérité  de  Platon , 6c  qu’ils 
' n’efloient  pas  fculs  dignes  de  luy  rendre 
ferviee.  Platon  ne  dit  pourtant  rien  de 
cesparticularitezdansfa  feptiéme  lettre 
oùilparle  de  ce  voyage  de  Sicile,  8cil 
y a de  l’apparence  qu’il  n’auroitpas  ou- 
blié de  parler  au  moins  de  fon  bienfai- 
teur. 

Après  la  mort  de  l’ancien  Denys , fon 
filslejeuneDenysluy  fucceda.  11  avoit 
efté  fort  mal  élevé;  car  fon  pere,à  qui  fes 
enfans  même  eftoient  fufpeçfcs  , l’a  voit 
toujours  tenu  enfermé,  de  peur  que  s’il 
venoit  à fe  connoître  ou  à fréquenter  des 
Jiorames  de  bon  cfprit  6c  las  de  la  fervitu-  * 
de , il  ne  confpirât  contre  luy . Ce  jeune 
Prince  nefutpas  plûtoft  fur  le  thrône, 
qu’ébloüi  de  fa  grandeur,  6c  ne  fe  con- 
noiffant  pas  luy-même , il  ne  put  s’em- 
pêcher de  tomber  dans  les  piégés  de 
les  Courtifans  qui  n’oublioient  rien 
,pou  rie  corrompre , 6c  qui  devinrent  les 
mimitres  6c  les  artifans  de  fes  plaifirs. 

Ce 
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Ce  n’eftoit  dans  le  Palais  que  diflolu- 
tionsôc  qu’excés  horribles,  onyfaifoit 
des  débauches  de  trois  mois , pendant 
lefquels  l’entrée  en  efto.it  deftènduë  à 
tout  ce  qu’il  y avoir  de  gens  fages,  dont  la 
feule  prefence  auroit  condamné  ou  trou*' 
blé  ces  honteux  divertiflémens.  Dion, 
qui  craignoit  encore  plus  pour  l’Etat  les 
voluptez  du  jeuneDenys , qu’il  n’a  voit 
craint  les  cruautez  de  Ton  pere,  neper- 
doit  pasuneoccafion  de  luy  reprefenter 
les  abymes  où  il  ne  pou  voit  manquer  de 
tomber  ; & croyant  que  fes  vices  ne  ve- 
noient  que  d’ignorance  & d’oyfiveté , il 
tâchoitaelejetter  dans  des  occupations 
honneftes  & de  luy  faire  aimer  les  feien- 
ces , fur  tout  celle  qui  peut  reformer  les 
moeurs.  Il  luy  difoit  qu’il  n’y  avoit  que 
la  vertu  quij3ut  le  faire  joüir  d’une  véri- 
table felicitequi  s’eftendroit  fur  tout  fon 
peuple  ; que  c’cftoiten  vain  que  fon  pere 
s’eftoit  flatté  de  luy  laiflèrun  empire  lié 
avec  des  chaifnes  ae  diamant,  que  ces 
chaifncs  feraient  bien-toft  amollies  par 
fcsdébauches;  que  la  crainte  la  force 
n’eftoient  pas  les  véritables  foûticnsdu 
thrône,  mais  l’aftéétion  & l’amour  des 
fujets  , & que  cet  amour  eftoit  toujours 
le  fruiét  de  la  vertu  & de  la  juftice  des 

Prin- 
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Princes.  Il  lu  y reprefentoit  que  la  véri- 
table grandeur  ne  confifte  pas  à a voir  de 
grands  équipages,  des  palais  fuperbe  s , 
des  meubles  fomptueux  & des  habits 
magnifiques,  mais  à avoir  le  palais  de  Ton 
ame  royalement  paré  ; qu’il  n’y.avoit  que 
Platon  capable  de  luy  communiquer 
toutes  les  vertus  dont  une  ame  royale 
doit  eftre  ornée.  En  l’entretenant  de  ces 
difeours , où  il  cntrcmelloil  toujours 
ainfi  les  grandes  veritez  qu’il  avoit  appri- 
fes  de  ce  Philofophe , il  luy  infpira  un  fî 
violent , ou  plulloft  un  (i  furieux  defir  de 
lat tirer  auprès  de  luy  & de  fe  mettre  en- 
tre fes  mains , qu’il  envoya  des  couriers  à 
Athènes  avec  des  lettres  tres-preflantes , 
accompagnées  d’autres  lettres  de  Dion 
&:  de  tous  les  philofophes  Pythagori- 
ciens qui  eftoient  dans  la  grande  Greee, 
& qui  le  prioient  tres-inltam nient  de 
profiter  d’une  fi  belle  occafion  que  Dieu 
luy  offrait  de  rendre  un  Roy  philofophe, 
le  conjurant  de  fc  hafter  avant  que  les  dé- 
bauches de  la  Cour  puflent  faire  changer' 
Denys  qui  brûloit  tf amour  pourlaPhi- 
lofophie. 

Ces  grandes  promefîès  n’ébranlerent 
pas  d’abord  Platon  qui  connoiflbit  trop 
les  jeunes  gens  pour  fe  rien  promettre 
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d’affeuré  des  lueurs  d’un  jeune  Prince 
dont  les  inclinations  fouvent  oppofées , 
paffent  d’ordinaire  très- prom pte ment , 

& en.  qui  l’amour  de  la  vertu  ne  jette  pas 
toujours  d’affez  profondes  racines  pour 
rcüfter  aux  eftorts  des  vices  qui  l’atta- 
quent de  tous  coftez.  Platon  ne  pouvoit 
donc  fe  refeudre  à faire  ce  voyage  ; mais 
enfin  après  avoir  confideré  qu’en  guerif- 
fant  un  feul  homme  il  rendrait  tout  un 
peuple  heureux, Se  que  Dieu  luy  ouvrait  , 
peut-eftre  là  un  moyen  d’effeétuer  le  par- 
fait gouvernement  dont  il  avoitdéja  don- 
né l’idée  dans  les  premiers  livres  de  fa 
République  ; il  fe  refolutde  partir , non 
pas  par  vanité  ny  pour  acquérir  des  ri- 
chcfîes,  comme  les  ennemis  l’en  ont 
accufé;  mais  vaincu  par  le  feul  refpeét 
qu’il avoit  pour  luy-même,afin  de  ne  pas 
donner  occafion  aux  hommes  de  luy  re- 
procher qu’il  nefaifoit  que  difeourirde 
la  vertu , & qu’il  ne  s’eltoit  jamais  mis 
volontairement  en  eftat  de  la  mettre  en 
pratique.  A ces  railonsfe  joignit  encore  un 
motif  beaucoup  plus  prefiantjce  fut  la. 
honte  d’abandonner  Dion  dans  le  danger 
où  il  fe  trou  voit , attaqué  de  tous  coïtez 
par  les  calomnies  de  les  ennemis,  qui 
ne  poyvantfupporter  la  feverité  de  fes 

mœurs 
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mœurs  8c  la  fâgefïede  fa  vie , tafehoient 
de  le  rendre  fufpeéfc  à Denys,  8c  qui  l'au- 
roient  infailliblement  perdu  fi  on  euft 
donné  à ce  Prince  le  temps  de  retomber 
dans  fes  premiers  defordres.  Cela  ache- 
va de  déterminer  Platon  à quitter  fes  oc- 
cupations à l’âge  de  foixante-quatre  ans 
pour  aller  peut-eftre  avec  trop  de  con- 
fiance , comme  il  le  dit  luy -même,  eflu- 
yer  les  caprices  d’un  jeune  Tyran. 

Il  fut  reçeu  en  Sicile  avec  toutes  fortes 
d’honneurs.  - Denys  ne  fe  contenta  pas 
de  luy  envoyer , comme  a une  Divinité, 
unegalere  ornée  de  bandelettes , il  alla 
luy-même  le  recevoir  dans,  le  port  fur 
un  char  magnifique  où  il  le  fit  monter, 
& par  un  faqrifice  public , il  remercia  les 
Dieux  de  fa  venue , comme  de  la  plus 
grande  félicité  qui  pouvoit  arriver  à fon 
Etat. 

Un  fi  heureux  commencement  eut  des 
fuites  encore  plus  heureufes  ; car  comme 
fi  un  Dieu  avoit  parû  & qu’il  euft  pris 
plaifir  à changer  les  cœurs-,  toute  la  cour 
fe  trouva  fi  reformée  , du  moinsen  ap- 
parence , que  le  Palais  de  Denys  refiem- 
bloit  plutoft  à une  école  de  philofophes 
ou  à un  faint  Temple , qu’au  palais  d’un 
Tyran.  » 
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Quelques  jours  apres  l’arrivée  de  Pla- 
ton efehut  le  temps  d’un  facrifice  qu’on 
faifoit  tous  les  ans  dans  le  Chafteau  pour 
laprofperitédu  Prince.  Le  Héraut  a- 
yant  prononcé  à haute  voix  félon  la  ebufi 
tume,laprierefolemnelle,  dont  la  for- 
mule eftoit,^#’// plufi  aux  Dieux  de  mainte- 
nir long-temps  la  tyrannie  & de  conserverie  Ty- 
ran, Denys,  à qui  ces  noms  commen- 
çoient  à eftre  odieux, luy  dit  tout  haut, 
ne  ce  fier  as-tu  pas  enfin  de  me  maudire?  Ce 
mot  fit  juger  que  les  difeours  de  Platon 
avoient  fait  une  véritable  6c  forte  im- 
prefiionfur  fon  cfprit  : c’eft  pourquoy 
tous  ceux  qui  favorifoient  la  tyrannie 
crurent  qu’il  n’y  avoit  pas  de  temps  à 
perdre , Sc  qu’il  falloit  ruiner  Dion  6c 
Platon  avant  qu’ils  euflént  acquis  alfez 
d’autorité  8t  de  puifi'ance  auprès  du  Ty- 
ran,pour  rendre  tous  leurs  efforts  inuti- 
les.ils  en  trouvèrent  bien-toft  une  occa- 
fion  tres-favorable , ôc  dont  ils  ne  man- 
querentpas  de  profiter.Platon  avoit  déjà 
perfuadeà  Denys  de  congédier  les  dix 
mille  eftrangers  qui  compoioient  fa  gar- 
de, de  cafi'er  dix  mille  hommes  de  che- 
val avec  la  plus  grande  partie  de,  fon  in- 
fanterie^ de  réduire  à un  petit  nombre 
les  quatre  cens  galeres  qu’il  tenoit  tou- 
jours 
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jours  armées , les  mal-intemionfleie  etn* 
poifonrterent  ce  conlèil  e»  fai  faut  ente»* 
dre  à Denys  que  Dion  avoit  apofté  ce 
Sophifte  pour luy  perfuader de  fe  défais 
rede  fes  gardes  & de  fes  troupes,afi»que 
les  Athéniens  le  trouvant  (ans  deftènfe. 
Cinquante  pufiènt  venir  ravager  la  Sicile  & fe  vatr- 
étm  aupa-  gerdes  pertes  qu’ils  avoient  faites  fou* 
rav*nt.  Nicias,ou  qu’il  put  luy-même  l’en  chaf- 
lèr  & prendre  fa  place . Cette  calomnie  , 
qui  n’avait  que  trop  d’apparence  pour 
furprendre  unTyran,ne  fit  pourtantque 
la  moitié  de  l’effet  qu’ils  en  avoient  at- 
tendu } Dion  fcul  fut  la  viétime  de  la  co* 
lere  de  Dcnys , qui  le  fit  mettre  fur  un 
vaifleau  en  fa  prefence,  &le  bannit  hon* 
teufement.  ... 

E»n  mefme  temps  le  bruit  courut  aufiî 
à Syracufe  qu’il  avoit  fait  mourir  P1&- 
ton,raais  c’eiloit  (ans  aucun  fondement  ; 
car  au  contraire  Dcnys  redoubla  pour 
luy  fescarefles,foit  qu’il  crufi;  qu’il  avoit 
efté  trompé  le  pre  m ier  par  les  artifices  de 
Dion , ou  qu’il  ne  puft  le  palier  vérita- 
blement de  le  voir  & de  Knrendrç* 

La  paffion  qu’il  avoir  pour  Platon 
augmentait  tous  1 s jours , & elle  monta 
à un  telexcét»  qu’il  en  efioit  jaloux  com- 
me d’une  mai  lire  lie  , èc  qu’il  failomeus 

, fes 


Digitized  by  G 


DE  PLATON. 
fes  efforts  pour  l’obliger  à préférer  fou 
àmirié  àcelledeDion.  Mais,  comme 
dit  Platon,  il  fe  prenoit  mal  à obtenir 
cette  préference^car  il  ne  tafehoit  de  l’ac- 
querir  que  par  les  demonftrations  d’un 
amou  r ambitieux  6£  tyrannique,  au  lieu 
de  la  mériter,  lî  cela  eut  efté  poflible,  par 
une  conformité  de  mœurs,  en  profitant 
de  fes  maximes  ôC  en'fe  liant  à luy  par  les 
flœudsde  la  vertu.  Sa  timidité  plus  que 
fon  méchant  naturel  , l’empefeha  de 
prendre  cette  voye:  car  quoy  qu’il  ainïaft 
Platon  avec  fureur , il  n’ofoit  prefqüe  le 
voir  qu’à  la  dérobée,  de  peur  d’irriter 
ceux  àqui  ce  commerce  déplaifoit  jainfi 
flottant  toûjoursentre  le  defir  6c  la  crain- 
te, il  rendit  inutile  toutes  les  exhortations 
de  Platon  ,6c  demeura  efclave  du  vice. 
Cependant  comme  ileraignoit  qu’il  ne 
quitaft  la  Sicile  fans  fa  pefmiffion , il  l’a-* 
Voit  faft  log(ir’au  Chafteau,  en  apparence 
pour  luy  faire  honneur , & en  eflèt  pouf 
s’afleurer  de  fa  perfonne.  Là  il  tafehroie 
de  le  gagner  par  les  offres  les  plus  magni- 
fiques dont  il  pouvoits’avifer.  Il  luÿ  ou- 
vrait fes  trefors,  8c  ne  demandoitqu’àle 
rendre  maiftrede  fes  forces  6c  de  toute  fa. 
puifiàrtce,  pourvu  qu’il  votfluft  l’aifïréïr 
plus  qu’il  n’aimoit  Dion  : peu  de  Philo- 
Tome  /.  F fb* 
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fophcsauroicnt  refifte  à des  tentations  fi 
fortes.  Platon  qui  ne  poùvoit  faire  ceder 
dans  fon  cœur  la  vertu  au  vice , difoit 
toujours  à Denys  qu’il  l’aimcroit  autant  . 
que  Dion , quand  il  feroit  aulli  véritable- 
ment vertueux  que  Dion.  Cela  jeftoit  le 
Tyran  clans  des  emporte  mens  horribles; 
il  le  menaçoit  de  le  faire  mourir,-  un  mo- 
ment apres  il  luy  demandoit  pardon  de 
toutes  fes  violences.  Platon  auroit  trou- 
ve faprifon  plus  fupportable  fi  on  Pavoit 
hayycar  il  falloit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux ménagemens  pour  accorder  les 
devoirs  de  Phofpitalité  avec  les  interefts  . 
de  la  Phiiofophie.  Enfin  la  fortune  le  ti- 
ra de  cette  captivité.  Une  guerre  qui 
iurvint,  força  Denys  a le  renvoyer  en 
Grèce.  A fon  départ  il  voulut  le  combler 
deprefens,  que  Platon  refufa , fe  con- 
tentant de  la  promefle  qu’il  luy  fit  de 
rappeller  Dion  dés  que  la  guerre  feroit 
finie.  Comme  il  eftoit  preit  à s’embar- 
quer , Denys  luy  dit  : Platon , quand  tu  feras 
a P Academie  avec  tes  cPhilofophes , tu  vas  bien 
dire  du  mal  de  moy.  A Dieu  ne pl ai fe , luy  ré- 
pond it  Platon , que  nous  ayons  ajfez.  de  t emps 
à perdre  a l'Academie  pour  y parler  de  Denys. 
Le  definterefîément  de  Platon  avoitpa-  ' 
ru  en  plufieurs  rencontres  ; fes.  rivaux 
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même  en  convenoient.Denis  aîarit  Vôtiîü 
faire  des  prefens  aux  Philofophes  de  fà 
Cour,  & leur  en  ayant  donné  le  choix  , 
Ariftippc  prit  de  l’argent , & Platon  ne 
demanda  que  des  livres  : 8c  comme  oit 
railloit  Anftippe  de  fon  avarice  , il  ré-, 
pondit,  Platon  mine  les  livrés  ^ & moj faimâ 
l'argent.  ''  ' ' , 

En  s’en  retournant  en  Grece  iîpafla  à 
Olympie  pour  voir  les  jeux  ; & ce  fut 
là  qu’il  donna  des  marques  d’une  modefi* 
rie  qui  approche  fort  de  l’humilité,  èc 
qui  mérité  d’eftre  remarquée.  Il  le  trou- 
va logé,  avec  des  eftrangers  confidera- 
bles.  11  mançeoit  avec  eux , pafîbit  avec 
eux  les  journées  entières , 8c  y ivoit  d’une 
maniéré  tres-fimple  8c  tres-commune  4 
fans  jamais  leur  parler  ni  de  Socrate  ni  de 
l’Académie , 8c  fans  leur  faire  connoiftre 
de  lu  y autre  choie  ,finon  qu’il  s’appelloit 
Platon.  Ces  eftrangers eft oient  ravrs  d’a- 
voir trouvé  un  homme  fi  doux  Scfifo- 
ciable , mais  comme  il' ne  parloit  que  de 
chofesfort  ordinaires,  ils  ne  crurent  ja^ 
mais  que  ce  fuft  ce  Philofophe  dont  le 
nom  eftoit  fi  contiû;  . • 

Les  jeux  finis,  ils  allèrent  avectuyà 
Athènes  où  il  les  logea  ; ils  n’y  furent 
pas  pluftoft , qu’ils  le  prièrent  de  lesme- 
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ner  voir  ce  grand  homme  qui  portait 
même  nom  que  luy,&  qui  eftoit  difciple 
de  Socrate.  Platon  leur  diten  fou  riant  , 
que  e’eftoit  lu  y-même  ces  eft  rangers, 

i or  pris  d’avoir  poiïedé  un  fi  grand  per- 
fonnâge  lans-k  connoiftre  ,ne  pou  voient 
allez  admirer  qu’il  euft  velcu  avec  eux 
d’une  maniéré  fi  {impie,  & qu’il  euft  fait 
voir  que  pat*  la  feule  douceur  de  fes 
mœurs,  fans  le  fecoors  de  fon  efprit  & de 
fon  éloquence , il  pouvoir  gagner  1 ’awii- 
tiçde  tous  les  hommes  avec  lefquels  il 
converfcroit. 

Quelque  temps  apres  il  donna  des  jeux 
au  peuple , Sc  ce  fu  t Dion  q ui  fournit  les 
habits  & qui  fit  tous  les  frais , Platon 
aya  nt  bien  voulu  lu  y ceder’cet  hon- 
neur afin  que  fa  magni  ficenee  luy  acquift 
encore  plus  la  bienveillance  des  Athé- 
niens. On  ne  fçait  pas  û Dion  fit  un  long 
fejonr  à Athènes  jon  fçaii  feukoicnt  qup 
Platon  n’oublia  rien,  pour  le  porter  à mo- 
dérer fon  refi'entimem  ôc  à ne  rien  atten - 
ter  contre  Denys.  Il  luy  reprefentoit  que 
Pinjuftice  qu’on  luy  avoit  faite , 8c  la 
mauvaife  conduite  de  ce  Prince*  n’ef- 
toient  pas  un  fiujet  légitimé  de  prendre 
lesarmes  contre  luy  > qu’il  falioit  tafeher 
dele  ramener1  par  Ianufoa,  ou  attendre 
. ^ quel- 
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quelque  changement  de  la  fortune , qu’il 
ne  po  avoit  avoir  recours  à la  force,  fâitt 
fe faire  à luy-même  un  fort  grand  tort, 
ôc  fans  ruiner  emierCmeift  la  Sicile  : 6c 
pour  le  mieux  difpoiêr  à goûter  ces  ma- 
ximes , il  talcha  d’égayer  6c  d’adoucir 
fes  mœurs  par  des  plaifirs  honneftes , Se 
fur  tout  par  laconverfation  de  fort  neveu 
Pfcufippns  qui  eftoit  tres-agreable , 6t 
cela/éiidit  pour  quelque  temps. 

Apres  que  Denys  eut  fini  la  guerre , 
il  craignit  que  le  traitement  qu’il  avoit 
fait  à Platon,  ne  le  décriait  parmi  les 
Philofophes,  6c  ne  le  fift  pafier  pour 
leur  ennemi  s c’eft  pourquoy  il  fit  ver 
nir  les  plus  fçavans  hommes  d’Italie  , 6c 
il  tenoit  dans  fon  Palais  desalîèmblées 
où  il  s’effbrçoit  par  une  folle  ambition 
de  les  fur  palier  tous  en  éloquence  6c. 
en  profondeur  de  fçavoir , débitant 
mal  à propos  les  difcoürs  qu’il  avoit 
retenus  de  Platon  j mais  commeees  drf- 
cours  n’cftoient  que  dans  fa  mémoire-, 
6c  que  le  cœur  n’en  avoit  point  eftétou*- 
che,  la  fource  en  fut  biea-toft  tarie. 
Alors  il  connut- ce  qu’il  avoit  perdu, 
de  n’avoir  pas  mieif&  profité  deeetrefor 
de  fagdle , 6c  de  ne  l’avoir  pas  retenu  , 
£c  il  commença  à le  jdefirèr  avec  une 
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extrême  impatience  qu’il  luy  témoigna  , 
par  de  frequentes  lettres.  Platon  s’ex- 

eufoit  fur  l'on  âge , 6c  fur  ce  que  DeT 
nys  n’avoit  Aen  fait  de  tout  ce  qu’il 
avoit  promis.  Enfin  Denys  ne  pou- 
vant plus  fupporter  ce  refus,  obligea 
Archytas  à luy  écrire,  6c  à dire  cau- 
tion*qu’il  pouvoit  venir  en  toute  feure- 
té,  6c  qu’on  luy  tiendront  par-ole.  Il- 
fît  partir  en  même  temps  une  galere  aveç 
quelques-uns  de  fes  amis , du  nombre 
defquels  eftoit  le  pbilofophc  Archide- 
mus  : ils  afléurerent  Platon  de  la  forte 
paflion  que  Denys  avoit  pour  la  Philo- 
sophie,êc  luy  rendirent  cette  lettre  de  fo  * 
part. 

Ce  que  je  defire  avec  le  plus  d'ardeur , 
eejl  que  te  laifïant  perfuader  , tu  vienne.s 
promptement  en  Sicile,  je  feray  pour  Dion 
tout  ce  que  tu  voudras , car  je  fuis  per fuade 
que  tu  ne  voudras  rien  que  de  jufie , a quoy 
je  me  rendray  toujours  tres-volontiers.  Mais 
jî  tu  refufes  de  venir , je  te  déclaré  que  ni 
pour  les  affaires  de  Dion  , ni  pour  toutes  celles 
ou  tu  prendras  quelque  interesl , je  ne  feray 
jamais  rien  de  tout  ce  qui  pourra  t ejlre  agréa- 
ble ^ &c . 

Cette  lettre , qui  eftoit  plus  d’un  T y- 
• ran 
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ran  que  d’un  Philofophe, aurait  eu  imef-v 
fet  contraire  à Tes dcfirs , fi  Dion  n’euft 
joint fes  follici tâtions  6c  fes  prières , en  1 
conjtirantPlaton  de  ne  pas  l’abandonner, 

6c  fi  tous  les  Philbfophes  d’Italie  6c  de 
Sicile  ne  luyeuflcnt  écrit,  que  s’il  refu- 
foit  de  venir, il  les  rendoit  tous  fu  fpeéh  à 
Denys  qui  ne  manquerait  pas  de  croire 
qu’il  ne  les  avoit  infinuez  dans  les  bon- 
nes grâces , qu’afin  qu’ils  puiïent  le  tra- 
hir. Et  ce  fut  ce  qui  détermina  Platon  à 
aller  pour  la  troifiéme  fois  en  Sicile  à 
l’àge  de  foixante  6c  dix  ans. 

Son  arrivée  releva  les  efperances  de  * 
tout  le  peuple  qui  fe  flattoit  que  fafagef- 
fe  vaincroitenfin  latyiannie , ôc  Denys 
en  témoigna  unejoye  qu’on  ne  içauroit 
exprimer,  il  le  fit  loger  dans  l’apparte- 
ment des  jardins  ,*  6c  eut  en  luy  tant  de 
confiance , qu’il  le  laifloit  approcher  à 
toute  heure  fans  le  faire  foiiiller.  Platon 
employa  d’abord  toute  fon adrdîé  pour  * 
connoiftre  s’il  avoit  u n veritabWiefi  r de 
devenir  vertueux.  11  dit  luy-même  de  Datls  ?a 
quelle  maniéré  il  en  fit  l’épreuve;  mais  il  ^revitf 
connut  bien-toft  qu'on  ne l’avoitappelléj^5'^* 
que  par  vanité, 6c  pour  éloigner  de  Dion 
unarny  fidelîe.Dés  qu’il  voulut  propo- 
fer  le  rapel  de  cet  exilé, bien  loin  de  raç- 
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commoderfes  affaires  il  les  galla  entière- 
ment. Denys  défendit  à fes  Intcndans 
d’envoyer  à Dicn  fes  revenus , fou»  pré- 
texte que  tout  ce  bien  apparteqoità  Ton 
fils  Hipparinus  qui  cféoit  fou  neveu»  & 
dont  par  confequent  il  eftoit  le  tuteur 
naturel.  Platon  outré  de  cette  injuilice 
demanda  Ton  congé.  Dcnysluy  promit 
de  luy  donner  un  vaiflèau  , mais  il  le  re- 
mettoit  de  jour  à aucre;&  après  l’avoir  a- 
m u fé  allez  long  -tem ps ;i  1 lu  y di  t u n jou r, 

que  pourvu  qtPil  voulu  fi  demeurer  encore  un 
An  uvec  luy  fi  r envoyer  oit  a Dion  tout  J on  bien  , 
a condition  quil  le  placerait  dans  le  Peloponefe 
ou  a Athènes , qipil  tje joiiiroit  que  du  revenu , 
& qutl  ne  pourott  lever  le  capital fans  le  con- 
fent  entent  de  Platon  & de  J es  amis.  Car  dit- 
il,  je  ne  me fie  point  a luy , & il  employer  oit  ce( 
argent  contre  moy.  Platdn  accepta  ce  parti, 
mais  Denys  le  trompa  encore  i car  après 
que  la  lailon  de  s’embarquer  fut  pariée, il 
ditqu’il.ne  vouloit  plus  donner  que  la 
moitiédn  bien  de  Dion,  &c  qu’il  vouloit 
retcnin’autre  moitié  pour  fon  fils.  Et 
quelque  temps  après  il  fit  tout  vendre  à 
l’encan.au  prix  qu’on  voulut,  & Tans  en 
parler  à Platon, qui  laite  enfin  de  Tes  fein- 
tes Sc  de  fes  menfonges,  & convaincu 
que  la  Philofophie  eitojt  foibjc  & molle, 

çon- 
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contre  la  dureté  d'un  Tyran  , ne  cher- 
choit  qu’à  quitter  la  Sicile.  Mais  il  luy 
eltoit  împolTible  de  partir  fans  permifli- 
o‘n,£c  très-difficile  d’obtenir  fon  congé 
auquel  on  failoit  naiftre  tous  les  jours  de 
nouveaux  obllacles.  Dcnys  continuoit 
d’avoir  pour  luy  en  public  toutes  fortes 
d’égards , 6c  l’accabloit  toûjours  de  ca- 
refiés. Mais  enfin  Platon  ayant  embrafle 
avec  chaleur  les  interdis  de  Theodote 
, & d’Heraclide  qu’on  accufoit  à tort  d’a- 
voir fait  foulever  les  troupes, leur  jnefin- 
telligence éclata.  Denys  donna  ordre  à 
Platon  de  quiitter  l’appartement  des  jar- 
dins , fous  prétexté  que  les  femmes  du 
Palais  dévoient  y faire  un  facrifice  qui 
dureroit  dix  jours, & le  fit  loger  hors  du 
Chafteau au  milieu  de  fes  gardes:afin,di- 
foit-on  ; que  ces  foldats  irritez  de  longue 
main  contre  luy  de  ce  qu’il  avoit  voulu 
le§  faire cafier  ou  diminuer  leur  paye  , 
l’immolafiént  à leur  refléntiment. Quel- 
ques Athéniens  avertirent  Platon  du 
danger  où  il  éftoit,  6c  Platon  en  donna  * 
fur  l’heure  même  avis  à Archy  tas  qui  ef- 
toit  à T arente.En  même  temps  Architas 
fit  partir  une  Galere  à trente  rames , 6c 
écrivit  à Denys  pour  le  faire  re  flou  venir 
qu'il  avoit  promis  une  feureté  entière  à • 
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Platon, 8t  qu’il  ne  pouvoit  ni  le  retenir , 
ni  fouffrir  qu’on  lu  y fût  aucune  infulte 
fans  manquer  ouvertement  à fa  parole 
dont  il  avoir  voulu  que  luy  8c  tout  ce 
qu’il  yavoit  de  gens  de  bien  6c  d’hon-  • 
neur  fu fient  les  garents  .Cela  ré veil la  u n 
refte  de  pudeur  dans  j’ame  du  Tyran, 
qui  permit  enfin  à Platon  de  retourner 
enGrece. 

Voilà  quel  futleiujetdeèetroifiéme 
voyage, fur  lequel  les  ennemis  de  Platon 
ont  fit  tant  d’efforts  pour  le  décrier , 
comme  s’il  n'étoit  retourné  tfnSicite  que 
Jx)ur  la  bonne  table  de  Denys , 8c  pour 
feplonger dans  toutes  les  voluptez  qui 
regnoientà  la  Cour  de  ce  Prince.  Dio- 
genequiavoit  beaucoup  d’efprit,  mais 
unefprittres-fatirique,8c  qui  ne  vo)»oit 
pas  fans  quelque  envie  le  grand  éclat  de 
Platon, fut  le  premier  qui  s’avifa  de  luy 
faire  ce  reproche  ; car  le  voyant  un  jour 
ne  manger  que  des  olives  à un  grand  re- 
pas,il  lui  dit  puifjuela  bonne  chere  vous  a fait 
-aller  en  Sicile , pourquoi/  la  meprifen  vous  tant 
icy  ? Je  vous ajfeure , Diogene , luy  répondit 
Platon,  que  le  plus  [cuvent  je  ne  mangeais  tjue 
des  olives  en  Sicile.  Qu’efloit-Ü  donc  befoin 
d'aller  a Syracufe?  reprit  Diogene.-  Vattujue 
ne  portait- elle  point  d? olives  en  ce  temps-iaî 
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Jamais  calomnien’aeftéplus  mal  fon-  Maxim 
dée , auffi  un  ancien  Philosophe  en  par-  Ae  T>r • 
lant des  avantages  de  la  vie  a&ive,  n’a 
pas  fait  difficulté  de  loiier  Platon  fur  ce 
voyage  dont  il  rapporte  le  véritable 
motif;  car  il  dit  , que  ce  fut  pour  un  de 
fes  amis  dépouillé'  de  fes  biens , & banni  que 
‘Platon  eut  le  courage  d'aller  affronter  un 
Tyran  tres*r?doutable  9 & s‘ expo  fer  a fa  hai- 
ne & a tous  les  périls  dont  elle  le  menaçoit. 

Dans  la  lettre  que  Platon  écrivit  peu 
de  temps  après  aux  amis  de  Dion  , il 
leur  marque  en  propres  termes  que  les 
bonnes  tables  d'Italie  & de  Sicile  luy  de-  Tome  3 . 
plurent  extrêmement , & qu'il  regarda  avec  3 2<s- 
horreur  la  coutume  de  ces  peuples  ; de  fer  em- 
plir de  vin  & de  viandes  deux fois  le  jour , & 
de  fe  plonger  dans  toutes  fortes  de  débauches. 

Dés  qu'un  homme  ejl  accouftumé  a ces  excès 
des  fa  jeunefje  , il  n'ef  prefque  pas  pojftblc 
qu'il  en  revienne  jamais , quelque  bon  natu- 
rei~qu'il  ait  d'ailleurs  , & qu'il  fait  jamais 
tempérant  & 'fige  : encore  moins  doit-il  pré- 
tendrai aux  autres  vertus.  La  vie  ne  me 
feroit  pas  fuportable  , ajoufte-t-il  dans  la 
fuite  fi  fefiois  ainfi  l’efclave  de  ces  paf 
fions.  ' 1 ► * 

Platon  en  traverfant  le  Peloponéfe 
trouva  Dion  aux  Jeux  Olympiques  , 

1 ■ ' ■ 
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& luy  raconta  tous  les  procédez  de  De- 
nys.  Dion  plus  touché  des  injures 
• que  Platon  avoit  receuës , 6c  du  péril 
qu’il  avoit  couru  , que  de  toutes  les 
injuftices  qu’on  luy  avoit  faites  , jura 
qu’il  alloit  travailler  à fe  venger.  Pla- 
ton fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le  dé- 
tourner de  cette  penlée  i mais  voyant 
que  fes  efforts  efloient  imîtiiqs il  luy 
prédit  les  malheurs  qu’il  alloit  caufer, 
& luy  déclara  qu’il  îie  devoit  attendre 
de  luy  ni  fecours  ni  confeii  , 6c  que 
puifqu’il  avoit  eu  l’honneur  d’elire 
commenfàl  de  Denys  , de  loger  dans 
fon  Palais,  6c  de  participer  aux  mêmes 
facrifices  , il  fe  fouviendroit  Coûjours 
des  devoirs  aulquels  cela  Tengageoit  , 
& que  pour  fatisfaire  d’ailleurs  a l’ami- 
tié qu’il  avoit  pour  Dion , il  ferait  neu- 
tre , toujours,  preft  à faire  les  fonctions, 
d’un  bon  médiateur  pour  les  reconcilier 
6c  toûjours  également  oppofé  à leurs 
defîêins  quand  iis  chercheraient  à fc  dé- 
truire. • * . 

Voyez.  h Dion  aflèmbîa  quelq nés  troupes , paflà 
V*  de  en  Sicile, detruifit' la  tyrannie,  chafîà 
le  Tyran , 6c  rendit  la  îibertéà  fa  patrie, 
utar‘  On  fçait  tous  les  maux  quo  tette  en- 
treprifè  caul’a.  Comme  il  çft  difficile 
* ■ • . . ae 
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de  conferver  long-temps  la  juftice  & 
l’innocence  parmy  les  defordres  d’une  , 
guerre  £c  d’une  guerre  civile , Dion  eut? 
le  malheur  de  fouiller  par  une  feule  ac- 
tion la  gloire  de  tous  les  autres  ; car  il 
permit  le  meurtre  d’Heraclide,  qui  ne 
demeura  pas  k>ng- temps  impuni , Dion 
ayant  eftéaflafEnépar  P Athénien  Calip- 
pusau  milieu  de  fesprofpéritez  6c  defes 
triomphes.  .. 

Apres  la  mort  de  Dion  fe3  parens  8C 
fes amis  particuliers  écrivirent  a Platon 
pour  le  prier  de  leur  donner  confeil  dans  » 
Peftat  déplorable  où  ils  fe  trouvoient  y 
les  uns  voulant  refîùfciter  la  tyrannie, 

6c  les  autres  faifant  tous  leurs  efforts  „ 
pour  rétablir  la  domination  du  peuple. 

Platon  leur  écrivit , Qu'un  Etat  né  ferois  ^ 

jamais  heureux , ni  dans  la  tyrannie  m dam  ~ . 
la  trop  grande  liberté;  que  le  milieu  e fi  oit  3 . 
déobetr  a des  Rois  qui  fuffent  eux-mêmes  fujetsu^ 
aux  loix:  que  la  grande  liberté  & lagrande fer <* 
vitude  efioient  également  danger eujès , & pro - 
dwfoient  a peu  prés  les  mêmes  effets  \ que  Po- 
ketffattceqtéon  rendoit  aux  hommes  efiott  tou* 
fiuss  exceffivc  & fans  bornes , parce  que  leurs 
cupidités.»  en  avotent  point  ; qu'il  n’javon  de 
modération  que  dansPobetffance  qu  on  rendait 
• à Dieu  qui  e fiant  toujours  le  même , ne  deman- 
dait 
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Jsug  de  doit  toujours  que  la  même  chofe  à fis  jitjets  ; qui 
Dieu  flus  ç>gjl0tt  ia  feule  qui pouvoit  faire  la  félicité  des 

celui  ^des  Pe*ples  » & Pour  °bétr  a Dieu  il  falloit 
hmmts.  obéir  a la  loy  ; que  la  loy  efioitle  Dieu  des  fa» 
gts,  & la  licence  le  Dieu  des  fols:,  qu’il  leur 
- çonfeilloit  donc  d’eftablir  trois  Rois , le 
fils  de  Dion , le  fils  de  Denis  qu’on  avoit 
chafle , & celuy  de  l’ancien  Denys  : de 
dhoifir  fous  leurs  ordres  tel  nombre 
. qu’ils  voudroient  de  vieillards  qui  au- 
raient foin  de  faire  les  loix  ôc  de  regler  le 
gouvernement  de  l’Etat, de  maniéré  que 
, ks  Rois  auraient  l’intendance  des  cho- 
fes  faintes  ôc  de  la  Religion,  ôcdetou-' 
tes  les  autres  , qu’il  eft  jufte  de  laif- 
fer  en  la  difpofition  des  bienfaiteurs  : 
qu’il  falloit  créer  enfuite  trente-cinq 
gardiens  ou  confervateurs  des  loix  qui 
difpoferoient  de  la  paix  ôc  de  la  guerre 
conjointement  avec  le  Sénat  ôc  avec  le 
. peuple  i que  les  affaires  criminelles  fe- 
raient jugées  par  ces  trente-cinq  con- 
fervateurs des  loix,  aufquels  on  join-^ 
droit  pourcommiflaircs  ks  plus  anciens 
ôc  les  plus  gens  de  bien  des  Sénateurs 
qui  feraient  fortis.  de  charge  ; que  les 
JR.ois  naflifteroient  point  à ces  juge- 
mens , parce  qu’eftant  Preflres  ils  ne 
pou  voient  fans  fe  foiiiller  ôc  fansdéro* 

' , . . , ger 
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ser  à leur  caractère , condamner  per-  LaRcyath 
(onne  à la  mort , à l’exil , ou  à la  prifon. te'  i0int9 
M leur  enjoignoit  aufîi  particulièrement 
de  chaflcr  les  barbares  de  tous  les  lieux' 
qu’ils  occupoient  dans  la  Sicile , ôc  d’y 
rétablir  les  anciens  habitans. 

Platon  ne  furvecut  à Dion  , que  cinq 
ou  fix  ans  qu’il  pafià  dans  l’Académie  ,• 
fans  vouloir  en  aucune  maniéré  s’entre- 
mettre du i gouvernement,  parce  qu’il,  . ; 
voyoit  les  mœurs  de  fes  Citoyens  trop 
dépravées.  Les  Cyreniens  luy  envo-  . 
yerent  des  députez  pour  le  prier  d’aller 
leur  donner  des  loix , ce  qu’il  refufa ,« 
leur  difànt,  7#’ ils  ejl oient  trop  attachez. aux 
richejfes , & cfuPtl  ne  croyait  pas  pojfiblc  qtSan 
peuple fi  riche pu  fi  ejl)  c fournis  aux  loix . Les 
Thebains  luy  firent  la  même  priere,  6c 
il  les  refufa  de  même  ; parce , dit-il , * 
tjuil  les  voyait  trop  ennemis  de  légalité.  , Il 
envoyoit  de  fes  difciples  dans  les  lieux 
où  l’on  eftoit  vtr-eâat  de  fè  conformer 
à fes  maximes.  , 

Platon  elloit  naturellement  eunemy 
du  faite  & dçd’o  (tentation , & rie  cher- 
choit  que  la  vérité  f la  fim{>licité  & la 
juftice.  Il  avoit  les  mœurs  douces  &. 
meflées  de  gravité.  Jamais  on  ne  le  vief 
rire  immodérément , ni  fé  mettre  ex- 

• tréme* 
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trémement  en  colere.  On  jugera  de 
fa  douceur  par  la  maniéré  dont  il  cor- 
rigea fon  neveu  P feu  lippus  qui  eftoit 
extrêmement  débauché.  Lorfque  fon 
pcfe  & fa  merc  J’avoient  chaffé  , il  le 
retiroit  dans  fa  mai  fon , & vivoit  avec 
luy  comme  s’il  n’avoit  jamais  oüy  par- 
ler de  fes  débauches  : les  amis  étonnez 
& choquez  d’un  procédé  qui  leur  pa- 
roiftbit  fi  indolent,  leblafmoientdene 
pis  travailler  à corriger  fon  neveu,  Ô£ 
â le  retirer  de  cetabylme,  6c  il  leur  ré- 
pondit qu’il  y travailloit  plus  efficace- 
ment qu’ils  ne  penfoient , en  luy  fai- 
fant  copnoiftre  par  fa  maniéré  de  vivre, 
h différence  infinie  qu’il  y a entre  le  vi- 
ce 6c  la  vertu , 6c  entre  les  chofes  hon- 
neftes  & les  deshonneftes.  En  effet 
‘cette  metbode  luy  réiiffit  fi  bien,  qu’il 
infpira  à Pfeufippus  tultres- grand  ref* 
pc&  pour  luy , 6c  un  violent  defir  de 
Pimitcr  6c  die  s’adonner  à la  Philof> 
phie*  dans  laquelle  ilfitenfuitedefort 
grands  progrès. 

Sa  manière  de  parler  cfioit  fi  agrea- 
& û infinuante,  qu’il  ne  manqu  oit  ja- 
mais de  faire  impreffion  fur  ceux  qui 
Pécoutdient.  Un  jour  qu’il  fc  promenait 
hors  la  ville  avec  quelques-uns  de  fes 
. ’ ' dif- 
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difciple s8cde  (es  amis,  Timothéepe- 
neral  des  Athéniens , revenant  de  l’Ar- 
mée dans  fa  plus  grande  fortune  , 8c  lorâ 
que  les  Athéniens  ne  fçavoient  com- 
ment honorer  l'on  mérité , pour  luy  té- 
moigner toute  l’admiration  qu’ils  a- 
voient  pour  luy,  le  rencontra  ; 8c  s’ef* 
tant arrefté , il  voulut  entendre  fesdif- 
cours  qui  ne  rouloientnifurles  impo- 
rtions ni  fur  l’armement  des  vai fléaux, 
ni  fur  la  fubfiftance  des  troupes , mais 
fur  la  vertu  8c  fur  Pempire  quad’homme 
doit  avoir  fur  fes  pallions , 8c  dans  lef-  / 
quels  il  ne  çherchoit  qu’à  expliquer  la 
nature  du  fouverain  bien.  Timothée 
frappé  de  la  vérité  8c  de  la  beauté  de  fes 
maximes,  s’écria,  O Vhettrettfe  vie , ôl<t  - 
véritable  félicite]  faifant  connoiffcre  par-  * 
là , qu’il  eftoit  convaincu  que  toute  la 
gloire  8c  tous  les  honneurs  dont  il  jouifc 
l'oit , n’elloient  rien  au  prix  du  bonheur 
d’un  Philofophe , 8c  que  hors  l’étude  de 
la  fagefle , il  n’y  a point  de  véritable 
bien. 

Comme  la  tempérance  eft  la  premiè- 
re vertu  d’un  Philofophe , on  dit  que 
Platon  fut  toujours  fort  fage,  8c  Cju’il 
paflà  toute  fa  vie  dans  le  célibat,  mais  on 
pourrait  douter  avec  raifon  que  fon  cé- 
Tom.  /.  G . .libat 
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libat  fuit  l’effet  de  fa  fagefle.  Car  on  a 
encore  des  vers  qu’il  fit  pour  une  coui% 
titane  de  Colophone  nommée  Archeanaf- 
fe  qu’il  airaoit  quoy  qu’elle  fuft  déjà 
vieille,  f’ay , dit-il , avec moy  la  eourtifane 
ArcfyiWaffe . osfmottr  fi  tient  encore  en  em- 
bu feade  dans  fs  rides , tSKalhcur  à vous , 
qui  avez,  cfié  expo  fez.  a fes  regards  dans* fa 
jeune fje\  au  milieu  de  quels  feux  ne  vous  ef- 
tes-vou  s pas  trouvez?  il  en  aima  encore 
une  autre  appelléçXantippc.  Illuyde-* 
mande  fe^  bonnes  gmees  en  des  termes 
fort  preffants,  6c  par  ces  belles  raifons 
a;.  Def  qUi  font  devenues  depuis  , les  lieux  com- 
^ mum  mora^e  lubrique  qui  régné  au- 
Sat.cont.  jourd’liuy*  fur  un  de  nos  théâtres , d’où 
la  fem.  elle  fc  gliffe  infenfiblement  dans  les  vil- 
* les  $c  dans  les  maifons  : que  la  beauté eji 
une  fleur  qui  pajfe  tres-promptement  ; que  fi  on 
ne  fe  ha  fie  £ aimer , on  perd  inutilement fa jeu - 
neffei&  que  la  vieille  fe  vient  agrandi  pas  nous 
ravir  nos  beaux  jours  & tous  nos  plaifirs. 

11  elt  vray  que  pour  excpfer  Platon 
onaditqueces  vers  ne  font  pas  deluy, 
& que  c’eft  l’ouvrage  d’Aridippe  qui 
les  luy  imputa  pour  le  décrier  & pourfe 
venger  de  fes  railleries.  On  ne  gagne 
pas  beaucoup  par  cette  juftification,  s’il 
eft  vray  qu’il  ait  eu  des  pallions  encore 

: . . , plus 
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plus  criminelles  ,£c  qu’il  ait  aimé  Dion, 
Phèdre,  Alexis  , Agathon,  ôcAfter.. 
Dans  les  vers  qu’il  faifoit  pour  eux,  il 
s’exprime  en  des  termes  que  le  feu  delà 
Poëfie  nefçauroit  feul  inipirer.  Il  écrit 
à Dion  , Tti  rends  mon  ame  folle  d'amour 
Il  dit  à Aller  qu'il  voudroit  eftre  le  Ciel , 
afin  d' eftre  tout  yeux  four  le  regarder . Et  il 
s’explique  d’une  manière  plus  liccn- 
cieufe  encore,  en  parlant  a Agathon.  Il 
eft  vray  que  ces  vers  pou rrôient  encore 
eftre  fuppofez  : mais  s’ils  font  véritable- 
ment de  luy,  on  peut  afiëurer  que  ce  ne 
font  que  les  foiblefles  de  fa  jeunefië,  peu 
Surprenantes  dans  un  ficelé  où  toute  la 
Grèce  eftoit  dans  un  débordement  af-* 
freux.  Socrate  &;  la  Philofophie  le  tirè- 
rent bien-toft  de  ce  malheureux  cftat, 
en  luy  faiiantconnoiftre  toute  l’horreur  , 
de  ces  pafiîons  brutales.  Il  ne  le  contenta 
pas  d’en  eftre  guéri , il  travailla  auftià 
en  guérir  les  autres,  ôc  à leur  fournir  des 
remedes  contre  leur  poifon  mortel  ; car 
il  s’élève  hautement  contre  elles  dans 
tous  Tes  écrits  5c  particulièrement  dans 
le  i.  livre  des  loix  où  il  condamne  le 
gouvernement  de  Lacedemone  5c  celuy 
de  Crète , à caufe  de  leurs  exercices  pu- 
blics , quifaifiient  naiftre  & qui  nourriffiient  Tome 
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cw  abominables  que  les  femmes  conce- 
! voient  pour  les  femmes,  & les  hommes  pour 
' ks  hommes,  en  pervertijfaut  l'ufage  naturel: 
èc  il  appelle  cette  deteltable , infamie,. 
un  des  pcchez.  les  plus  audacieux  0 les  plus 
exécrables  que  F intempérance  puijfe  faire  corn - 
mettre  contre  Dieu.  - 
• Dans  le  troifteme  livre  de  la  Républi- 
que , apres  avoir  prouvé  qu’il  n’y  a point 
de  volupté  plus  furieufe  que  celle  que 
caufe  l’amourdéregie , & qu  elle eft  in- 
feparable  de  l’infolence  & de  l’intempe- 
Tcme  i.  i-ance , il  dit , mais  le  véritable  amour , P efi 
éP  aimer  ce  qui  efi  décent  & beau , & de  P ai- 
mer félon  toutes  lés  loix  de  la  tempérance  & de* 
la  Muftque,  Platon  fe  fert  de  ce  mot,  pour 
marquer  l’accord  parfait  avec  la  radon 
êc  l’harmonie , qui  refulte  de  toutes  les 
vertus.  Il  rfy  faut  rien  fouffrir  de  furieux., 
ni  qui  approche  de  P intempérance  0 du  de  for  - 
dre , 0 par  confequent  il  ne  faut  fepropofer  au- 
cune volupté  criminelle . Il f tut  donc  faire  une 
loy  qui  permette  aux  hommes  d aimer  les  jeunes 
gens , pourveu  qu’ils  les  aiment  comme  unpere 
aime  fin  fils  ; & qu'ils  Payent  d'autre  but  que  ^ 
de  les  porter  a tour  cequi  efi  beau  & honnefie\ 

& qu'ils  ne  donnent  jamais  le  moindre  foupçen 

(P aucune  penfée  vicieufe,ni  d aucun  defir  cri- 
minel. S'ils  ) manquent  qu  ils foienx  regardez. 

' com- 
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comme  des  infâmes  qui  ont  renoncé  a toi; te 
honnefleté  & a toute  vertu. 

U ne  grande  louange  qu’on  doit  don- 
ner à Platon,  c’elt  d’avoir  aimé  Tes  frè- 
res avec  une 'extrême  tendrelfe  ; car 
comme  on  dit  de  Pollux  qu’il  ne  vou- 
- lut  pas  dire  Dieu  tout  feul,  êe  qu’il 
aima  mieux  n’eftre  que  demi-  Dipu 
avec-fon  frere,  & partager  avec  luy  la 
condition  mortelle  pour  luy  faire  part 
de  ion  immortalité  j Platon  de  même 
voulut  communiquer  à fes  freres  la 
gloire  qu’il  cftoit  feul  capable  d’ac- 
querir  par  fes  ouvrages.  Dans  les  livres 
de  la  Republique  il  donne  des  rolles 
tres-confidcrables  à Adimantus  £c  à 
Glaucon  ; & Antiphonie  plus  jeune  de 
tous,  il  le  Fait  parler  dans  fon  Parmé-  - 
nide,  & par-là  il  lésa  rendus  tous  trois 
aulll  immortels  que  luy. 

. 11  ne  fe  fer  vit  jamais  de  fon  efpritpour 
venger  fes  injures  particulières,*  mais 
pour  venger  celles  qu’on  faifoit  à fes 
amis  ou  à la  vérité.  On  ne  trouvera  pas 
qu’il  ait  dit  un  feul  mot  de  Timon  qui 
l’avoit  fou  vent  attaqué,  6c  il  ne  répon- 
dit aux  bons  mots  de  Diogène , que  par 
quelque  plaifanterie , fans  jamais  parler 
de  luy  dans  fes  écrits. 
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Un  jour  Platon  donnoit  un  grand  re- 
pas aux  amis  de  Denys,  Diogène  entra 
• dans  la  faledufeftin,  ëcavec  les  pieds 
fort  fales , il  fe  mit  à marcher  fu r les  plus 
beaux  tapis  de  pouTpre,cifdifant  : Refou- 
le au  pieds  l'orgueil  de  'Platon.  Platon  luy 
• répondit  en  riant , tu  foule  aux  pieds  mon 
orgueil  par  un  autre  orgueil. 

Diogène  avoit  demandée  Platon  quel- 
ques bouteilles  de  vin  ’ Platon  luy  enen- 
voya  trois  douzaines.  Diogène  le  ren- 
contrant le. lendemain , luy  dit,  quand 
en  vous  demande  combien  font  deux  fois  deux9 
au  heu  de  répondre  quatre , vous  répondez, 
vingt:  en  faiiant  femblant  de  le  remer- 
cier ’ÿ  il  luy  reprochoitqu’ileliok  trop 
long  dans  les  dialogues  u 

Platon  avoit  défini  PhomrUe  un  attù 
mal  À deux  pieds  ÿ & qui  n'a  pomt  d'atfles. 
Diogène  alla  prendre  tancoq , luy  coupa 
iesaifles,  le  porta  à l’école  de  Platon,  Sc 
' dit  à fes  difciplcs  , voila  Phomme  de  voflre 
Maiflre.  ' Cetoeplaifanterie  fit  changer  la 
définition.  n :: 

On  re prochoit  à Diogène  qu’il  de- 
mandoit  toujours , ,&  que  Platon  ne  de- 
ïnandoit  jamais.  Il  répondit , la  feule  dif- 
férence qu'il  y a entre  Platon  & rnoy  , c'eft 
que  je  demande  tout  haut , & qu'ü  demait - 
de  a l'oreille.  - Dio- 
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Diogène  fe  tenoitunjouràune  grade 
neige  meflée  de  grefle, beaucoup  de  gens 
qui  le  voyoienten  avoient  pitié  : platon 
leur  dit,  fi  vous  voulez,  en  avoir  pitic , 
cejfcz.  de  le  regarder , pour  luy  reprocher 
que  tout  ce  qu’il  fàifoit,  cen’eftoit  par 
aucun  principe  de  vertu , mais  par  often- 
tation  Ôc  par  vaine  gloire. 

Comme  il  eftôit  perfuadé  que  les  hom- 
mes  ne  font  pas  nez  pour  eux-mêmes  * 
mais  pour  leur  patrie , pour  leurs  parens, 
Se  pour  leurs  amis , il  n’avoit  garde  d’au- 
torifer  l’opinion  de  ceux  qui  cçoyoient 
que  la  Philofophie  avoit  le  droit  d’anéan- 
tir  des  obligations  fi  eflentielles;  & il 
enfeignoit  que  la  vie  d’un  Philofophe  eft 
la  vie  d’un  homme  entièrement  confacré 
au  public , qui ne  tafehe  de  devenir  meil- 
leur que  pour  eftre  plus  utile,  6c  qui  ne 
fuit  le  tumulte  desailàires  que  lorsque 
fa  patrie  refufe  fesfervices,  om  qu’il  ne 
peut  la  fervir  utilement , 6C  c’eit  ce  qu’il 
pratiqua  toute  là  vie.  Car  on  écrit  qu’i'l 
ne  fe  difpenfa  pas  même  de  porter  les  arô- 
mes , 6c  qu’il  combatit  vaillamment  à la 
journée  de  T anagre  ,à  celle  de  Corinthe* 
6c  à cel le  de  Dell um  où  il  rem po rta  u ne 
victoire  considérable;  mais  on  nefeait 
pas  pour  quelle  occafion  ; car  il  ne  faut 
, G 4 pas 
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pas  confondre  ce  combat  de  Delium  avec 
ccluy  qui  avoit  efté  donné  auparavant 
dans  le  même  lieu,  6c  auquel  Socrate*  - - 
s'etoit  trouvé  6e  avoit  fauve  la  vie  à Al- 
cibiade,la  première  année  de  l'Olympia- 
de lxxxix.  Platon  .n’ayant  encore  que 
cinq  ou  fix  ans. 

Il  fervit  de  meme  fes  amis  avecaufii 
peu  de  de  ménagement  pour  fa  vie.  Car 
pon  feulement  il  fit  pour  Dion , tout  ce 
que  nous  avons  vû, mais  U defiénditen- 
corc  en  jullice  Chabrias  general  des 
Athéniens}  6c  comme  fon  acuiàteur  Cro- 
byleluyeutdit  pour  l’étonner,  tu  viens 
dcjfendre  les  autres , & tu  ne  fçais  pas  que 
la  Vigne  de  Socrate  t'attend.  Il  luy  répon- 
dit , autrefois  quand  ma  pafne  a eu  b e foin 
de  ma  vie , je  Pay  çxpofee  pour  elle , aujour. - 
•d'huy  il  n'y  a point  de  danger  qui  mefionnt 
& qui  m’oblige  a abandonner rnon ami. 

11  difoit  qu’il  n’y  a«rien  de  plus  indi- 
gne d’un  homme  fa£e,  ni  qui  luy  doive 
cailler  plus  de  d.épl.aifir  que  d’avoir  don- 
né à des  chofes  legeres,  inutiles,  ou  de 
peu  de  confequ'ence,plu6  de  temps  qu’el- 
les ne  meritoient.  Ç’cfi:  pourquoyil  ne 
v perdoit  aucune  occafion  de  corriger 
ceux  qu’il  voyoitenfiez  de  vanité  pour 
des  quafitczdont  ils  croient  dû  plûtoft 

avoir 
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avoir  honte  : fit  l’on  raconte  à ce  fujet' 
que  le  même  Anniceris  de  Cyrene , dont 
nous  avons  déjà  parlé,  quieftoitconfi- 
derable  par  (a  naiilance  fit  par  Ton  es- 
prit, mais  qui  fepiquoit  fur  tout  d’efi- 
tre  le  meilleur  cocher  du  monde , 6c  le 
plus  adroit  de  tous  ceux  quielloienten 
réputation  de  bien  mener  un  char , vou- 
lut faire  devant  luy  montrode  fon  adrefi- 
lè.  11  menadoncunchardansleparcde 
l’Académie,  & luy  en  fit  faire  plufieurs 
fois  le  touravec  tant  de  juftelîe  ,*  que  les 
roues  ne  marquèrent  jamais  quelemê- 
1 me  endroit , roulant  toujours  liir  la  mê- 
me ligne.  .Tous  les  Ipe&ateurs  char- 
mez , éleverent  Anniceris jufqu’au  Giel 
par  leurs  loiianges:  mais  Platon  le  blàf- 
ma  (crieufement , fit  luy  dit  qu’il  n’eftoit 
pas  polîîble  qu’ayant  employé  tant  de 
temps  à une  choie  fi  petite  fit  fi  vaine , il 
n’euft  pas  négligé  celles  qui  eftoient 
w tres-neceflaires  fit  tres-importantes , fie 
qu’un efprit  entièrement  occupé  de  ces 
bagatelles , n’eft  plus  capable  de  s'appli- 
quer à ce  qui  eft  digne  de  noftreeftime 
fie  qui  mérite  véritablement  no  lire  ad-1 
miration.  • 

Il  eftoit  fi  éloigné  du  vice  des  flatteurs, 
fie  de'  la  balle  fouplefle  des  Orateurs  de 

Gy  ce 
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ce  tcmps-In,  qui  neiè  rendoient.maif- 
très  des  peuples  que  par  une  l&fchc  com- 
plaifance , & qu’en  fe  conformant  à leurs- 
pallions,  qu’or:  l’a  comparé  à Epâmi- 
nondas  6c  à Agefilaüs , qui  ayant  voya- 
gé dans  plufieurs  villes  6c  vefeu  avec  des 
hommes  dont  la  vie  6c  les  mœurs  cô- 
toient très  - differentes , retinrent  pour- 
tant par  tout  dans  leurs  habits,  dans 
leurs  difeours , 6c  dans  toutes  leurs  ma- 
niérés ce  qui  eftoit  digne  d’eux  6c  qui 
convenoit  à leur  caractère.  Car  Platon 
futàSyracufe  tel  qu’il  eil  oit  dans  l’Aca- 
démie ,8c  tel  avec  Denys  qu’il  eftoit  avec  * 

Dion  ; marque  certaine  que  les  maximes 
de  la  Philofophie  pleines  de  force  6c  de 
vertu,  avoient pénétré  foname comme 
une  forte  teinture  que  rien  ne  peut  ni 
eflâcer  ni  ternir. 

Pendantfon  dernier  voyage  de  Sicile, 
Denys  ayant  voulu  donner  un  feftin  aux 

{mneipaux  de  fa  Cour , 6c  à tous  fes  Phi- 
olbphes , Platon  6c  Ariftippe  y furent 
appeliez.  Au  milieu  du  repas  le  T yran  fit 
apporter  des  robes  de  pourpre  6c  en  don- 
na à tous  les  conviez  qu’il  voulut  voir 
danfer.  Platon  refufa  la  robe  qu’on  luy 
prefentoit , 6c  dit , qu'il  auroit  trop  de 
honte  de  fe  votr  veïlu  comme  me  femme. 
Arif- 
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Âriftippe  n’y  fit  pas  qmt  de  façon , il  prit 
•la  robe  & fe  mit  à danfer , en  difant  une 
femme  bien  pige  ne  fera  jamais,  déshonorée 
four  avoir  danfe. 

On  reproche  à Platon  trois  chofes,  la 
première  une  humeur  trop  fabrique  qui 
a rendu  fes  écrits  plus  piquants  que  les 
traits  de  la  vieille  Comedie , 8c  d’autant 
plus  indignes  d’un  bonne  lie  homme, 
qu’il  n’y  a pas  épargné  fes  meilleurs  a- 
mis  ; comme  lorsqu’il  dit  dans  le  Phæ- 
L don,  en  parlant  de  Cleombrotus  8c  d’A-  ? h »*»- 
xifti  ppe,  qu'ils  ne  fe  trouvèrent  pas  a la  mort  ™£nc*™eTX 
de  Socrate  , parce  qu'ils  e{l oient  à Egint.  ^ 

Le  fécond  reproche  qu’on  lüy  fait, 
c’eft  un  naturel  envieux  & jaloux , qui 
le  rendit  incapable  de  fouffrir  en  quoy- 
que  ce  fuit  un  égal  ou  un  concurrent , 8c 
qui  le  porta  à contredire  tacijèment  Xé- 
nophon  fans  jamais  donner  à la  vertu  de 
cc  grand  homme  une  feule  louange  de 
toutes  celles  qu’il  meritoit. 

La  t roi  fié  me  chofe  qu’on  luy  objeéte, 
c’eft  que  plufieursde  fes  difciples  curent 
•un  efprit  de  tyrannie , comme  Euphræ- 
us,quieftantà  la  Cour  de  Pcrdiccas  Roi 
de  Macedoine , avoit  autant  d’autorité 
que  luy  , 8c  ne  fouffroit  pas  qu’il  apellât 
à fa  table  d’autres  gens  que  des  Geome- 
v » . très; 
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très  ou  des’  Philofophes  ; ce  qui  porta 
Parmenion  à le  tuer  après  la  mort  de 
Perdiccas;  comme  Callippus  qtii  tua 
Dion  pour  régner  à Syracufe , 6c  comme 
Evagon  de  Lampfaque  lequel  ayant 
prefté  de  l’argent  à fa  patrie , fur  la  Citar 
delle  qu’on  luy  donna  pour  gages , vou- 
lut fe  prévaloir  de  ce  fort  contre  elle 
pour  l’alïiijetir  ;comme  Tyméede  Cizy- 
que  qui  ayant  fait  des  largefles  de  bled  au 
peuple,  voulutabuferde  lafaveur&de 
l’autorit^que  cela  luy  donnoit  ,pour  s’en 
jfaire  le  Tyran;  6c  enfin  comme  Chæron 
de  Pellene,qui  ayant  cruellement  afluje- 
ti  là  patrie , en  chalîà  les  meilleurs  Cito- 
yens , 6c  donnaleurs  biens  6c  leurs  fem- 
mes à fes  efclaves. 

vlaton  Examinons  le  premier  reproche.  Pla- 
d* fendu  ton  eq  peu|-eflre  le  feul  que  l’on  ait  ac- 
°reprothe  cufédedeux  defauts  direÆementoppo- 
tCejirt  trop  fez,  ' & qui  fe  détruifent  l'un  l’autre.  A- 
jattrique.  thenée  l’a  accule  d’dlre  trop  fatirique,6c 
d’autres  luy  ont  reproché  d’eltfe  trop 
doux,  6c  d’avoir  enfeigné  très- long- 
temps fansfàcher  perfannervoulant  dire 
par- là , que  là  doétrinen’eftoit  pas  bon- 
ne , Ou  que  la  méthode  eltçicmauvaife , 

Îiuifqueperfonne  en  l’écoutant  ou  en  le 
ilànt  n’ftvoit  fenti  la  dôulcur  qu’on  a na- 
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türelîement  de  . le  reconnoiftre  vi- 
cieux. Mais  fansm’arrefter  à combattre 
ou  à concil  ier  ces  contradiclions,jediray  , 
qu’Athenéeeftoitluy-mêmede  mauvai- 
se humeurquandila  fait  ce  reproche  à 
Platon, & je  me  ferviray  contre  luy  des 
mêmes  paroles  dont  ce  Philofophe  le  ler- 
voit  contre  Anytus  , qui  l’accufoit  de 
inédifance.  Il  ne ’fçait  ce  que  ce  fi  que  médire.  Dant  ^ , 
Car  s’il  lefçavoit , il  ne  nt? accu  fer  oit pas  de  ce  Menm’ 
vice-la.  Ën  effet,  Platon  n’a  nullement 
médit  de  Themi{tocle,de  Periclés,  & de 
Thucidide,quand  il  s’dl  fervide  leur  é- 
xeinpltfpour  prouver  que  la  vertu  ne 
pouvoir  eftre  enfeignée  , puis  que  ces 
grands  hommes  ne  l’a  voient  pas  enfei- 
gnée à leurs  cnfans.Quant  au  mot  qu’il  a 
dit  contre  AriftippçjSc  CleombrotuS, ou- 
tre q u’il  eft  tres-delicat , il  faut  l’attri- 
buer à l’amour  & à la  reconnoiflance 
que  Platon  confervoit  pour  Socrate,  & 
qui  luy  faifoit  trouver  très-mauvais  que 
fes  deux  amis  n’euffent  pas  affilé  leur 
maiftre  à la  mort,  parce  qu’ils  eftoient  à 
Egine:comme  fi  Egine,qui  ell  prefqueà 
l’entrée  dii  port  d’Athènes , euft  ellé  à 
cent  lieues.  A mefure  que  I’occafion  le  . 
prefentera  nous  examinerons  tous  les  * 
autres  traits  de  fatire  qu’Athenée  luy  a 

re«- 
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repfochez.Ce  ri ’eft  pas  que  je  prétende 
rayer  Platon  du  nombre  des  Ecrivains 
fabriques' au  contraire , je  fuis  perfuadé 
qu’il  n’y  a jamais  eu  de  plus  fin  railleur  ; 
que  c’eft  dans  les  ouvrages  qu’il  faut  ap- 
prendre la  fine  fatire,  8c  que  perfonne 
n’en  peut  mieux  donner  des  leçons.  Il 
- peut  eftre  comparé  à Ariftophane  mê- 
me. Mais  il  ne  fera  pas  mal  aifé  de  faire 
voir  que  n’ayant  jamais  lancé  fès  traits 
que  contre  des  feelerats , qui  abufant 
de  leur  cara&ere , corrompoient  la  jeu- 
nefle  8c  ruinoient  la  Religion , bien  loin 
de  mériter  des  reproches , il  eft  digne 
d’une  tres-grande  louange.  Les  Sages 
comme  l’a  reconnu  un  fçavant  * Pere  de 
PEglile,ne  doivent  pas  chatoüiller,mais 
au  contrai rc,caufer  de  la  douleur, & fai- 
re même  des  playes  à ceux  qui  font  tom- 
bez dans  des  fautes  où  qui  font  pefants , 
& qu’on  ne  peut  autrement  exciter  à la 
vertu  & à la  penitence.Les  difeours  dans 

4 i , ST, 

leu* 

* S.  Jerofme  furie  paffage  du  X/f.  cbap.  de  l'B- 
clejxajlii  Verba  iâpientium  hebt  ftimuli.  Sitnul&c 
hoenotandumeft,  quoddicanturverba  fapientium 
pungerc,  non  pa'pare,  nec  molli  manu  atrrahere 
lafeiviaro , fed  erraotibua  & rardis  pœmtentiæ  do- 
lorcsôt  vulnusinfigere.  Si  eu  jus  igitur  ferma  non 
puogit,  ftd  oblt^aûonan»  facit  audientibue,  ifte 
,Oopeft  fermo  làpientis , verba  quippe  fapientium 
ntftiçnuli. 
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îe/quels  au  lieu  de  reprendre  & de  pi-* 
quer,on  n’a  en  vue  que  dé  flatter  & de 
donner  du  plaifir,  ne  font  pas  les  difcours  1 
d’un  fage  puis  que  Salomon  même  a dit 
que  les parole^des  Sages  font  comme  des  aiguil- 
lons. Nefçavons  nous  pas  d’ailleurs  que 
la  rifée  eft  lajuÜc  recompenfe  de  l’igno-  • 
rance  accompagnée  de  vanité? 

La  fécondé  accufàtron  n’eft  pas  plus  P latin  « 
jufte:caron  la  fonde  principalement  furfeut  •P* 
ce  que  Xénophon  & Platon  ont  écrit  fur  aec!^r 
les  mêmes  füjets  ; car  ils  ont  fait  chacun  J^envu. 
une  apologie  de  Socrate, un  banquet, des 
traitez  de  morale  & de  politique.  Si  des 
ouvrages  fur  des  fujets  qu’un  autre  a 
traitez, efloient  toujours  la  marque  d’un 
cfprit  envieux  & jaloux , ce  reproche 
tomberait  jdûtoft  fur  Xénophon  qui 
n’écrivit  l’éducation  dé  Cyrus,qu’aprés 
avoir  vu  les  deux  premiers  livres  de  la 
Republique  de  Platon. 

Il  ferait  même  dificile  de  juftifier  en- 
tièrement Xénophon  de  cetefprit  d’en- 
vie,quand  on  lit  le  fragment  d’une  Ifettre 
qu’il  eferit  àEfchines,  ou  il  s’emporte 
extrêmement  contre  Platon , & l’acculé 
d’avoircorrdmpu  la  Philophie  de  Socra- 
te par  le  meflange  de  celle  de  Pythagore, 

& d’eftre  allé  en  Sicile  pour  la  bonne  ta- 
ble 
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•ble  de  Denys. Platon  ne  répond  point  à 
Tes  inveârivcs , 6c  ne  dit  pas  un  fcul  mot. 
de  Xénophon,  en  cjuoy  onnefçauroit 
trop  [oiier  fa  modcftic;  6c  ce  fut  peut-ef- 
tre  ce  filence  qui  aigrit  le  plus  Xéno- 
phon : car  la  plus  grande  ipjure  qu’on 
puifie  faire  à un  écrivain,  .ce  n’eft  pas  de  , 
dire  du  mal  de  luy,c’eft  de  n’en  rien  di- 
re. 11  elt  vrai  que  Platon  écrit  dans  un 
endroit  que  Cyrus  ettoit  un  bon  Gene-  / 
ral  d’armée,mais  qu’il  n’avoit  -jamais  eu 
une  bonne  éducation, 6c  fur  cela  on  pré- 
tend qu’il  a eu  defiein  de  décrier  Pou-  • 
vrage  de  Xénophon  de  l’éducation  de 
Cyrus;maiscet  ouvrage  eftant  fait  feule- 
ment pour  donner  une  idée  d’un  grand 
Prince, & nullement  pour  tenir  lieu  d’u- 
ne hiifoire  véritable, Xénophon  ne  pou- 
voit  pas  s’offèneer  d’une  chofe  dont  il 
elloitauflîperfuadéque  Platon.  Enfin 
ce  qui  découvre #encore  mieux  l’efprit 
dont  Xénophon  eftoit  animé  contre 
luy,c’cft  le  portrait  affreux  qu’il  fait  de 
Mcnondans  le  1 1. livre  de  fa  retraite,  où 
il  l’accufç  d’avoir  trahi  Cléarque  6c  d’a- 
voir eftécaufe  de  la  mort.  Le  malheur 
de  Ménon  venoit  d’avoir  efté  intime  ami 
de  Platon  qui  l’avoit  loué  6c  qui  avoit 
mis  fous. fon  nom  le  dialogue  de  la  ver- 
tu: 
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tu:  car  fa  prétendue  trahifon  elt  trcs-rnal 
prouvée, & il  en  fut  allez  julfifié  par  la 
mort.Ce  n’eitpasqueje  prétende  accu- 
fer  Xénophon  de  calomnie  Bcd’impof- 
ture,  ces  vices  ne  fçauroient  fe  trouver 
dans  un  homme  grave  & religieux  ; mais 
la  haine  ou  lajaloufie  qu’il  avoit  contre 
Platon, le  difpofoit  fans  qu’il  s’en  ap'per- 
ceuft  à recevoir  tous  les  rapports  qu’on 
faifoit  contre  ceux  qui  elloient  liez  avec 
luy  d’une  amitié  particulière.  Quand 
meme  Ménon  aurait  efté  tel  que  Xéno- 
phon le  décrit, comme  fa  méchanceté  ne 
fut  connue  qu’aprés  fa  mort, on  ne  pour- 
rait pas  faire  un  crime  à Platon  de  l’a- 
voir loiié. 

On  fonde  encore  cette  acculation  fur 
ce  que  Platon, qui  parle  prefque  de  tous 
les  Philofophes  qui  l’avoient  précédé,  &: 
qui  réfuté  leurs  fentimens  , ne  dit  pas  un 
feulmot  de  Démocrite,quoy<fbe  l’occa- 
lion  d’en  parler  fe  fuft  prelentée  fort 
fouvent.On  la  fonde  encore  fur  le  témoi- 
gnage d’Arilloxene  qui  eferivoit  dans 
les  Commentaires  hiftorîqUes , que  Pla- 
ton voulut  brûler  tous  les  livres  qu’il  a- 
voit  pu  ramaflér  de  Démocrite , Bc  qu’il 
en  fut  empefehé  par  Amiclas  Ôc  par  Gly- 
nias  philofophes  Pythagoriciens,  qui  lui. 
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rcprefienterent  qu’il  les  brûleroit  inuti- 
lement , puifiqu’ils  eftoient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  En  voila  plus 
qu’il  n’cn  faut  pour  faire  croire  que  Pla- 
ton haifloit  Démocrite  ôc  qu’il  efloit  ja- 
loux de  fa  grande  réputation.  Pour  moy 
j’avoue  que  cette  fable  d’Ariftoxene  me 
paroift  trés-mal  inventée.  Un  homme 
qui  veut  jcttei  au  feu  les  livres  de  fon  ri- 
val,ne  cherche  pas  de  témoins  Je  trouve 
aufli  ce  filence  trés-équivoque. Si  Platon 
euft  cfté  fi  blefle  de  la  gloire  de  Démo- 
crite , pourquoy  n’auroit  il  pas  profité 
des  occa fions  qui  fie  prefentoient  de  la 
diminuer,ou  d’y  donner  quelque  attein- 
te en  cficrivant  contre  luy , 6c  en  détrui- 
fant  quelqu’un  de  fies  principes.  Un  Au- 
teur eft  rarement  maiftre  de  la  haine  que 
luy  infipire  la  gloire  d’un  concurrent.  Il 
eft  bien  difficile  de  prononcer  fieure- 
ment  furies  chofes  qui  dépendent  de 
mille  circonftances  que  nous  ignorons  ; 
mais  voicy  ce  qui  me  paroift  de  plus 
vray-ficmblable.  Onafleure  que  Démo- 
crite  n’alla  jamais  à Athènes,  ou  s’il  y al- 
la,qu’il  y fut  toujours  inponnu,  6c  qu’il 
ne  fie  découvrit  pas  même  à Socrate.  On 
fiçait  d’ailleurs  que  lorfiqu’Hippocrate 
déjà  vieux  alla  à Abdere , pour  traiter 
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Démocrite  de  la  folie  qu’on  luy  impu- 
toit,  ce  Philofophe  n’eftoit  pas  encore 
connu  en  Grèce, Sc  que  fes  ouvrages  rt’y 
avoient pas  efté  portez.S’ils  avoient  elle 
publics, ils  auroient  épargné  ce  voyage  à 
Hippocrate, car  ils  luy  auroient  fait  con- 
noiftre  la  grande  fagelîe  de  leur  Auteur* 
èc  la  groffiereté  & l’ignorance  du  peu-* 
pie, qui  ne  fondoit  cette  accufation  de  fo- 
lie que  fur  les  fentimens  que  ce  Philofo- 
phe expliquoit  dans  fes  eferits.  Or  la 
mort  deDémocrite  ne  précéda  pas  de  be- 
aucoup celle  de  Platon.  En  un  mot  je  ne 
croy  pas  qu’il  parôifîé  par  aucun  endroit 
de  l’antiquité, que  les  eferits  de  Démo- 
crite ayent  efté  connus  à Athènes  pen- 
dant la  vie  de  ce  dernier.  Umefemble 
même  qu’on  trouve  dans  les  Anciens 
quelque  preuve  qu’ils  ne  commencè- 
rent à faire  du  bruit  qu’aprés  la  naiftan- 
ced’Epicure.  D’où  fon  peut  conclure 
que  Platon, bien  loin  de  hair  Démocrite, 
ne  l’avoit jamais  connu , & n’avoir  pas 
vû  fes  livres. 

On  auroit  plus  de  peine  à juftifier 
Platon  fur  fon  procédé  envers  Rfchine , 
li  ce  qu’on  luy  reproche  cftoit  vrai.  On 
dit  qu’il  eftoitft  jaloux  de  la  réputation 
ôc  du  crédit  qu’Efchine  avoit  acquis  à la 
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Cour  de  Sicile , qu’il  ne  cherchait  qu’à 
le  ruiner  auprès  de  Denys,Sc  qu’il  pouf- 
fa 11  avant  cet  efprit  de  haine  & d’en- 
vie , que  les  difeours  qu’on  prétend  qui 
furent  tenus  à.Socrate  dans  la  prifon  paie 
Efchine,  il  les  attribue  à Criton.  Mais 
comme  cela  n’elt  fondé  que  fur  le  témoi- 
gnage d’un  Idomenée  difciple  d’Arifto- 
te,il  eft  plus  jufte  que  la  vertu  de  Platon 
ehtraifne  noilre  jugement,  que  de  nous 
laitier  préoccuper  contre  luy  à de  pures 
calomnies.  Xcnophon  auroit  il  oublié 
une  circonftance  qui  auroit  fait  tant 
d’honneur  à Efchine  tant  de  honte  à 
Platon  ? N avons  nous  pas  même  dans 
Plutarque  le  difeours  que  Platon  fit  à 
Denys  pour  l’obliger  à faire  du  bien  à E- 
fchine,&àluy  témoigner  quelque  con- 
fideration.  Rien  n’eft  plus  oppofé  à la* 
magnanimité  dont  on  a loué  Platon,que 
cet  efprit  d’envie.  Voici  comment  ilparle 
• lui  même  des  envieux  dans  le  V.  liv . des 
loix . V envieux  en  penfant  fe  mettre  au  dcjftis 
des  autres  par  la  medifance  & par  la  calomnie , 
s^égare  luy  meme  du  chemin  de  la  véritable 
vertu  fait  perdre  courage  a fes.  concurrents 
qui  fe  voyent  tramez.  avec  tant  d^injujlicei&en 
éteignant  par  ce  moyen  toute  la  noble  émulation 
que  la  ville  entière  temoignoit  dans  ce  beau 
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combat  de  vertu , il  Uiy  rabaijfe  & luy  rap'etjje 
le  courage  ^autant  cjue  cela  efi  en  fon  pouvoir , £r 
/<«  rfW  www  ardente  pour  U gloire . Pe  ut-on 
accufer  d’envie  un  philofophe  qui  s’eft 
à peine  nomme  dans  Tes  ouvrages,  & qui  \ v 
a attribué  d fon  maiftre  tout  ce  qu’il  a 
luy-même  inventé  & imaginé? 

La  troifiéme  accufâtion  eft  encore  plus  on  ne  perrt 
mal  fondée  que  les  deux  autres.  La  con-  rÿetterfur 
dition  d’un  Philofophe  i'eroit  bien 
plorable , s'il  avoit  d répondre  de  tou-  Tjtt 
tes  les  aétions  de  fes  difciples.  On  ne  pki. 
peut  avec  juftice  l’accufer  que  des  fau- 
tes qu’ils  ont  Faites  en  fuivant  fes  opi- 
nions. Le  feul  exemple  de  Dion  fuffit 
pour  jufli  fier  Platon  de  cet  cfprit  de  Ty- 
rannie. Que  pou  voit  on  faire  que  Dion 
n’euft  fait,  pour  porter  l’ancien  Dcny^’ 

& fon  fils  enfuitc  à regner  juftcmenK 
afin  que  leur  domination  fuft'bièn  éta- 
blie ; & quand  il  eut  refolu  de  chafier  . 
le  dernier,  pouvoit  on  s’oppofer  d ce 
defiein  avec  plus  de  force  que  le  fit  Pla- 
ton? Mais  il  y a encore  tint  grande  in- 
juftice  à vouloir  faire» pafîer  Calippus 
pour  un  des  difciplesdc  ce  philofophe , 
contre  ce  que  Platon  dit  luy*-mêmc 
dans  fa  vu.  letttre  , où  il  a fleure  que 
Paiii^us  n’eftoit  pas  parvenu  d l’amitié 
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de  Dion  par  l’eftude  de  la  philofophie  ; 
mais , comme  cela  arrive  d’ordinaire , 
par  le  commerce  du  monde , pour  eftre 
allé  fouvent  avec  luy  au  Théâtre,  aux 
Sacrifices, aux  Myftéres,  6c  pour  avoir 
efté  des  mêmes  plaifirs. 

Il  n’y  a pas  feulement  de  l’injuftice  dans 
cette  accufation,  il  y a , ou  beaucoup  d’i- 
gnorance,ou  beaucoup  de  mauvaife  foy. 
Athenée  qui  avoit  tant  lu  6c  tant  re- 
cueilli, ne  devoit-il  pas  fçavoir  de  quel- 
le maniéré  Xenophon  defïènd  Socrate 
contre  fes  ennemis  qui  le  chargeoient 
de  toutes  les  violences  6c  de  toutes  les 
injuftices  de  Critias  6c  d’Alcibiade,  6c 
qui  luy  en  faifoient  un  crime , fous  pré- 
texte qu’ils  avoient  efté  fes  difciples } 
6c  s’il  le  fçavoit , ne  devoit  il  pas  fe  fer- 
vil*  de  ces  maximes  pour  juftifier  Pla- 
ton ? comme  il  y a de  la  juftice  à im- 
puter aux  maiftres  les  fautes  que  font 
leurs  difciples, quand  ils  les  font  en  fui- 
vant  leurs  dogmes  6c  leurs  principes,  il 
y en  a auflî  leur  attribuer  leurs  gran- 
des actions  quand  elles  font  le  fruit  de 
leurs  préceptes.  Plutarque  a donc  efté 
plus  jufte  qu’ Athenée  , quand  il  a te- 
pu  compte  à Platon  de  tout  ce  que  fes 
difciples,  avoient  fait  de  grand.  Ses  pa- 
roles 
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rôles  font  remarquables , ôe  renverfent 
entièrement  la.  critique  de  ce  Cenfeui. 

Platon  , dit-il , «voit  biffé  de  beaux 
court  fur  les  loix  & fur  U gouvernement  des  m 
Sfiats.  ç Jetais  il  en  avait  imprime  de  plus  cttrion  Co- 
beaux  encore  dans  le  cœur  de  fes  difciples.  Ce  Iota.- 
furent  ces  beaux  d’ [cour s qui portèrent  Dion  a 
rendre  a la  Sicile  fa  première  liberté  ; & Py- 
thon & fon  frère  Heracltde  , d tuer  Cotys 
pour  délivrer  la  Thrace  delà  tyrannie.  Cha - 
brios  & Phocion  y*  ces  deu&grands  Capitata 
nés  des  Athéniens,  efioient  fortis  de  la  me - 
me  école . Platon  donna  des  loix  aux  ^cir- 
cadiens par  fon  dfciple  zCfriflonymus  , aux 
Eliens  par  Thormion , a ceux  de  Tyrrhapar  , 
Nemedemus  , aux  Cjnidtens  par  Eudoxe , 

& a ceux 'de  St  agir  e , par  zCPriflote.  ^ Les 
revies  meme  qu"*  <iCllexandrc  demanda  a Xe- 
nocrate  pour  bien  regner , »’ efioient  que  les 
préceptes  de  Platon  : & celuy  qui  alluma  le 
plus  le  courage  de  ce  Prince , & qui  le  porta 
a faire  la  guerre  au  Roy  de  *P  erfè , ce  fut  Dé- 
lias d’Epheze  intime  ami  de  ce  Philofophe.  _ 

Athcnée  a pouflé  plus  loin  la  mali gni- 
té&c  fon  envie,  car  ila  écrit  que  le  Ti- 
mée,  le  Gorgias  8c  autres  femblablcs  dia- 
logues 011  Platon  a traité  des  Mathéma- 
tiques & de  la  Nature , ne  font  pas  fi  ad- 
mirables qu’on  le  dit  ; car  on  trouve  ail- 
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leurs,  dit-il,  les  mêmes  chofes,  ou  mieux 
expliquées , ou  du  moins  tout  auflibien. 
Et  il  afleure  que  Theopompus  de  Chio, 
avoit  écrit  que  la  plupart  de  fes  dialo- 
• eues  clloient  faux  6c  inutiles , parce  que 
.les  uns  eftoient  pris  d’Ariftippc , les  au- 
tres d’Antifthcne,  & les  autres  de  Bry- 
fon.  Il  ajoûte  que  fiPon  recherche  dam  fes 
écrits , les  mœurs  & U fagejfe  du  philo  fophe , 
on  ri  y trouvera  que  des  banquets  & des  dif- 
cour<  fur  l’amotÊ , fort  indecens  & fort  peu 
chafics , qriil  a fait  s au  grand  mépris  du  juge- 
ment de  fes  leüeurs. 

Je  nediray  point  ici  que  le  jugement 
de  Theopompus  doit  eitre  fulpccl,  par- 
ce que  les  anciens  l’ont  accufe  de  mali- 
gnité 6c  de  médifance , c’eft  pourquoy 
z Plutarque  a dit  de  luy  qu’il  vaut  mieux 
le  croire  quand  il  loije,  que  quand  il  bld-' 
me.  Que  les  dialogues  de  Platon  foient 
pris  tant  qu’on  voudra,  d’Ari{lippe,de 
Bryfon  6c  d’Antiftliéne  ; comme  leurs 
ouvrages  ne  fublîftcnt  plus,  le  témoin 
gnage  de  Theopompus  prouve  contre 
rintentiond5  Athénée,  que  ces  mêmes 
dialogues  qu’il  a tant  blafmez , font  au- 
jourd’huy  ce  qu’on  a de  meilleur , 6c  de 
plus  confiderable  des  anciens  fur  ces 
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Que  (i  Athenée  n’en  a jugé  que  par  lui- 
même  , j’oferay  dire  que  ce  n’cft  pas  la 
première  faute  qu’ait  fait  cet  auteur , 
plus  recommandable  par  fa  vafte  érudit 
tion,  & par  fes  grands  recueils  qui  ef- 
toient  lefruit  d’une  prodigieufe  leéhire, 
q ue par l’exaétitude  6c  parla  fàgefle  de 
fa  Critique,  & par  la  folidité  de  fon  ju- 
gement. Un  homme  eft  il  bieneneftat 
de  juger  des  écrits  de  Platon , lorfqu’il 
ofe  écrire , qu’il  ne  voit  pas  quel  avanta- 
ge on  peut  tirer  de  l’immortalité  de  l’a- 
me,  puifqu’aprés  qu’elle  eft  feparécdu 
corps,  elle  n’a  plus.nireminifcence  ni 
fêntiment  ? * 

Pour  ce  qu’il  dit  des  difeours  indecens 
que  Platon  a faits  fur  Y amour  au  grand 
mépris  du  jugement  de  fesleéteurs,  il  a 
eu  en  veuë  de  décrier  le  dialogue  du  ban- 
quet. Mais  par  là  ilfe  décrie  plus  luy- 
même , qü’il  ne  décrie  ce  dialogue.  Car , 
outre  qu’il  découvre  la  corruption  de 
fon  cœur,  il  fait  voir  qu’il  n’a  pas  connu 
la  beauté  & le  but  de  ce  dialogue , qui  ne 
tend  qu’à  nous  dégager  de  l’amour  des 
beautez  tei^eftres , pour  nous  porter  à 
aimer  la  fouveraine  beauté  qui  eft  Dieu. 
Perfonnene  balancera,  jecroy,  fur  le 
choix  entre  le  jugement  d’Athènée  8c 
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celuy  d’Origene , qui  dans  fa  belle  pré- 
facé fur  le  Caritique  des  Cantiques,  par- 
le en  ces  termes  du  Banquet  de  Platon  : 
Tarmyles  Grecs  plufeurs  feavansperfonnages , 
voulant  penetrer  la  vérité , ont  écrit  des  dia- 
logues fur  l’amour , pour  montrer  qu’il  n’y  a , 
qu'elle  qui  éleve  nofire  ame  do  la  terre  au  ciel , 
CT  que  ce  n’efl  que  par  fon  Jecours  qu’on  peut 
parvenir  a,  la  véritable  félicité.  Les  queflions 
qu  on fait fur  ce  fttjet , fe  traittent  a table  par  des 
gem  moins  avides  de  bonne  cher e , que  curieux 
de  beaux  difeours.  Il  y en  a eu  même  qui  ont 
enfeigné par  écrit  les  moyens  & les  arts  par  le f- 
quels  on  pouvoit  ou  faire  naiflre  dans  fon  ame , 
ou  augmenter  cette  amour.  Mais  des  hommes 
charnels , pervertiffant  ces  arts , les  ont  emplo - 
yez.  a fittisf, aire  leurs  defrs , & s"' en  font  fervis 
pour  des  commerces  infâmes.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi  parmy  nous  ou  il  y a d’autant 
plus  d’ignorants  , qu’il  y a plus  de  fimples  , 
un  traité  de  l’amour  efl  dangereux , puifque 
parmy  les  Grecs  qui  fontjifeavans  Cr  fi  habiles , 
il  s’en  efl  pourtant  trouve  qui  ont  mal  pris  ces 
dialogues  & tout  autrement  qu’ils  n ont  efié 
écrits , & qui , d Voccafion  de  ce  qu’on  y 
dit  de  l'amour , font  tomber  élans  le  préci- 
pice , foit  qu’ils  ayent  véritablement  trouvé 
dans  ces  écrits  des  chofes  qui  les  ont  inci- 
tez.. d pecher , - ou  que  la  corruption  de  leur 
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cœur  les  ait  empefché  de  les  entendre.  Cette 
apologie  foudroyé  Athenée,  qu’Origenc 
avoit  fans  doute  devant  les  yeux.  Quand 
nous  donnerons  le  Phedre,  nous  exa- 
minerons fi  la  cenfure  que  Dicearque 
difciple  d’Ariftote  en  avoit  faite,  cnaf- 
feurant , comme  le  raporte  Diogène 
Laerce , que  la  queftion  qu’on  examine 
dans  ce  dialogue  eft  puerile , & que  le 
caractère  en  eit  outré , mérité  d’eflre  re- 
çeüe , 6c  11  Cicéron  a eu  raifon  d’embraf- 
fer  le  fentiment  de  ce  Critique , & de  ta- 
xer Platon  d’avoir  donné  trop  d’autorité 
à l’amour. 

Sans  nous  arrefter  donc  à ce  qu’on  a 
écrit  contre  Platon , tafchons  de  le  con- 
noiftrc  par  fes  ouvrages. 

Avant  le  lîecle  de  Pythagore  ,1a  morale 
n’eftoit  traittée  que  parfentences&par 
énigmes  ; c’eft-pourquoy  -Salomon  dit 
que  L' b ompte  prudent  entendra  les  paroles  & 
les  énigmes  des  figes.  Phcrecyde  ôc  Ion  dif- 
ciple Pythagore  qui  a voient  rapporté  des 
trefors  de  fcience  de  leurs  voyages  de  Ba- 
bylone , d’Egyte  & de  Perle , ouvrirent 
les  premiers  la  porte  de  la  bonne  érudi- 
tion aux  Grecs.  Ce  fut  par  eux,  & fin- 
tout  par-  Pythagore  que  les  premiers  ra- 
yons de  la  vérité  éclatèrent  en  Grèce  ; la 
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morale  fut  alors  confiderablement  enri- 
chie; cependant  ce  n’eftoit  encore  que 
des  préceptes  envelopez  &ob(curs, point 
de  raifonnement,  point  de  preuve.  Cette 
fecherefle  de  morale,  s’il  eft  permis  de  . 
parler  ain  fi , venoitde  ce  qu'on  s’atachoit 
alors  uniquement  à la  fcience  des  nom- 
bres ôc  de  la  phyfique , 6c  à connoiftre  la 
caufe  de  ce  qui  arnvoit  dans  les  cieux.'So- 
crate  fut  le  premier  qui  connoifïant , que 
ce  qui  fe  pafle  hors  de  nous , ne  nous  tou- 
che point , 6t  eft  plus  curieux  qu’utile , 
fituneeftude’  pl  ns' particulière  de  la  mo- 
rale , & la  traita  plus  méthodiquement 
dans  fes  entretiens.  Platon  fon  difciple 
voyant  de  quelle  importance  ileftoitde 
confcrver  aux  hommes  un  fi  précieux 
trefor,  entreprit  d’e  n écrire  .Pour  le  faire 
plus  utilement  6c  pour  mieux  ccnferver  - 
l’air  de  celuf  qui  avoit  refllifcité  cette 
fcience , il  préfera  le  dialogue  à toutes  les 
autres  maniérés  de  traiter  un  fujet.  Car , 
outre  que  le  dialogue  eft  plus  divertif- 
fant,  en  ce  qu’il  étale  comme  une  fcéne 
ou  l’on  voit  agir  tops  les  aéteurs , on  peut 
dire  qu’il  va  mieux  au  but  ,qui  eft  de  per- 
fuader  6c  d'inftruire,  qu’iî  eft  plus  ani- 
mé, 6c  qu’il  a toute  la  force  d’un  juge- 
ment contradi&oire  où  les  deux  pairies 
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Ce  font  deffendiies  autant  qu’elles  ont 
voulu,  ou  qu’elles  l’ont  pû,  6c  ou  par 
confequent  la  victoire  que  l’une  ou  l’au- 
tre remporte  , ne  peut  plus  dire  contef. 
tée,  au  moins  quand  le  dialogue  dl  fait 
par  un  homme  habile  r 6c  qui  ne  cher- 
che que  la  vérité.  Avant  Platon  cette  ma- 
niéré d’écrire  dloit  peu  connue:  il  n’y 
avoit  que  Zenon  d’Elée  6c  Alexamene 
deTeosquil’euflént  pratiquée;  mais  la 
politeflé , l’élegance  6c  la  beauté  que  Pla- 
ton jetta  dans  ces  fortes  d’entretiens , luy 
o'ntfait  donner  la  gloire  de  cette  inven- 
tion ; il  a efté  regardé  de  tous  les  fie- 
cles , comme  le  premier  qui  eufl  fait  des 
dialogues. 

Il  y a deux  fortes  de  veritez  ; les  veritez 
déjà  connues,  ôc  les  veritez  que  l’on  ne 
connoift  pas  encore,  6c  que  Ton  tafehe  de 
connoiftre.  Cette  différence  fait  les  deux 
\ principaux  caraéteres  des  dialogues  de 
Platon.  Ceux  qui  traitent  des  veritez 
connues , font  appeliez  dialogues  dPexpli-  , 
cation  ou  d’inftruttion  : 6c  ceux  qui  traitent V 
• des  veritez  qui  ne  font  pas  encore  con- 
nües  6c  que  l’on  tafehe  de  découvrir, font 
appeliez  dialogues  de  recherche.  Chacun  de 
ces  deux  genres  fe  divife  en  plufieurs  ef- 
peces,  félon  le fujet  qu’ils  traitent,  ou*5*4 

félon 
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félon  la  maniéré  dont  il  eft  traité.  Car  les 
dialogues  d’inftruéfcion,  ont  pour  but  ou 
QvtTMoi'.  lafpeculation,  & alors  ils  fe  divifenteii 
loyr/.oi.  pljyjîcjucs  & Cn  logicjucs^ou  l’aétion , &c  ils  fe 
™^lTl  di  vifent  en  politiques  & moraux  ; 8t  les  dia- 

i$m0i  l°gues  de  recherche  font  deftinez  ou  à 
•yv^jet-  exercer  ou  à combattre.  Ceux  qui  font 
çn ioi.  pour  exercer  ,font  encore  de  deux  fortes, 

àywv/çi-  Dans  les  uns  Socrate  exerce  les  efprits , 
m‘  de  maniéré  qu’il  leur  fait  produire  toutes 

les  veritez  qu’ils  font  capables  de  trouver 
d’eux  mêmes  quand  il  font  bien  aidez. 
C’eft- pourquoy , il  s’appelle  accoucheur 
d’cjprit , en  raillant  fur  le  meftier  de  fi 
merequi  eftoit  fage  femme,  &cesdia- 
logues  font  appeliez  dialogues  d'accouclie- 
[Lcuayr*  mentt  Ou  bien  il  les  exerce  ennefaifant 
'■  que  fonder  Sc  tafter  les  veritez  dont  il 
veut  les  inftruire;c’eft  pourquoy  ils  font 
rsipctçi-  appeliez  dialogues  d’effay.  Enfin  ceux  qui 
m!'  font  deftinez  à combattre  ,font  encore  de 

deux  fortes  : les  uns  font  deftinez  à accu- 
fer  certaines  perfonnes  6c  à mettre  en 
jour  certains  vices,  c’eft  pourquoy  ils 
eviïeiHTi-  pont  appeliez  [ dialogues  de  démonstration  ou 
w‘‘  d’accufation  ; ce  font  proprement  des  dia- 
logues fatiriques,  faits  pour  divertir  le 
leêteur,  en  luy  donnant  cependant  du 
- 1 mépris  pour  ceux  dont  on  luy  faitcon- 

noiftre 
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noître  lès  vices  6c  les  autres  fontdeftinez 
à réfuter  6c  à détruire  des  erreurs , c’eft- 
pourqôi  ils  font  appeliez  deflruttifs. Voilà  àvxrpsx* 
quelle  eft  cette  divifion,qui  a fait  donner  riwu 
un  troifiéme  titre  à ces  dialogues  , car 
ils  en  ont  trois.  Le  premier  eft  le  nom 
du  principal  perfonnage  : le  fécond  eft 
tiré  du  fujet  : 6c  le  troifiéme  eft  celuy 
dont  je.viens  de  parler , 8c  qui  marque 
la  maniéré  êc  le  genre  du  dialogue.  Il 
n’y  a tout  au  plus , que  le  premier  qui 
foit  de  Platon  , le  dernier  eft  des  Philo- 
fophes  Platoniciens , 6c  il  eft  fort  ancien, 
comme  nous  le  voyons  par  Diogene  . 
Laërcequi  neconnoift  que  celuy  là  6c 
le  premier.  Le  fectond  eft  entièrement 
modcrne.il  a efté  donné  par  des  gens  peu 
verfez  dans  la  doétrine  de  ce  Philofo- 
phe,  6 C qui  fe  font fouvent trompez.  Par 
exemple , ils  ont  mis  à la  tefte  du  Gor- 
gias , le  Cjorgtas  de  la  Rhétorique.  Au  lieu 
que  les  anciens  le  citent  feulement  fous 
ce  titre , Gorgias  deflmthf.  Il  eft  fi  peu  yopyïxç 
vray  queleGorgias  foit  fait  pour  enfei-  avct~ 
gner  la  Rhétorique,  qu'il  n’eft  deftiné 
au  contraire , qu’à  détruire  6c  qu’à  faire 
voir  le  mauvais  principe  de  la  conduite 
des  Orateurs  qui  gouvernoient  alors 
toutes  les  villes  de  Grece , 6c  c’eft  un 

dialo- 
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dialogue  purement  moral  ; maii  ce  fui 
jet  fera  traité  plus  au  long , dans  l’argu-  . 
ment  qu’on  mettra  à la  tefte  de  chaque  „ 
dialogue, 

Après  avoir  expliqué  les  titres;deces 
dialogues  * ilfautdireun  mot  du  diffe- 
rent partage  que- les  anciens  en  ont  fait. 

Les  uns  lés  ont  mis  quatre  à quatre,  per- 
fuadez  que  Platon  ayoit  eu  égard  aux  te- 
tralogies  des  anciens  Poètes  tragiques 
qui  compofoient  fur  un  même  fujet  qua- 
tre pièces  pour  les  quatre  grandes  feftes 
des  Athéniens  ; mais  je  ne  fçaurpis  m’i- 
maginer qu’un  grand  Philofophe  euft 
tu  une  railon  fi  frivole.  Les  autres  les  \ 
ont  mis  trois  à trois , ’ÔC  il  eft  certain  que 
dans  fes  ouvrages  on  trouve  jufqu’à  trois 
dialogues  qui  ne  font  proprement  cpi’un 
feul  6c  même  traité  comme  le  TeeteteV 
le  Sophifte , 6t  le  Politique.  Dans  le 
premier , Socrate  examine  & réfuté  plu- 
fieurs  définitions  de  la  fdence  : dans  le 
fecondil  établit  plufieurs  définitonsdu 
fophille  qui  fervent  à montrer  Part  de 
divilèr  ôt  de  définir , 6c  en  même  tems  à 
tourner  les  fophiftes  en  ridicule  : 6 C dans  * 
le  troifiéme  il  définit  l’homme  politif 
que , c’eft  à-dire  l’homme  d’Eftat:  & il 
ne  manque  rien  à ce  traité , parce  que 

• l’hom- 
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Wiomme  d’eftat  ne  peut  eftre  habile  fans 
eftre  philofophe.  Les  dixdivres  de  la  ré- 
publique ,qui  ne  font  regardez  que  com- 
me un  feul  dialogue  „font  encore  mani* 
Feftement  un  même  traité  avec  le  Timée 
& l’Atlantique  ou  le  Critias.  Dans  le 
premier  ,c’eft-à-dire  dans  la  longue  con- 
verfation  de  la  République  , Socrate 
donne  l’idée  d’uaétat  parfait.'dans  le  Ti- 
mée il  appuyé  Tes  réglés  ôc  Tes  principes 
par  la  connoifl'ance  qu’il  donne  de  la  Na- 
ttfre,6cdans  le  Critias  il  confirme  cette 

Jnnoifiànce  de  la  Nature  6c  ces  réglés 
Morale  6c  de  Politique  par  l’autorité 
l’hiftoire  ancienne:ou,pour  me  fervir 
. - des  propres  paroles  de  Platon,  les  livres 
delà  Republique  forment  les  citoyens  : 

’ le  Timée  le.ur  découvre  la  création  dü 
monde^afin  que  cette  connoifîànce  for- 
tifie en  eux  les  principes  qu’il  leur  a don- 
jiez:6c  le  Critias  leur  prouve  par  l’hiftoi- 
l*e  ancienne , que  telle  eftoit  la  vie  de 
leurs  premiers  anceftrcs;c’eft-à-dire  des 
premiers  Athéniens  qui  vivoient  avant 
ledeluge,6c dont  il  a voulu  les  rendre  les 
. . imitateurs,  6c  défi;  ainfi  que  le  plus 
grand  des  legiflateurs  a faît  la  vie  des  an- 
- ciens  Hébreux  6c  des  Patriarches.  Aces 

fix  dialogues  prés  dont  les  trois  premiers 
Tome  /.  I font 
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font  un  traité  de  Logique , & les  trois 
derniers  un  traité  de  Morale  fort  fuivi , 
je  ne  c'roy  pas  qu’on  en  trouve  d’autres 
qui  paillent  eftre  liez  enfemble  par  la 
fuite  d’un  même  fujet  :ils  font  tous  déta- 
chez & indépendans  pour  ce  qui  regarde 
la  matière, & n’ont  entr’eux  ni  liaifon,ni 
reifemblance  que  par  la  méthode  ou  par 
la  maniéré  dont  les  lujets  font  traitez , 6c 
qu’on  a fuffifamment  expliquée. 

Platon  allure  ce  qui  eft  certain , réfute 
ce  qui  eft  faux , examiiic-cc  qui  eft  dou- 
teux, & ne  prononce  rien  fur  ce  qui  Ét 
incertain  ou  peu  probable. 

Sa  première  maxime  eft  de  ne  donner 
Ion  confentement  qu’aux  veritez  claires 
& certaines , & de  fe  déftaire  de  toutes 
fortes  de  préjugez. 

La  fecônde  de  n’entreprendre  jamais 
de  traiter  des  queftions  qu’il  eft  impofli- 
ble  de  décider. 

La  troifiéme de  bien  difeerner  les  cho- 
fes  que  l’on  fçait  d’avec  celles  qu’on  ne 
fçait  pas , & de  ne  pas  croire  fçavoir  ce 
qu’on  ignore. 

Il  s’enfuit  de  ces  maximes-, que  Platon 
croyoit  qu’il  J avoit  des  veritez  certai- 
nes,& par  confequent , qu’il  y avoit  des 
dogmes.  C’eft-à-dire  qu’il  alleuroit  de 

cer- 
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certaines  chofes  comme  abfolument  vra- 
yesjmais  parcequ’il  fuivoit  entièrement 
la  maniéré  de  difputer  de  Socrate  & 
qu’il  s’éloignoit  en  tout  de  l’air  déciiif 
des  fophiftes  & des  dogmatises  squi  * 
àlTuroient  tout , , prenant  prefque  toû- 
jours  pour  des  veritez  de  fimples  ap- 
parences,il  paroift  ne  rien  affirmer  dans 
fes  écrits.,  où  par  fes  doutes  il  tafehe  de 
convaincre  fes  adverfaires  des  erreurs 
qu’il  veut  détruire,  8t  de  leur  faire  dé- 
couvrir d’eux-mêmes  les  veritez  qu’il 
veut  enfëigner  : ôc  c’eft  ainfi  qu’il  faut 
entendre  ce paflàge de  Cicéron,  qui  dit 
dans  fon  premier  livre  de  fes  queftions 
Académiques, let  livres  de  Platonyon  dit 
plujîeurs  chofes  pour  & contre  \ mais  P on  douté 
toujours  & Pan  tfajjeure  jamais  rien. 

Les  Anciens  nous  apprennent  que  Pla-' 

# ton  fuivoit  Heraclite  dans  les  chofes  qui 
tomboient  fous  les  fenSjC’eft-à-dire  dans 
les  chofes  naturelles  & feniîbles:  Pytha- 
gore  dans  les  chofes  intellectuelles  qui 
ne  peuvent  eftre  comprifes  que  par  l’en- 
tendement :êc  Socrate  dans  celles  que  la 
feule  raifôn  diète  ; c’eft-à-dire  dans  les 
chofes  de  Morale  & de  Politique,  Ôc  cela 
mérité  d?eftrè  expliqué. 

Platçn  fuivoit  Heraclite  dans  les  chofes 
. ; 1 2 -na-  - 
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naturelles  & fenfibles  ; c’eft-à-dire  qu'il 
croyoit  comme  Heraclite, qu’il  n’y  avoit  * 
qu’u  n monde  ; que  toutes  chofes  fe  pro- 
duiToîent  de  leurs  contraires  ; que  le 
mouvement,  qu’il  appelle  la  guerre,  fait 
la  production  des eftres,  Scie  repos  leur 
difl'olution;  & enfin  que  nos  lens  font 
fortfujets  à le  tromper,  & qu’il  n’y  a 
point  dans  leur  dépofitionde  vérité  feu- 
re. 

Il  fuivoit  Pythagore  dans  lesveritez 
intellectuelles;  c’eft- à-dire  qu’il  enlèi- 
gnoit, comme  ce  philofophe,qü’il  y a un 
leul  Dieu  Créateur  de  toutes  chofesj-que 
l’ame  eft  immortelle,quc  les  hommes  ne 
doivent  travailler  qu’à  le  purger  de 
leurs  pallions  & de  leurs  vides  pour  eftre 
unis  à Dieu  ; qu’aprés  cette  vie  il  y a une 
recompenfe  pour  les  bons  & une  puniti- 
on pour  les  méchants  ; qu’entre  Dieu  8c 
les  hommes  il  y a differents  ordres  d’ef- 
prits  qui  font  les  miniftres  de  ce  premier 
eftre.Comme  il  avoit  puifé  dans  les  mê-  » 
mes  fources,c’eft-à-dire  chez  les  Egyp- 
tiens & chez  les  Hebreux,  il  ne  faut  pas 
s’eftonner  qu’il  euft  la  mêmé  doCtrine. 

Mais  fi  Platon  fuivoit  Pythagore  dans 
fes  fentimenSjii  l’imitoitauffi  dans  la  ma- 
niéré de  les  expliquer:car  il  ne  les  faifoit 

en- 
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entendre  que  par  des  Enigmes  Sc  fous 
desmyileres,  des  figures,  & des  nom- 
bres, pour  nepasexpoferdesveritezfi 
fublimes  aux  railleries  des  méchants,  6c 
pour  ne  les  découvrir  qu’à  ceux  qui  fe- 
roient  dignes  de  les  apprendre,  & qui  le 
donneroient  eux-mêmes  la  peine  de  les  Tome 
dévelopcr.Cr  rie  font  pas  les  livres,  difoit-il, 
qui  dorment  ces  grandes  connoiJJ'ancesulfaut  les 
apprendre  par  une  profonde  méditation , or  en 
puifant fiy-même  te  feu  celefte  dans fa  véritable 
four  ce . Car  d,e  cette  union  avec fin  objet , * une 
flamme  divine  venant  a s'allumer  tout  d'un 
coup  comme  d'un  feu  qui  s'élance, éclaire  l'ame, . 
s'y  nourrit  c 'T  s'y  entretient  elle -même . C'efi 
pourquoy  je  nay  jamais  écrit , & n écriray ja- 
mais fur  ces  matières , c’eft-à-dire  pour  les 
expliquer  d’une  maniéré  claire  & intel- 
ligible . 'Tout  homme  qui  P entreprendra,  ne 
l'entreprendra jamais  qu inutilement , & lefcul 
fruit  qu'il  tirera  de fin  travail , c'efi  qu  excep- 
teun  petit  nombre  d'hommes  a qui  C£)icu  a don- 
né un  ejprit  capable  de  dévcloper  d'eux  mê- 

I 3 . mes 

* C’cft  ce  que  David  à dit  dans  le  Pf.  3 5 ln  Ut • 
mine  tuo  videbimus  lumen.  Nous  verrons  la  lumière 
dans  vojlre  lumière.  Il  n'y  a que  Dieu  qui  puiiïc 
dalairer  !«s  hommes. 

t Paflàge  remarquable.  Platon  ne  veut  pas  quç 
l’on  corive  fur  les  myfteres  de  U Religion  & de  la 
•Nature.  i t 
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mes  ces  veritez  ce'lcfies , il  donnera  aux  uns  du 
mépris  pour  elles , & remplira  les  autres  à? une  * 
. vaine  & téméraire  confiance , comme  sVls  fia- 
voient  des  chofes  merveilleufies  qu'ils  ne  fia- 
vent  pourtant  pas. 

. Cette  méthode  caufe  fouvent  de 
grandes  obfcuritcz  dans  les  écrits  de 
cephilofophe  qui  a même  pris  foin  de 
les  augmenter,  enfefèrvant  exprès  de 
certains  termes  qui  lignifient  des  chofes 
contraires.  Voilà  pou rquoy  il  nefçau- 
roit  plaire  aux  jeu  nés  gens  qui  n’ont  pas 
encore  allez  de  jugement  pour  co'nnoif- 
tre  la.  beauté  &;  la  folidite  de  fes  dialo- 
gues , ni  aux  hommes  faits  qui  n'ont 
pas  fait  les  études  necelfaires  avant  que 
d’entreprendre  cette  leéture , 6c  qui  ne 
font  pas  meme  capables  de  réfléchir  6c 
de  méditer.*  Auffi  Antiphane  un  des  a-* 
mis  de  Platon , comparoir  en  riant  fes 
écrits  à une  Ville  où  les  paroles  fe  ge- 
loienteml’air  dés  qu’elles  eltoient  pro- 
noncées, 6c  l’efté  fuivant  quand  elles  ve<- 
noient  à cftre  échauffées  6c  fondues  par 
lés  rayons  du  Soleil , les  habitansenten- 
doient  ce  qui  avoit  efté  dit  l’hiver,  car  les 
difeours  de  Platon  pour  eftre  entendus 
doivent  eftre  échauffez , 6c  comme  fon- 
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clus par  les  rayons  d’une  intelligence 
bien  exercée. 

Enfin  il  irai  toit  Socrate  dans  les  chofcs 
de  la  Morale  6c  de  la  Politique  ; c’eft-à- 
dire  qu’il  ramenoit  tout  aux  moeurs,  6c  • 
qu’il  ne  tratailloit  qu’à  porter  tous  les  • 
hommes  à remplir  les  devoirs  atacliez  à 
l’état  ôùilseftoient  engagez  parlaPro- 
'vidence.  ’ 

On  prétend  que  Platon  ajouta  à la  . , 
JJhy  fique  & à la  Morale , la  Dialectique,  • 
mais  il  faut  feulement  entendre  qu’il  la 
perfectionna  ; car  Socrate  avoit  l’ufage 
de  la  DialeCtique  avant  Platon,  puifqu’il 
prouvoit  & qu’il  refutoit  fi  folidement 
dans  la  converiàtion  tout  ce  qu’il  vouloit 
établir  ou  détruire.  Comment  peut-on 
s’imaginer  qu'avant  Platon  & avant  So- 
crate on  euft  découvert  6c.  prouvé  des  ve- 
ritez  fans  le  fecours  de  la  DialeCtique  ? 
Cela  ne  fe  peut. 

Voilà  donc  les  trois  parties  de  Ta  Phi- 
* lofophie  des  Académiciens,!  a Morale,  la 
Phyfique , 6c  la  DialeCtique  y 6c  ces  trois 
\ parties  font  la  perfection  de  la  Philofo- 
phie , dans  laquelle  on  n’en  fçauroît  mê- 
me imaginer  une  quatrième.  La  Phyfi- 
que regarde  la  fpeculation  ; la  Morale , 
faction  j 6cla DialeCtique lert à 1’une de 

J*  4 a 
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g l’autre.  Carc’eft  par  Ton  moyen  qu’on 
diftingue  & dans  là  Morale  & dans  la 
Phyfique  la  vérité  de  ce  qui  n’en  a que 
l’apparence.  Plufieurs  fiecles avant  Pla- 
ton, la  Philofophie  desHebreux  eftoit 
partagée  de  même  en  trois  parties^e  Rai- 
fonnement  ,*  la  Nature  8c  les  Mœurs. 
Les  Platoniciens  font  confifter  la  per- 
nidens.  ° fe&i°p  de  la  Morale , à vivre  conforme- 
ment à la  Nature, c’eft-à-dire  à la  volonté 
de  Dieu  feùl  auteur  du  fouverain  bien , 
& ils  enfeignent.  que  le, but  de  tous  nos 
defirs  eft  d’obtenir  de  luy  les  biens  necef- 
faircs  pour  l’ame , pour  le  corps , 8c  pour 
la  vie.  Ainfi  ils  partagent  les  biens*en 
biens  divins  8c  en  biens  humains. 

Les  biens  humains  fè  partagent  en  biens 
du  corps,  8c  en  biens  de  la  vie;  lesbiens 
du  corps  font  la  fanté  la  beauté , la 
bonne  difpofition , la  force,  8cc.  Les. 
biens  de  la  vie  font  les  amis,  les  richcf- 
fes , enfin  touice  qui  fert  àfaire  valoir  la 
vertu  8c  à la  mettre  en  œuvre.  Car  ils  en- 
feigncnt  que  l’homme  n’eft  pas  né  pour 
luyfcul,  mais  qu’il  eft  liéavec  tous  les 
autres  hommespar  lafocietéqui  le  rend 
membre  d’un  feul  8c  même  corps  ,và  l’u- 
tilité du  quel  il  doit  raporter  toutes  fes  ac-r 
dons  8c  toutes  fes menfées. 

Les 
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Les  biens  divins  font  les  biens  de  l’a- 
rpe,c’eft-à-dire  tout  ce  qui  rend  l’a  me  ca- 
pable de  connoiftre,  d’aimet  6c  d’cm- 
bralfer  ce  qui  eft  bon  ,ce  qui  eft  beau  Scc. 
8c  ils  partagent  ces  biens,  en  biens  que 
donne  la  Nature, 6c  en  biens  que  donnent 
les  Mœurs.  Les  biens  de  la  Nature  font 
l’imagination , 6c  la  mémoire,  qui  dépen- 
dent proprement  de  l’efprit , 6c  les  biens 
delà  Morale  font  ceux  que  donnent  l’é- 
tude , 6c  l’habitude  qui  fe  forme  par  l’e- 
xercice  6c  par  la  raifon.  Ce  qui.n’cft  en- 
core qu’ébauché,ils  l’apellent  un  certain 
acheminement  à la  vertu  ,6c  ce  qui  eft  fi- 
ni, c’eft  ce  qu’ils  nomment  vertu  qui  eft 
la perfeétion de  la  Nature  Scleplusex- 
cellent  de  tous  lesbiens.  t 

Les  biens  humains  font  fubordon nez 
aux  biens  divins , 6c  quand  on  a ceux-cy, 
on  a tous  les  autres  ; le  premier  de  tous , 
c’eft  la  prudence;,  le  fécond , c’eft  la  tem- 
pérance : de  ccs  deux  méfiez  avec  le  cou- 
rage, naift  lajufticequieft  letroifiéme, 
Scia  vaillancecft  le  quatrième.  Ilscnfei- 
gnent  que  les  biens  divins  ne  peuvent  ef- 
tre  donnez  par  les  hommes , 6c  que  nous 
ne  pouvons  les'acquerir  par  noftrc  tra- 
vail, que  c’eft  Dieu  feulqui  les  donne 
par  fa  ^hice , Sc  que  c’eft  à luy  feul'qu’ii 
faut  les  demander.  Ils 
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Usn’efliment  donc  pas  également  ccs 
trois  fortes  de  biens , 6c  ils  préfèrent  aux 
deux  autres , ceux  de  Pâme  infiniment 
plus  confiderables,8c  les  feuls  qui  doi- 
vent dire  recherchez  pou r eux-mêmes . 
De  là  vient  qu’ils  font  cbnfifler  dans  la 
lcule  vertu , le  bonheur  de  la  vie  ,en  fou- 
tenant  pourtant  qu’elle  ne  peut  eftre 
trés-heureufe  fans  les  biens  du  corps , 6c 
fans  les  autres  qui  font  nece  (Paires  pour 
l’ufage  de  la  vertu  ^ 6c  de  là  naift  l’obliga- 
tion indifpenfable  de  travailler  6c  de 
remplir  les  devoirs  que  la  Nature  impo- 
fe.  ‘Obligation  qui  engage  à fuirl’pifive- 
té,6c  àméprifer  les  voluptez  criminelles, 
6c  qui  porte  neceflàirement  à fouffrir  - 
toutes  forces  de  travaux  6c  de  douleurs 
même , pour  ce  qui  cil  jufte  6c  honnefte^ 
d’oii  refultent  l’Amitie, la  Juftice  6c  l’E- 
quité qu’ils  preferent  à tous  les  plaifirs  6c 
à toutes  les  commodités  de  la  vie! 

Il  m’y  a rien  de  plus  folidô6c  déplus 
élevé  que  cette  morale  qui  fait  confi lier 
le  fouverain  bien  à dire  uni  à Dieu,  à 
obéir  à fes  ordres , 6c  à recevoir  avec  fou- 
mifiion  tout  ce  qui  vient  de  fa  main;parce 
que  Dieu  ne  donne  rien  aux  hommes  qui 
ne  leur  foit  utile,s’ils  lçavent  en  profiter. 

Platon  infinue  par  tout  le  defiigereflê- 

ment 


/ 


Digitized  by  Googl 


D E P L A T O N.  159 

ment  8c  le  mépris  des  richeflês  -,  8c  il  en- 
feigne  que  tout  l’or  du  monde  ne  v^utpas 
la  moindre  vertu.  Il  veut  que  l’on  s’ex- 
pofe  à la  mort  pour  la  deffènfe  de  la  j u fti- 
ce , 8c  pour  le  maintien  des  loix , de  l’or- 
dre, 8c  du  bien  public , & que  l’on  fuye  . 
nonfeulement  toutes  les  voluptez  crimi- 
nelles ,'mais  la  molelTe , la  parefle  ,1e  trop 
long  fommeil  8c  l’oifiveté.  On  ne  trouve  • • 

par  tout  que  des  leçons  de  vérité  , de 
pudeur,  de  chafteté  ^ de  temperence, 
de  modeftie  , de  patience  , de  dou- 
ceur 8c  d’humilité;  mais  desleçonsac-  . 
compagnées  de  preuves:  car  il  bat  en  rui- 
ne les  principes  de  la  mauvaife morale,  1 
après  les  avoir  pofez  dans  toute  leur  for- 
ce, Scc’eft  ainîi  qu’un  Philofophe  doit 
perfuader. . • * f . 

Il  n’y  aprefque  rien  dans  fa  doélrine  Préceptes 
qui  ne  foit  digne  du  Chridiannime.  Gef^‘wr‘r 
qu’il  dit  fur  le  devoir  d’honorer  fon  pere^  f^me- 
8cfamere,  mérite  d’eftfe  rapporté.  La  re^ 
crainte  de  Dieu  eft  le  fondement  de  ce  qu’on  doit  Xt.  lîv. 
afes  par ens.  Que  jî  les  Dieux  prennent  plaijîr  des  Loix> 
aux  refpefts'que  Ion  rend  a leurs  images , qui  ne  Tom'  2* 
font  que  des  rcprefentations  mortes  de  la  divini- 
té', k plus  forte  raifon  fe  réjouifent-ils  des  -hon- 
neurs quîon  rend  a fon  pere  & a fa  mere  qui  font 
Us  tmagls  vin  antes  de  Dieu. P lus  ils font  vieux, 
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plus  ces  images  vivantes  de  la  Divinité \ qui 
font  dans  la  maifon  comme  des  trefors  très- pré- 
cieux , ont  de  force  & d?  efficace  pour  faire  des- 
cendre toutes  fortes  de  benediEUons  fur  les  enfans 
qui  leur  rendent  le  culte  qui  leur  efldeu,  CT 
pour  faire  tomber  fur  leur  tcfle  les  plus  affresx- 
fes  maledtÜions  quand  ils  le  leur  refufent:  car 
Dieu  exauce  les  prières  que  les peres  luy  adrej- 
fent  pour  ou  contre  leurs  enfans.  Il  n'y  a donc 
pas  de  moyen  plus  feur  de  plaire  a Dieu , que 
d'honorer  fin  pere  & fa  mere  : toutes  les  fois 
qu'on  les  honore , Dieu  s'en  réjouit.  La  ma- 
nière de  les  honorer , c'efi  de  les  aimer  plus  que 
fis  propres  enfans  & plus  que  fij-mème.  Ceux 
qui  y manqueront  feront  déferez,  aux  Afagi- 
jlrats  établis  a cet  effet  qui  auront  foin  de  les 
punir. 

Il  établit  par  tout,  £c  particulière- 
ment dans  le  Gorgias  & dans  le  Cri- 
ton,  qu’il  ne  faut  faire  de  mal  à perfon- 
ne , non  pas  même  à ceux  qui  nous  en 
font:  & il  fait  voir  que  d’introduire 
dans  la  vie-cette  maxime , qu^il  eft  per- 
mis de  fe  venger  & de  rendre  mal  pour 
mal , c’eft  baltir  la  jufticc  fur  des  injus- 
tices entaflées  , & ouvrir  une  fourcc 
intariflable  de  crimes  ôt  d’iniquitez/ 
■Quelle  digue  allez  forte  poürrôit  ar- 
rêter ce  débordement  , & quelle 
*•  fin 
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fînverroit-on  aüx  injures  & aux  ven- 
geances? Platon  a pou  fie  fe$  preuves  fi 
■loin , que  Tes  difciples  ont  afîeuré  que 
celuy  qui  venge  une  injure  * eft  plus  mé- 
chant que  celuy  qui  l’a  fai  te. 

Il  enfeigne  que  pour  peu  qu’on  foit  fa- 
g e , on  n’entreprend  jamais  la  moindre  ^ ^ F*6* 
choie  fans  avoir  prié  Dieu , & que  fi  la 
priere  eft  neceflaire  avant  chaque  action, 
elle  l’eft  fur  tout  lorfqu’on  veut  parler 
de  Dieu,  car  c’eft  Dieu  qui  nous  éclaire, 
c’eft  luy  qui  nous  ayde , & làns  luy  nous 
ne  pouvons  rien.  Ilavoit  compris  la  ne- 
ceffité  Sc  la  beauté  de  ce  precepte  de  Py- 


thagore  : Commence  toutes  tes  avions  par  la  Vrtctpte 
priere , afin  que  tu  puifiè  les  accomplir . La  de  Python 
priere  & l’aétion  doivent  eftre  infepara-£or«* 
blés  : le  deffiiuc  de  priere  rend  l’aétion 
inutile  , & le  deffaut  d’aétion  rend  la 
priere  inefficace.  Il  faut  demander  ce 
que  nous  faifons,  & faire  ce  que  nous  de- 
demandons.  Mais  en  même  temps  il  en- 
feigne que  les  hommes  font  fi  aveuglez  , 
par  leurs  pallions,  qu’ils  ne  fçauront  ja- 
mais bien  prier,  fi  Dieu  ne  le  leur  en- 
enfeigne , & que  cependant  la  véritable 
priere  qui  feule  peut  luy  eftre  agréable, 
c’eft  de  luy  demander  qu’il  falfeen  nous 
là  Volonté  Ôc  non  pas  la  noftre. 

La  . 
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La  plus  confiderable  partie  de  la  Mo* 
raie , c’eft  la  Politique  dont  Platon  mon- 
tre le  véritable  ufage,  qu’il  tâche  de 
rétablir  dans  la  peneétion  d’où  elle  étoit 
• décheiie  par  la -corruption  dès  hommes. 
Du  temps  de  ce  Philofophe  I’injuftice  a- 
voit  boule  verfé  tous  les  Eftats  de  la  Grè- 
ce: il  n’y  avoir  pas  un  gouvernement  qui 
puft  eftre  approuvé.  Pour  s’oppofer  à 
ce  dcfordre , Platon  donna  un  modelle 
parfait  d’une  police  trés-jufte  /afin  que 
tous  les  Eftats  puflenr  fur  ce  portrait 
corriger  les  vices  de  leur  gouverne- 
ment. C’eft  à quoy  il  employé  les  livres 
de  la  Republique , & les  livres  des  loix, 
où  il  accorde  d'une  maniéré  merveilleu- 
fe  la  polique  avec  la  Religion , qui  en 
eft  le  fondement. 

Les  prm-  H fait  voir  que  les  Princes  & les  con- 
(tsm  p tu  duéleurs  d’Etats  ne  peu  vent  jamais  bien 
•vent  bien  gouverner  les  peuples , qu’en  fui  vant  le 
fouvermr  j^0y  ^es  R0ys,le  maiftre  fouveram,uni- 

îant**'  que  & Pai‘falt  modelle  de  toute  fageflc 
& de  toute  juftice.  Car  comme  un  mou- 
ton ne  fçauroit  conduire  tout  le  trou- 
peau qui  doit  eftre  fous  la  houlette  d'un 
Berger,  de  même  un  homme  ne  peut 
lêul  conduire  les  autres  hommes,  qui 
tous  enfemble  doivent  eftre  fournis  à 

- » i Dieu 


yant 

Dieu. 


Digitized  by  Googl 


DE  PLATON.  145 

Dieu. On  diroït  qu’il  avoit  lû  cette  plain- 
te que  fait  le  peuple  de  Dieu  par  la  bou- 
che *d’Ifaïé , comme  du  plus  grand  de 
tous  les  mal  heurs,  Seigneur  des  maijlres  nous  ip.  capA 
ont  po/fedez. fins  vous.  *7- 

Il  rend  cette  vérité  fenfiblc  par  une  fa-  Dans  le  4. 
ble  où  l’on  reconnoift  aifément  les  vefti-/w* 
ges  de  la  vérité  de  l’ancienne  hiftoire.  *,2‘  . 
La  mémoire  de  la  vie  h cure  h fe  que  menaient 
les  premiers  hommes , s’e/l  conjervée  jufqu’h 
nous.  Ils  vivaient  dans  l' abondance  fans  aucun  ^ j 
travail  } la  terre  leur  fourni  fiant  d’elle-même  pr(m;ers 
tout  ce  qui  leur  eftoit  necejfaire.  Et  voicy  hommes 
quelle  efl oit  la  caufe  de  leur  bonheur.  Satur-  pourquoi? 
ne  connoijfant  qu'il  n’y  avoit  point  d’homme  b^ureuft, 
qui  puf  avoir  Jur  les  autres  hommes  un  Em- 
pire abfolu , fans  fe  laijfer  emporter  a toutes 
fortes  de  violences  ÇT  d’injufices , établit  fur 
lés  peuples  pour  Seigneurs  & pour  Royi , non  ' >■ 
pas  des  hommes , mais  des  eflres  plus  nobles 
& meilleurs , c’ef-a-Tire  des  démons  {des  An- 
ges) de  la  meme  maniéré  que  nousfaifons  a 
nos  troupeaux:  car  comme  nous  »’ établirons 
pas  un  taureau  fur  des  taureaux , ni  une  chè- 
vre fur  un  troupeau  de  chevres , mais  nous  les 
mettons  les  uns  & les  autres  fous  la  conduite 
d’un  homme  qui  en  efl  le  Berger  t tout  de 

même 
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même  'Dieu  qui  aime  les  hommes  •; nous  mit 
d abord  fous  la  conduite  des  <*y4nges  qui  avec 
une  facilité  merveilleuse  & fanî aucune  peine 
de  nojlre  part , avaient  un  très-grand  foin  de 
nous , & faifant  régner  la  paix ^ la  pudeur  , 
la  liberté  & la  jufitee , éloignaient  toutes  fortes . 
de  troubles  & de feditions , & rendoient  nof. 
Gens  e-  tre  v*e  très -heur  eufe.  Cette  fable  qui  e(l fondée 
nim  & fur  la  vérité , nous  montre  clairement  que  les 
Regnum  villes  qui  obéiront  aux  hommes  dé  non  pas  a 
Td- n0°  Dieu>  ne  feront  jamais  heureufes , & ne  pour- 
tibi  péri-  ront  jamais  trouver  la  fin  de  leurs  maux.  Et 
bit  * elle  nous  fait  voir  que  fi  nous  voulons  efire 
If  ai.  6 o.  heureux , il  faut  que  nous  imitions  de  tout 
nojlre  pouvoir , cette  vie  que  P on  menait fous 
• Rigne  de  [e  *regne  de  Saturne , & qu'en  fuivant  le prin- 
Saturne.  (^g  éPimmort  alité  qui  efl  en  nous , nous  gou- 
vernions félon  fies  réglés  nos  maifons  _&  nos 
villes , en  prenant  cette  fage  dijpenfation  de 
P entendement  pour  nojlre  première  loy.  Car  . 

N . fi  un  %oy , fi  les  Tfob&s  qui  gouvernent  dans 
P Oligarchie  , fi  le  peuple  qui  efl  le  maijlre 
dans  les  Republiques  , ne  fongent  tous  qu'a 
ajfouvir  leurs  pajfions , & qu'a  fi  plonger  dans 
les  voluptez.  , & qu'ils  courent  comme  fo?- 
cenez.  après  les  plaifirs  qui  nef  ont  qu'irriter 
leur  intempérance  infatiable  , il  ejl  impojfible 
qu'ils  ne  foulent  aux  pieds  les  Loix9  & il 'rfy 
à point  de  faim  pouf  ceux  qui  leur  obeïjjent. 

' V Il 
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Il  donhç  des  préceptes  admirables  fur  G^/af  des 

î’établiflement  des  Prdtrcs  & des  Ma-  TJefirei 
giftrats.  Il  ne  veut  pas  que  l’on  choifflé  ^ 
ceux  qui  ne  font  recommandables  que  trots, 
par  leurnaiflànce , par  leurs  richefîès, 
par  leur  crédit,  ou  parleur  puiOànce, 
mais  il  veut  que  pour  Ce  choix  d'n  ait 
feulement  égard  au  mérité  8e  à la  pieté. 

Les  meilleurs  fout  ceux  qui  rendent  te  plus  l'ont.  2, 
d'obeïffance  aux  Lotx , er  qui  en  cela  rempor- 
tent laviUoire  fur  tous  les  autres  citoyens.  Il 
faut  donner  les  premières  places  aux  premiers, 
les  fécondes  aux  féconds , (y*  amf  des  autres, 
a mefure  que  chacun  fe  diftingùe , & qu'il 
efl  diffofé  a fe  regarder * non  pas  comme  le 
maiftre  des  Loix , mais  comme  leur  efclave . 

(far  par  tout  ou  la  Loy  eft  la  maitreffe , & ou 
les  tJfyCagiflrats  font  fes  efclavcs , la  on  voit 
profpercr  les  villes  & abonder  tous  les  biens 
qu'on  peut  attendre  de  Dieu } au  lieu  que  par 
tout  où  le  xJMlagisi/ht  eft  le  cJALaiflre , & 
la  Loy  lafervante  & l' efclave , la  on  ne  doit  . 
attendre  que  ruiüe  & déflation.  < 

Il  veut  qu’on  ne  fafîé  point  de  Pref  //r  ùn. 
tfes  qui  n’ayent  foixante  ans.  Il  faut  des  Loix: 

qu'ils  foient  nez.  de  légitimé  mariage , & fans  Jom.  i# 
aucune  imperfection  corporelle  ; qutls  ayent 
eft e élevez,  dans  des  matfons  chaftes  • qu'ils 
ayent  les  mains  pures  de  fangy  qu'ils  ne  foient 
».  Tome  I.  . \ K • tacher 
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tachez,  d'aucune  des  fo'ùilleures  qui  blejftnt 
Dtctt , & qui  font  incompatibles  avec  lu  fam- 
. tetc  de  te  caraüere  ; '& que  leur  pere  er  leur 
mere  ayent  vécu  avec  la  même  pureté. 

Il  prouve  que  les  loix  qui  font  faites 
pour  L’utilité  feule  du  Législateur,  & 
non  pas  pour  le  bien  public  , ne  font* 
pas  des  loix,  mais  l’ouvrage  de  l’Amour 
propre  & de  l’injuttice. 

Monmhit  11  fait  voir  que  de  tous  les  gouverne-, 
le  plus  mens , le  monarchique  e(t  le  plus  par- 
fait,  parce  qu’il,  approche  le  plus  du 
w premier  modelle  : mais  il  faut  que  la 
vans.  puiflance  foit  modérée  par  la  Loy  qui 
.tient  lieu  de  la  Rai fon  fupréme. 

Après  avoir  montré  le  bon  ôc  le  mau- 
vais de  tous  les  gouvernemens  connus, il 
établit  que  toute  politique  qui  tend 
rendre  puiüant  le  maiftre  aux  dépens 
des  fujets,  6c  qui  fait  confifter  toute  1^ 

* vertu  du  fouverain  à aifeurci*  Scà au- 
gmenter fa  puifiance,  lailîànt  aux  part i- 
■ culicrs  comme  des  vertus  d’efclave,  la 
juitice , la  patience , la  bonté , ,1a  ilde- 
lité , l’humanité,  eftune  tyrannie  otf-  4 
Politique  verte  j & que  le  but  de  la  véritable  po- 
litique eft  de  faire  vivre  tous  les  Cito- 
yens enfembleen  focieté,  comme  frè- 
res, le  plus  heure.ufement  qu’il  eftpof- 

fible  * 
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fible , fans  pauvreté  , fans  richcfles , 
dans  les  réglés  de  lajufticeôt  de  lafain* 
teté.  ' 

Pour  porter  les  Princes  à employer  les  Employé* 
hommes  félon  les  differens  talens  qu’ils  les  hom * 
•rcconnoi  fient  en  eux,  il  raconte  cette  fa-  **sfelaTi 
ble  qu’il  appelle  un  menfonge  ‘Pho’émcien , ta‘ 
* parce  qu’elle  eft  tirée  des  livres  des 
Hebreux.  Ecoutez. , dit-il  fia  fuite  de  cette  ^ Liv- 
fable , vous  qui  habitez.cette  ville  : vous  ef-  dùLojx* 
tes  tous frères mais  Dieu  qui  vous  a créez  aTom.  *» 
méfié  de  C or  dans  ceux  qui  font  dignes  de  com- 
mander , c'efi  pourquoy  ils  font  les  plus  ex- 
cellents & les  plus  honorables.  Il  a méfié  de  ' 
Pargent  dans  ceux  qui  font  capables  des  les  ai-  * 
der  dans  leurs  fonctions , & tl  a méfié  du  fer  , 

dr’du  cuivre  dans  ceux  qui  ne  font  propres 
qu'a  esîre  laboureurs  ou  artifans.  Efiant 
donc  ainfi  tous  parents , nous  avons  d'ordinai- 
re des  enfans  qui  nous  refemblent , mais  il 
arrive  aufil  quelquefois , que  celuy  qui  efi  méfié, 
d'or , ü des  enfans  qui  ne  font  mefiez.  que  d'ar- 
gent , & celuy  qui  n'efi  méfié  que  d'argent , 

K z • oades 

k . » ' 

* Eufebea  montrdque  Platon  a fait  cette  fable 
furccque  Dieu  dit  dans  le  Prophète  Eztchiel  21. 

1 8,  Fili  HominisfaBi font  mïhi  domus  Ifraèl  permixti 
wnnis  are  , Jlanno,ferro  & plumbo:  Fils  de  l'Homme, 
toute  la  tnaifon  d’Ifracl  eft  devenue  mefiée  de  cui* 
yre , d’eftain,  de  ftr  & de  plomb. 
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a des  enfans  meflez,  d'or  , & amji  des  autres. 

La  chofe  donc  que  Dieu  recommande  le  plus 
aux  ‘Princes , c'efl  ! de  ne  prendre  garde  a 
■quoy  que  ce  foit  défi  près  qu'a  leurs  enfans , 
pour  bien  difcerner  ce  qui  a c(te'  mefle  dans 
# leur  première  formation  H -, afin  que  s’ils  y re^  ' 
connoijjènt  du  fer  ou  du  cuivre  , /A  «V» 
aucune  pitié  \ mais  qu'ils  les  plaisent  dans,  le 
rang  qui  leur  e/l  de/line'  par  U 7/ature , & 
qu'ils  les  fajfent  laboureurs  ou  artifans  ; & 
pour  ceux  qui  feront  meflez.  d’or  ou  d’argent , 
qu'ils  deflinent  les  ms  a commander  & les  ' 
autres  a les  aider  & a les  foulager  par  leur 
miniflére ; comme  y ayant  un  Oracle  qui  pré- 
. dit  que  la  ville  périra  quand  elle  fera  fous  le  * 
gouvernement  du  fer  ou  du  cuivre. 

Cet  ouvrage  èfl  tout  rempli  de  ma- 
ximes admirables  8c  dignes  d’eftre gra- 
vées dans  le  cœur  de  tous  les  hommes: 
il  cil  vray  qu’il  y a un  deflàut  tres-conlî- 
Deffaut  derable,  en  ce  que  Platon , pour  ofter  * 
de  la pok-  le  mien  6c  le  tien  du  gouvernement 
tique  de  qUqi  forme  , ordonne  la  communauté 
Tl.itoa.  ji0£_feulemçnt  des  biens,  mais  aulTi  des 

femmes  8c  des  enfans. Cette  idée  n’eftoit  - 
pas  entièrement  chimérique , puilqu’cl- 
le  avoit  efbé  déjà  executée  en  partie  chez 
les  Lacédémoniens  6c  chez  d’autres 
Peuplesimais  cela  n’empefche  pas  qu’el- 
le 


Digitized  by  Google 


'DE  B L À T O N.  149 

le  ne  foit  tres-vitieufe,  l’autorité  de  lu- 
lage  ne  pouvant  rendre  bon  ce  qui  de 
foy-même  eft  mauvais.  Cette  com- 
munauté ne  fçauroit  conduire  le  Légis- 
lateur au  but  qu’il  fepropole , elle  l’en 
cloigne  au  contraire , 6t  luy  fait  perdre 
le  fruit  de. tout  ce* qu’il  a établi  : car 
au  lieu  d’unir  les  Citoyens,  elle  les  di- 
vi fe, rompant  tou tesles  relations  6c  tous 
les  liens  les  plus  facrez  de  la  Nature,  6c 
foulant  aux  pieds  îesLoix,  la  Religion* 
l’honnefteté  6c  la  bienfeance.  Avant  que 
les  Chreftiens  fe  fuflent  élevez  contre 
une  maxime  fi  pleine  d’impieté  6c  d’er- 
reur, les  Payens'  en  a voient  reconnu  la 
fauflèté.C^Î*  Ariftotel’a  combatuë  dans 
le  1 1 .liv.de  fes  politiques.Platon  même 
^abandonne  dans  le  vi.  liv . des  Loix , ou 
il  rend  au  mariage  tout  ce  qu’il  luy  avoit 
ofté. 

Outre  ce  défaut,  on  y en  trouve  en- 
core un  autre , c’eft  l’éducation  des  fem- 
mes qu’il  delline  aux  mêmes  employs 
que  les  hommes,  6c  qu’il  apelle  au  com- 
mandement des  armées  6c  au  gouverne- 
ment des  Eftats  .11  avoit  fonde  :ette  idée 
fur  une  maxime  de  Socrate*,  qui  tenoit 
que  les  femmes  font  capables  des  mêmes 
vertus  que  les  hommcs,quoy  qu’elles  ne 
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pudfentpas  les  porter  a la  derniere  per- 
Feélion.A  ces  deux  chofes  prés , qui  mê- 
me donnent  lieu  à des  réflexions  trés- 
folides  6c  très  utiles , il  n’y  a rien  par- 
mi les  payens  qui  mérite  mieux  d’eftre 
lû  6c  retenu  , que  les  livres  de  la  Ré- 
publique 6c  les  livres  des  Loix  : ils  font 
d’une  beauté  qu’on  peüt  appelle?]  divi- 
ne;auflf  paroiflènt-ils  une  copie  d’un  ori- 
RepitHi-  ginal  tout  divin.  Car  cette  Republique 
que  d»  dont  Platon  donne  l’idée , elt  le  verita- 

Vt^onrai  Portr;ut  de  la  Republique  des  He- 
deK'eUe  * breux  conduits  par  Moyfe.  Dans  l’une 
des  He~  6c  dans  l’autre  on  voit  même  fimpli- 
breux.  cité  de  mœurs,  même  vie  6c  même  fin. 
Les  malheurs  de  l’une  6c  de  Pautre  vien- 
nent des  mêmes  caufes,  c’eft-à-dire  de 
la  feule  defobeiflance  du  peuple,  6c  de 
l’oubli  de  fes principaux  devoirs :6c  leurs 
profperitez  naiflênt  toujours  de  fon  at- 
tachement à ces  mêmes  devoirs  6c  de 
l'on  obeiflance.  Mais  voici  une  çhofe  qui 
Lé (bge  de  me  paroift  trés-remarquable.  Platon 
formé  r veutclue  Ion  fagefoit  d’un  naturel  mer- 
■Myfe.  veillcux, qu’il  ait  eu  une  éducation  mira- 

culeufe  6c  divine;  que  dés  la  jeuneflê  il 
ait  donné  des  marques  d’un  grand  zélé 
pour  le,  bien  public  -,  qu’il  foit  propre 
à la  vie  contemplative  6c  à la  vie  aéti  ve  ; 

•..Vï/t  • : ' qu’en- 
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qu’ennemi  des  grandeurs  il  n’y  monte 
q ue  par  obeillànce  ; que  cette  obeiflànce 
luyfafiè  prendre  la  conduite  d’un  peu- 
ple;qu’il  ne  le'gouverne  que  fous  les  or- 
’ dres  de  Dieu, dont  il  n’eft  que  le  Lieute- 
nant ; que  la  Religion  Toit  le  principe  6c 
la  fin  de  toutes  Tes  entreprife^qu’il  ait  de 
, la  feverité6c  de  la  douceur  ; qu’il  Toit  ar- 
mé de  force  6c  de  tempérance , de  juftice 
6c  de  fageffe;  6c  qu’il  ne  travaille  qu’à 
rendre  amis  de  Dieu  ceux  qu’il  conduit. 
Et  voila  les  principaux  traits  de  Moyfè; 
de  forte  que  fi  l’idée  de  ce  philofophe 
fait  honneur  à ce  Legiflateur  6c  à fofi 
peuple  dont  elle  fait  voir  la  grandeu  r,  on 
peut  dire  que  la  vérité  accomplie  dan? 
l’un  6c  dans  l’autre , en  fait  encore  plüs  à 
ce  Philofophe  dont  elle  montre  la  gran- 
de fagefle , 6c  l’étendue  d’efprit.  Si  Pla- 
ton assoit  eu  cette  idée  fans  aucurie  con- 
noiflance  de  l’hiftoire  de  Moyfè  ( ce  que 
je  ne  croy  point)on  ne  pourrait  rien  ima- 
giner de  plus  grand , Platon  ferait  plus 
qu’homme.  Et  s’il  ne  l’a  formée  que  fur 
cette  même  hiftoire  qu’il  avoit  lue  ou 
apprifè  en  Egypte  par  tradition , il  n’y 
a rien  de  plus  fage  que  d’en  avoir  con- 
nu la  beauté  6c  de  l’avoir  fuivie. 

„ Comme  Moyfe  avoit  réglé  le  peuple 
; K 4 1 de  v 


ifz  • LA  VIE 

de  Dieu , le  Page  de  Platon  réglé  de  mê- 
me ccluy  qui  dl  fous  fa  conduite.  Pré- 
Re’hion  micrement il  l’inftruit  de  la  Religion, 
fondée  fm fur  laquelle  il  n’etablit  iricn  qu’il  n’ait 
. la  révéla ■ confulté  Dieu , c’eft-à-dire  qui  ne  Toit 
conforme  aux  véritables  traditions,  6c 
aux  anciens  Oracles.  Il  le  munit  contre 
le  poifon  de  la  Théologie  des  Poètes  qui , 
niellent  le  menlbnge.avec  la  vérité,  6c  . 
contre  la  Religion  du  peuple  toujours 
credule&fuperftitieux.  llluyenlèigne 
un  feul  véritable  Dieu  qui  ellant  très- 
bon, aime  les  hommes  6c  veut  les  rendre 
heureux, 6c  qui  eftant  aulîi  tres-jufte , ne 
rend  heureux  que  ceux  qui  luy  rdîèm- 
*blent,  6c  punit  ceux  qui  ont  deshono- 
i * ré  le  facré.cara&ere  , qu’il  leur  avoit 
IV.  Liv.  imprimé  ; il  leur  dit , Dieu  comme  nous 
dis  Leite,  Rapprenons  de  l’ancienne  tradition  , * ayant 
Ton.  2.  gn  i [g  commencement  ^ le  milieu  %ér  la 
' fin  de  toutes  chofes , va  toujours  (on  chemin 
félon  fa  nature , fans  jamais  s’en  écarter  ; il 
ejl  fuivi  de  la  fufiicc  qui  ne  manque  pas  de 
punir  les  forfaits  commis  contre  fa  loy.  Ceux 
, qui  veulent  efire  heureux  , fe  conforment  à . 
x * - cette 

* C’eft  ce  quœ  Dieu  dit  dans  Ifaïe  v.  41,  ck. 

4.  Ego  Dominus  primus  & noviflimus , ego  fum.  J c 
. fuis  le  Seigneur , le  premier  £dc  dernier  , lecqpi* 

æencemcnt  8c  U fin  : je  fuis. 

• » 
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Cette  jujhcc  divine  * avec  humilité  • au  lieu  Recomp  ni- 
que celuy  qui  cft  fuperbe  a caufe  de  jès  ri-  (e  de  l'bu- 
chejjes , de  [es  honneurs , ou  de  fa  beauté  ( car  milité, 
la  beauté  rend  d’ordinaire  les  jeunes  gens  de- 
(brdonnez.  cr  fous  ) er  qui  préjume  aj/ez.  de 
foy  , pour  croire  qu’il  n'a.  pas  befoin  de  con-  . 
duftctir  & qu'il  cft  capable  de  fe conduire  J* 
de  conduire  les  autres , il  eft  entièrement  a - Panitkn 
bandonné  de  Dieu  a caufe  de  cet  erqüctl.  En  ^ f.or' 

n • # r • • v \s  . ^ a EUeilê 

cet  eftat  il  je  joint  a d'autres  qui  ‘ont  ce  me- 
me vice. , "j"  & bouleverfant  tout  avec  une 
audace  extrême  dr  avec  une  horrible  pré- 
emption , il  eft.  d'abord  regardé  du  peuple 
comme  s'il  eftoit  un  grand  perfonnage  ; mais 
énentoft  apres  on  s'apperçoit  que  par  un  jufte 
jugement  de'Dieu , il fe  perd  luy-même , ren-  ' - - 
ver  je  de  fond  en  comble  fa  maifon  , & en- 
velope  tout  l'Etat  dans  fa  ruine.  Il  leur  ex- 
plique les  peines  qui  font  refervées  aux 
méchants  ; elles  ne  je  bornent  pas , dit-il, 

' K < . . aux 

• ••  ' • 

* Platon  employé  icy  le  même  terme  dont  les 
Ecrivains  facrez  fe  font  fervis  pour  exprimer  celuy 
qui  cft  humble  d’efprit , rarcsivoç.  Les  payens  con- 
noifloient  donc  non  feulement  le  nom  de  cette  ver- 
tu , mais  la  vertu  même. 

Platon  reprefente  icy  admirablement  la  tni- 
fere&la  petitefle  de  certains  hommes  qui  fc  cro- 
yent  grands , & qui  paroiftent  tels  aux  yeux  du  peu- 
• pie.  Il  n’y  a de  grands  hommes  que  ceux  qui  fe  con- 
forment à la  Loy  divine  avec  humilité,  / 
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, » aux  malhturs  de  cette  vie  ^ ni  h la  mort 
dont  les  bons  memes  ne font  pas  exempts , & qui 
font  des  punitions  trop  légères  & trop  courtes , ' • 
mais  ce  [ont  des  peines  horribles  , & qui  ne 
finiront  jamais.  Il  les  encourage  par  l’ef- 
perance  des  récompenfes  & d’une  é- 
ternelle  félicité.  Il  a un  fi  grand  foin 
d’eux,  qu’il  prévient  toutceauipour- 
roit  les  raire  douter  de  la  Providence 
& les  jetter  dans  l’impieté.  On  croi- 
roit  qu’il  auroit  puifé  dans  les  Pfeau- 
mes  de  David;  carvoicy  comme  il  par- 
le à un  jeune  homme  peu  inftruit-  de 
Ut  Liv.  conduite  de  Dieu.  Vous  avez,  en  vous 
des  Ltix.  une  nature  qui  ayant  quelque  chofe  de  divin , 
lom.  x.  vous  porte  a croire  des  Dieux  s mais  la 
profpertté  des  méchants  , dont  on  vante  le 
bonheur , quoy  qu'ils  [oient  en  effet  très- mal- 
heureux , vous  jette  daus  l'impiété  ; vous 
ne  pouvez,  voir  des  [celer at s parvenir  fans  au- 
cun mal  a.  une  extrême  vteilleffe  , <2r  laiffcr 
apres  eux  les  enfans  de  leurs  enfans  heritiers 
de  leurs  biens  & de  leur  fortune  , vous  ne 
pouvez,  les  voir  fans  en  eflre  ébranlé.  Vous  a - 
vez.  [cuvent  o 'm  dire , çfrvous  avez,  vû  de 
vos  propres  yeux , que  des  gens  de  néant  [ont 
montez,  au  Trône  par  des  crimes  , [ter  cela 
vous  n'ofez.  pas  véritablement  nier  les  Dieux, 
ni  les  qccufer  d?en  eflre  la  eaufe  s car  il  y a- 
. , quel - 
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quelque  chofe  en  vous  qui  vous  en  empefche\ 

Cfr  qui  y répugné:  mats  féduit  & trompé  par 
vofire  folte  & par  vofire  ignorance , en  a- 
•vouant  qu’il  y a des  Dieux  , vopy  vous 
re  dut  fez.  a dire  qu’ils  n’ont  aucun  foin  des 
chofes  humaines.  Il  faut  remedier  prompte- 
ment à cette  maladie  avant  qu’elle  ait  eu  le  > 
temps  de  croiflre  & de  vous  précipiter  dans 
P abjfmc  de  l’impieté.  Il  ne  fera  peut-efire 
pas  difficile  de  prouver  que  les  Dieux  ont 
foin  des  plus  petites  chofes  comme  des  pins 
grandes , & que  la  Divinité  eflant  la  vertu 
meme , étend  fa  providence  fur  tout. 

En  effet  il  le  prouve  avec  une  foli-  preuvlS!je 
dite  merveilleufe.  Voicy  l’abrégé  de/*  provi- 
ces  preuves  qui  font  encore  plus  fortes dence. 
dans  l’original  : Si  Dieu  negligeoit  les  Tom.  2. 
hommes  t ce  fer  oit  ou  par  malice  ou  par  ig- 
norance , ou  par  foiblefe  , par  négligence  , 
ou  par  pareffe  : aucun  de  ces  vices , qui  font  % 
en  nous , ne  peuvent  fe  trouver  en  Dieu , qui 
eflant  fouverainement  parfait  , efl  la  bonté , 
lafciencè , P intelligence , la  force , la  provi- 
dence , Paüivité  meme  \ il  a foin  de  toutes 
chofes  , car  tl  les  a créées  , & elles  font  a 
lu j.  Comment  negligeroit-il  donc  les  hommes 
qui  luy  appartiennent  plus  particulièrement  ? 

Dieu  efl- il  moins  habile  ou  moins  foigneux 
que  les  artifans  ?m(eux-cy  a mejure  qu’ils 
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font  plus  habiles , portent  leurs  ouvrages  petits 
ou  grands  , a une  plus'grande  perfection  fans 
y rien  oublier  ÿ & Dieu  cjut  efi  tres-fage  , 

-•  très -habile , & qui  a la  put  fan  ce  comme  la 
volonté  f n aura  foin  que  des  grandes  çhofes 
& négligera  les  autres  dont  il  efl  encore  plus 
aiféd  'avoir  Join , comme  s’il  cftoit  pareffeux , 
v & qu'il  craignift  la  peine ? Cela  cft  fuivi 

d’autres  preuves  admirables  qu’il  (e- 
roit  trop  long  de  rapporter.  Enfin  il 
Tom.  x.  fait  voir  que  tofi  ou  tard  Dieu  rend  ’acha- 
Dieti  au  cnn  félon  jes  œuvres  : les  bons  qui  ont  efié 
malheureux  dans  cette  vie , font  recompenfez. 
«wdTi  ^ans  Gaufre , & l*s  méchants  qui  ont  tou * 
ch  uc  un  ft-  jours  joui  des  plaifirs  du fiecle , font  punis  dans 
Ion f es  ttjè-  les  enfers.  C’ejl  une  fuite  necefjatre  de  la 
'vr^t*  jufiicc  de  Dieu  : il  efi  impoffible  d'éviter  ce 

jugement  que  les  Dieux  ont  établi  par  cette  . 1 
Providence  que  vous  combat  ez , dont  vous 

ferez  un  jour  malheuueujement  convaincu  ; 
ne  croyez  pas  qu'elle  vous  négligé.  * Quand 
pour  vous  mettre  a couvert  vous  vous  cache- 
riez dans  les  aby fines  de  la  terre  s quand  vous 

auriez 

* C’eft  ce  que  David  dit  dans  les  mêmes  termes. 
Pf.,l  i 8 . Quo  tbo  a fpiritu  tua  , & tjuo  à facta  juafu- 
giam)  fi  ajcendtrg  m calant , faillites:  fi  de/ienJero 
. mmjtmum,  ades.  Où  iray  je  loin  de  voftre  elpric 
ou  fuiray  je  loin  de  voftrafoce?  fi  je  monte  dans 
les  deux,  vous  y efies:  fij*defcénds  dans  iss  en* 
fers,  je  vous  y trouve. 
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auriez,  des  aiftey,  & que  vous  triez,  vous  ca- 
cher dans  les  cieux  ; par  tout  fa  Providence 
vous  faijtra , & vous  n'éviterez,  pas  les  fttp- 
pltces  que  vous  méritez.  , foit  dans  ce* monde,  ;■ 

foit  dans  les  enfers , ou  dans  quelqu* autre  lieu 
encore  plus  terrible.  . , 

11  établit  enfuite  des  peines  non  feule- 
ment  contre  ceux  qui  nient  la  Divinité,  *rê  \e}  j„m 
qui  combattent  la  providence,  ou  qui  pi». 
blafphément  contre  Dieu,endiiant  qu’il 
le  lai  lie  corrompre  par  les  offrandes  des  Contr . 

. médians, mais  aulfi  contre  ceux  qui  aiant  ceux  qui 
entendu  ces  %blafphêmes , n’eadeferent  entendent 
pas  les  auteurs  aux  juges  établis  poiirles^  im f*4 
punir.  Il  ordonne  de  même  despunitions  ^ 

• contre  ceux  qui  de  leur  autorité  privée^ 
enfeignentou  pratiquent  dans  leurs  mai-  Cajtes 
fons  des  cultes  particuliers,  & pour  preve-^r;/f«. 
nir  cet  inconvénient , il  s’attache  à en  dé-  bers  con*  , 

„ couvrir  lacaufe.il  dit  donc  que  cela 
ordinairement  des  femmes  & des  efprits  Dans  U 
foibles , qui  fe  voyentdans  quelqueperilx  do 
ou  dans  quelque  adverfité;  ou  au  contrai-^ 
rê  qui  fe  trouvent  dans  quelque  bonheur 
peu  attendu,  ou  dans  quelque  exccs  de  desfuptrr- 
joye  : ou  enfin  qui  ayant  l’imagination titms. 
troublée  par  quelque  frayeur,  ont  crûDum 
voir  des  fpcctres , foit  en  veillant , foit  en 
dormant  j caren  cetdfot  ces  fortes  d ef- SapUnt! 

- - - ’ • pritsaiv. 
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prits  ont  accouftumé  de  vouer  la  prem ic- 
re  chofe  qui  fe  piefente  : ils  promettent 
des  facrifices  6c  des  llatuës,&  remplilfent 
leurs  nfaifonsde  chapelles  ëc  d’autels,  où 
ils  font  ciesdevotions  particulières,  qui 
peu  à peu  dégénèrent  en  affreufes  fuperl- 
titions  ou  en  nouveautez  impies  qui  rui- 
• nent  entièrement  la  Religion  & les 
' Moeurs  ; car  ,quc  n’entre-il  point  dans  la 
telle  d’un  homme,  d’une  femme,  foibles 
Chapelles  ou  corrompus  ? Voilà  pourquoy  Platon 

dLiejlt*1*  d’innover  fur  le  culte  ,6 i fait  cet-  . 

fjuts  de}-  te  1 o y , qu'aucun  particulier  n'ait  dans fa  mai - 
■fendas.  fin  «f  chapelle  ni  autel  ; £r  lorfquil  voudra 
. offrir  des  fictif ces , qutl  aille  dans  les  tem- 
• • pies  publics  s qu'il  mette  fis  vtüimes  & fis  * 

offrandes  entre  les  mains  des  cPreftres  & des 
Preftreffes  il  qui  la  faintetc  des  Autels  ejl 
commfie , & quil  fa  fie  fes  prier  es , aufquel- 
les  les  ajfifiants  pourront  fi  joindre } car  il  • 
n appartient  pai  a tout  le  monde  de  confier er 
des  Autels  : mais  c'efi  l'ouvrage  d'une  intelli- 
gence très -s  cl  air  ce . 

Pour  guérir  les  hommes  de  la  fuperfti- 
tion  & de  l’idolâtrie  qui  régnoient  alors, 
Platon  n’oublie  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voir les  porter  à rendre  à Dieu  un  culte 
raifonnable . Il  tafehe  pour  cet  effet  de 
leur  éléverPefprit  en  leur  donnant  une 

. idée 
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idée  de  Dieu  qui  convinft  en  quelque  fa- 
çon à Ton  eilènce , que  des  yeux  mortels 
ne  voycnt  qu’imparfaitement.  Les  traits 
dont  il  forme  cette  idée , font  répandus 
dans  tous  fes  ouvrages. 

En  voicy  les  principaux  que  j’ay  ra- 
maliéz. 

Dieu  efi  unique , éternel , immuable , in-  Cg 
comprehenfible  : il  a créé  & ordonné  toutes  c‘e(l  que 
chofes  par  fa  fagejfe , & il  lès  entretient  & les  Dieu . 
confirve  par  fa  providence  : il  efi  en  tou»  lieux, 

& aucun  lieu  ne  le  renferme  : il  efi  toutes  chofes, 

Cif  n'efi  aucune  des  chofes  qui  font  par  luy , fir 
qui  ontyeceu  de  luy  leur  efire , car  il  efi  plus 
grand  que  l'ejfence  même  : il  voit  tout , entend 
tout , & pénétré  les  plusfecretespcnfées  ; ilrim - 
p lit  la  profondeur  des  aby fines , & l' immenfité 
des  deux  : la  fiience , les  biens , les  vertus , 
lumière , 4)  w «<?  ^«Vn  luy , «Vfif  luy. 

Il  efi  en- meme  temps  infiniment  bon  d'infini- 
ment jusle.  Il  aime  les  hommes  d'un  amqftr 
fingulier , dr  nelesacrcez.  que  pour  les  rendre 
heureux  ; mais  comme  il  efi  la  fainteté & U 
quftice-même , il  ne  rend  heureux  que  ceux  qui 
luy  rejfemblcnt  par  la  jufiice  & par  la  fainteté', 
dr  il  punit  ceux  qui  ont  corrompu  le fderé  carac- 
tère qu'il  leur  avait  imprimé  en  les  créant  a fin 
image.  < > 
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Il  dit  que  Dieu  cft  le  feul  remedeà 
toutes  les  foiblelfes  des  hommes. 
venfon-  j|  enfeigne  q ne  Dieu  ne  hait  pas  feule-  1 

g*i,  ceux  qUI  mentent,  6c  quifoiltde  - 

& j»rè  frux  fermens  ; mais  aufli  ceux  qui  jurent 
nehs  hais  fàns  neceftîté,&:  .gui  ravallcnt  & qui 
dt  Dieu,  fouillent  la  ma  je  (le  de  fon  nom , e.nera^ 
ployant  temerairement  à tous  propos  ée 
; . nom  qui  ne  doit  eftre  proféré  qu’avejc 
toute  la  fainteté  ÔC  ave.c  toute  la  pureté 
* pofîibles. 

La*plûpart  des  philofophes  eftoient 
partagez  fur  la  nature  du  fouverain  bien: 
.ceux-cy  la  faifoient  confifter  d;jns  les 
fciences,ceux  là  dans  1 es  plaifirs,&  les  au- 
tres*, dans  l’autorité  & dans  la  puilfance. 
Platon  combat  toutes  ces  erreursnl  mon- 
tre que  les  fciences  ne  peuvent  eftre  le 
fouverain  bien  * puifqu  elles  fc  trouvent 
fou  vent  avec  les  vices , & qu’il  efttrés- 
• ordinaire  aux  hommes  d’en  abufer  : il 
prouve  que  la  puiliance  ne  peut  rendre 
- heureux  fans  la  juftice , êë  il  fait  voir  que 
t ce  ftue  ïes  hommes  appellent  voîuptez, 
l$s  voluù  c’eft-à-direlesplaiftrs  fcnfutls,  nefont 
tu.  point  du  tout  de  la  nature  de  la  volupté  • 
qui  peut  fa^  re  le  fouverain  bien  : car  elles 
iont  lafuitedelafoibleffc  ôc  de  la  détail- 
lance  des  hommes , & on  peut  les  appel- 

‘ 1er 
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1er  les  filles  de  la  douleur  : elles  s’engen- 
drent toujours  8c  n’exiftent  jamais.  11  cft 
donc  ridicule  de  Lire  confiifer  le  fou  ve- 
rain  bien  danscequi  n’a  point  d’effencÊ 
par  luy-même,8c  qui  ne  naift  que  de  nof- 
trë  mifcre  8c  de  nosbefoins.  11  le  prouve 
encore  par  d’autres  raifonneînens  aulîi 
fol  ides , 8c  que  l'on  verra  dans  leur  lieu. 

Il  ne  fe  contente  pas  de  montrer  où  le 
fouverain  bien  n’ell:  point:  il  enfeigne  où 
il  eft , 6c  voicy  le  précis  de  fon  raifoqne- 
ment:  Le  fouverain  bien  doit  dire  par- 
fait , existant  par  luy*  même , feuFfufiü- 
fant,  la  première  6c  la  demie re  fin  de  tou- 
tes chofes  ,'6c  L’unique  but  de ‘tous  les 
hommes  généralement.  11  n’y  a que  la 
fcience  ou  la  volupté  danslefquelieson 
puiffe,  avec  quelque  ombre  de  raifon,fni- 
reconfifter  le  fouverain  bien.  Mais  il  né 
peut  fe  trouver  ni  dans  la  Icience  finis  la 
volupté  ni  dans  la  volupté  fans  la  fcience; 
il  faut  donc  qu’il  conlille  neçefiàirement 
dans  ce  qui  aflëmble  ces  deux  chofes  8c 
qui  lespoflëdedansun  fouverain  degré  , 
6c  ce  qui  les  affemble  c’eff  Dieu. 

La  fcience  6c  la  vérité  donc  Dieu  cfi:  la 
caufe  ne  peuvent  pas  même  dire  le  fou- 
ve  ram  bien,  car  ti 'les  font  infiniment  moins 
belles  cîr  moins  parfaites  c*uc  Dieu  dont  elles 

Tome  T,  1 , 
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ne  reprefentent  qu'une  image  fort  imparfaite  , 
comme  la  lumière  ne,  reprefente  qu'imparfait 
temetn  le  foleil.  Lefouverain  bien  ejlant  plus 
grand,  plus  attgufle , & plus  parfait  que  la  ve- 
nté & que  la  fcience , ne peut  eflre  que  Dieu. 

On  ne  peut  donc  le  trouver  qu’en  Dieu 
qui  eft  feul  le  trefor  6c  la  perfection  de  la 
lumière , 6c  lauteur  des  véritables  6c  fo- 
lides  voluptez.  D’où  il  infère  que  pen- 
dant que  nous  fommes  fur  la  terre  , nous 
ne  pouvons,  aquerir  ce  fouverain  bien 
qu'nn  parfaitement,  6cque  nous  n’en  jou- 
irons pleinement  qu’aprés  la  mort;  parce 
que  ce  n’eft  qu’aprés  la  mort  que  nous 
connoiftrons  clairement  ce  que  nous  ne 
connoiîfons  qu’obfcurément  pendant  la 
vie , 6c  c’eft  une  de  fes  preuves  que  î’ame; 
eft  immortelle,  puifqu’aprés  la  mort  elle 
agit , 6c  qu’elle  connoift. 

Il  ne  fuffit  pas  à un  philolophe  de  mon- 
trer où  ell  le  louveram  bien  :il  faut  enco- 
re qu'il  enfeigne  les  moyens  de  l’acque- 
rir,  6c  c’eft  ce  que  Platon  fait  avec  une 
fôlidité  merveilleufe;  car  il  prouve  que 
pour  eftre  heureux  il  faut  eftre  uni  à 
Dieu;  que  pourluy  eftre  uni  il  faut  luy  . 
reftembler  par  la  fainteté  6c  par  la  juftice; 
que  pour  obtenir  de  luy  ces  dons  il  faut 
les  luy  demander  par  la  priere , 6c  que  la 

' priere 
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prière  doit  eftre  animée  par  T Amour, 
qu’il  apelle  le  moyen  le  plus  feu r & le 
plus  efficace  que  les  hommes  puiffenta^  Dans  u 
voir  pour  parvenir  à la  félicité:  car  l’heu-  Banquet. 
reufe  immortalité  dl  le  fruit  de  PA-  Maxime 
raour.  C’eftpourquoy  un  fçavant  inter- Tyr* 
prete  de  Platon  loüe  extrêmement  So- 
crate, d’avoir  connu  que  pour  s’dlever 
à Dieu  il  falloit  prendre^  pour  guides  la 
Raifon  ôc  l’Amour  : la  Raifon  enfeigne 
le  bon  chemin  de  empefche  qu’on  ne  s’é- 
gare : l’Amour  par  fes  douces  perfuafions 
& par  fes  grâces,  infinuantes,  fait  qu’on 
ne  taon  ve  rien  de  difficile,  & adoucit  les 
travaux,  ôc  les  peines  infeparablesdece 
combat. 

Il  montre  qu’il  n’y  a rien  déplus  na-  Dans  le 
turel  aux.  hommes  que  l’amour.  Ils  ai-  fy*4r*' 
ment  naturellement  tout  ce  quieffi  beau, 
parce  que  leur  amedefcenddelafource 
même  de  la  beauté.  Mais  tout  ce  qui  rel- 
femble  en  quelque  chofe  à cette  beauté 

Ïiriraitive , les  émeut  plus  ou  moins  fe* 
on  que  leur  ameeft  plus  ou  moins  atta- 
chée au  corps.  Ceux  dont  l’ameeft  plus 
dégagée  adorent  dans  la  beauté  cette 
beauté  fouveraine  dont  ils  ont-  l’idés 
remplie,  8c  pour  laquelle  ils  fontnez^ 

Ôc  cette  adoration  produit  çn  eux  la  tem- 

L z peran- 
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peradce , la  force*,  la  fageflê  6c  toutes  les 
autres  vertus.  Mais  ceux  qui  font  en- 
foncez 6c  embourbez  dans  la  matière , 
ne  confervant  plus  aucune  idée  de  la  fou- 
veraine beauté , courent  avec  fureur  a- 
prés  les  beautez  imparfaites  6c  paflage- 
res  , 6c  fe  plongent  fans  aucun  refpeét 
dans  toutes  fortes  d’ordures  6c  d’impu- 
retez. 

Je  ne  puis  pas  marquer  icy  fur  cha 
que  matière  toutes  les  grandes  veritez 
que  Platon  enfeigne  6c  qui  méritent  nof- 
tre  attention  : je  ne  me  fuis  propofé  d’en 
rapporter  qu’une  petite  partie , pour  en 
donner  une  idée  6c  pour  exciter  la  cu- 
riofité , on  verra  plus  utilement  les  au- 
tres dans  leur  fource. 

Ap  rés  que  Platon  a établi  avec  une 
exactitude  merveilleufc  tout  ce  qui  re- 
garde le  culte  de  la  Religion,  il  pour- 
voit de  même  à ce  qui  concerne  la  vie  ci- 
vile. Il  crée  des  magiftrats , propofe  des 
loix  6c  n’oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut 
augmenter  6c  affeurér  le  bonheur  de  la 
Republique;  car  il  ne  fe  contente  pas  de 
régler' les  mariages,  les  divorces,  l’édu- 
cation des  enfans , les  teltamcns,  les  tu- 
telles , la  guerre , la  paix , 6c  les  autres 
chofes  principales;  il  defcend  dans  un 
. ; ...  . " détail 
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détail  furprcnant.  Et  comme  on  voit 
que  Dieu  n’a  pas  laide  une  feule  partie 
de  l’Univers  fans  y imprimer  des  mar- 
ques de  fa  Divinitéjpourempcfcherde  la 
méconnçâftreiPlaton  de  même , n’a  pas 
laifîe  une  feule  partie  de  la  vie  tant  pri- 
vée que  publique, fans  la  régler  par  quel- 
que précepte  ou  par  quelque  loy,  pour 
empefeher  qu’on,  n’y  fade  des  fautes  6c 
des  injuftices. 

Il  décidé  ce  qu’on  doit  faire  d’une  xi.  Ih. 
chofe  qu’on  trouve  fur  fon  chemin,  il  des  Lo\x , 
dit  que  Pii  trouvoit  un  trefor  , il  ri y tou- Iorn' 
cberoit point , quand  meme  les  T) ovins  CM*^*™”* 
fultez.  affeurcroient  qu'il  pourrait  fe  Pappro-  (r0!t.  . 
prier . Ce  trefor  appartient  a un  maiflre , il  faut  vent  un 
donc  attendre  que  ce  maiflre  ou  que  fes  hen-trglor • 
tiers  viennent  le  dcmander\car  on  doit  obéir  a la 
Loy  qui  dit , Lu  riofteras  point  ce  que  tu  riaa 
point  posé  : & a cette  autre  loy  qui  riefl  pas 
moins  ancienne , Tu  ne  prendras  point  le  bien 
d'autruy.  Ce  trefor  dans  nos  coffres  ne  vaut 
pas  les  progrès  que  nom  faifons  dans  la  vertu 
ô"  dans  la  juflice , quand  nous  avons  le  cou- 
rage de  le  meprifer.  D'ailleurs  f nous  nom 
P approprions , c'efi  une  four  ce  de  malediél(ons 
fur  nojlre  famille . 

Comme  l’injudice  régné  fur  tout  dans  négoce. 
le  négoce,  il  n’oublie  pas  d’y  remédier, 

. L 3 6c  il 
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êc  il  va  jufqu’à  defféndre  au  marchand 
fous  de  certaines  peines , * d'avoir  deux 
mots , & de  vanter  fauffement  ce  qu’il  veut 
vendre. 

Viager.  Pour  empefeher  que  les  mœurs  étran- 

gères ne  viennent  corrompre  celles  de 
Tes  citoyens , 6c  quecelles-cy  eftant  cor- 
rompues ne  rendent  inutiles  les  loix , il 
ne  permetpas  les  voyages  à tout  le  mon- 
de indifféremment  ; mais  il  veut  que  l'E- 
tat faffé  choix  de  ceux  à qui  il  donnera 
cette  permiflion.il  faut  qu’ijs  ayent  qua- 
rante ans  paflëz,6c  que  ce  foient  des  gens 
:îages , 6c  capables  de  remarquer  ce  qu'il 
y aura  de  bon  dans  les  autres  républi- 
ques , 6c  d’en  faire  un  fidele  rapport  à 
leur  retour,  afin  que  fur  leurs  mémoi- 
res on  augmente , ou  que  l’on  corrige 
les  loix  rcceuës,  6c  que  le  gouverne- 
ment devienne  par  là  plus  parfait. 

Origine  Les  hommes  fe  rejoüilfént  quand  ils 
âcsfepj  font  heureux,  6c  ils  croyent  eltreheu-  . 

‘cles^dela  reux  <luan^  réjoui  fient  ; de  là  vient 
mr  J.  ce  penchant  qu’ils  ont  au  plaifir.  Dieu 

ire.  *'  • ,s’ac- 

¥ C'eftlemime  abus  que  Salomon  avoit  con- 
damne dans  l’acheteur  qui  roéprife  ce  qu’il  veut 
acheter , 8t  qui  aprés^  avoir  eu  ce  qu’il  vouloit , (e 
glorifie  comme  s'il  avoit  trompé  le  marchand  Ma- 
htm  eji  , rnalum  ejl , àicit  omnis  em^tor  : & rtm 
cejfirit  tune  gloriabttur . Proverb. 


Digitized  by  Google 


DEP  LA  T O N-  1 67 

s’accommode  par  pitié  à cette  pente  fi 
naturelle , & tirant  le  bien  du  mal,  il  s’en 
fert  comme  d’un  moyen  tres-propre  à 
confirmer  les  hommes  dans  le  bien,  8c 
à ne  leur  laifler  jamais  perdre  de  veiie  * 
la  religion  qu’il  a établie.  Pour  les  em- 
pefeher  donc  de  fe  jetter  dans  les  excès 
aufquels  la  nature  le  porte  quand  elle 
eft  abandonnée  à elle-  même , il  voulut 
que  Moyfe  ordonnait  a Ton  peuple  des 
telles  , 6c  qu’il  réglait  tout  ce  qui  de- 
voits’y  obferver.  La  Tradition  avoit 
confervé  quelque  mémoire  de  ces  or- 
donnances , car  on  en  trouve  des  traces 
dans  Platon  qui  les  attribue  aux  Egyp- 
. tienfe  dans  le  1 î.liv. des  loix, où  il  fe  plaint 
de  la  licence  qu’on  donnoit  a\ix  Poètes 
dans  toutes  les  villes  de  Grcce , d’entre- 
tenir par  leur  vers  les  jeunes  gens  dans 
des  maximes  très  pernicieufes.  Il  aficu- 
re  que  ce  n’eltoit  pas  de  même  en  E- 
gypte  , où  il  y avoit  des  loix  trcs-la- 
ges  pour  empefeher  cette  corruption.  ; 
Les  anciens  Egyptiens  ont  connu  qu'il  faut  Som' 
accoutumer  de  bonne  heure  les  en  fans  a des  anciens  G- 
gejles , d des  contenances , & a des  mouve- gyptiens 
mtns  honnejles , & ne  leur  laijjer  tu  enten . ^cmPef 
dre  ni  apprendre  que  des  vers  c *7*  des  chanfons 
propres  a wjfnrer  la  vertu.  C'esî  pourquo^ ils  „0UVeaUm 
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ont  réglé  les  dan  fies  çr  les  chants  de  leurs  fejles 
CT  de  leurs  fier  fie  es.  Ils  ont  même  pou  fj'e  cela- 
plus  loin  , car  ils  n'ont  jamais  permis  ni  aux 
peintres  ni  aux  fiatuaires de  rien  innover 
dans  leur  art , & d’imaginer  de  nouveaux 
fujets , oit  des  attitudes  mu  velles.  De  la  vient, 

. ajoute-t-il , que  fur  tout  ce  qui  concerne  ces 
arts  dr  la  mufique , vous  ne  trouverez.  dans 
toute  l'Egypte  aucun  ouvrage  fait  depuis 
dix  mille  ans  , ejui  foit  autrement  que  ceux 
qu'on  y fait  aujourd'huy  : ils  ne  font  tous  ni 
plus  beaux  ni  plus  laids:  c'efi  toujours  le  mê- 
me art,  les  mêmes  réglés , ç?  il  n'y  arien  de 
plus  admirable  & de  plus  digne  d'un  bon  le- 
giflateur  & d'un  bon  adminiflratcur  d?£flaty 
que  d'avoir  réglé  & fixé  toutes  ces  chofief  qui 
ont  raport  au  plaifir , & particulièrement  ce 
qui  regarde  la  mufique  : c'efi  l'ouvrage  ou  de 
cDieu , ou  de  quelque  homme  divin.  ?s4infi 
toutes  leurs  danfes , toutes  leurs  Poéfies  , 
toutes  leurs  chanfons  ejloient  fin  II  fiées , cr 
on  ny  fiujfroit  pas  la  moindre  chofe  qui  ne 
rcpondijl  au  defjein  de  la  'Religion  receué , 
Or  qui  ne  fufi  digne  des fe fi  es  que  L'on  celcbroit . 
JVoila  une  tradition  bien  remarquable. 
Platon  ne  manque  pas  d’en  profiter,  car. 
en  fuivant  le  même  efprit , il  ordonne . 
des  feiles  à Ton  peuple  ; afin  qu’en  le  dé- 
Jafiant  de  fon  travail , il  rende  à Dieu  Tes 
, . hom-- 
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hommages , 8c  qu’il  Juy  témoigné  fa  re-  ; 
confiai Ô’ance  pour  tous  les  bienfaits 
qu’il  cnareceus.  llncfoufrre  rien  dans 
ces  feftesqui  ne  foit  innocent  ou  faint.  11 
deffend  toute  poëfie  , toute  mullque  in-  . 
jurieufe  à la  nature  divine,  ou  dangereu- 
fe  pour  les  mœurs  , x Se  ne  reçoit  que 
celles  qui  peuvent  corriger  8e  inftruire. 

Les  anciens  Hébreux  n’avoient  que  la  Poefîe  des 
feule  poëfie  lytique,  qui  en  chantant  les  «««*» 
loiianges  de  Dieu  8e  celles  des  hommes  H^re“x* 
vcrtueuXjéleve  le  courage,  8c  excite  la 
Religion:8c  c’eftoitaulii  la  feule  qu’euf-  ^ 

A lent  les  premiers  Grecs , comme  cela  pa-  y°Yt“itri 
roi  11  par  un  paflage  de  Plutarque  dans  Grecs, 
fon  traité  de  la  mufique-  : • Les  anciens 
Grecs , dit-il,  ne  connoijjoietft  point  la  mufî- 
fique  du  theatre  ; ils  ri  employaient  uniquement 
U mufique  qria  honorer  les  Dieux  & a in-  , 

« jlruire  la  jeunejfe  : car  il  ri  y avoit  pas  enco- 
re de  théâtres  dans  leurs  villes.  La  mufique  • 
e fiait  refervée  pour  les  temples .,  oui? on  hono - 
voit  les  Dieux  par  des  cantiques  , & ou  Pon 
chantait  les  louanges  des  hommes  vertueux. 

Platon  en  autonfant  cette  poëfie  lyri- 
que , reçoit  aufii  d’autres  poëmes  qui 
eitoient  déjà  établis,  8c qu’il  cftoit  im- 
pofîible  de  déraciner  8c  de  détruire;mais 
voicy  les  précautions  qu’il  prend  pour 

L 5 les 


Digitized  by  Google 


i7°  LA  VIE 

les  purger  ôcpourenofterle  venin  qui 

les  renaoit  fi  funeftes. 

Comme  les  Grecs  eftoient  extrême- 
ment adonnez  au  plaifir  delamufique, 
cette  pafiîon  deméfurée  leur  avoit  fait 
recevoir  tous  les  ouvrages  des  poëtes,6c 
desmuficiens,  qui  enfin  avoient  fi  fort 
altéré  & changé  là  poëfie  6c  la  mufique 
ancienne  t qu’au  lieu  de  la  fageflë , de  la 
gravité  6c  de  la  fiiinteté  qui  regnoient 
dans  les  plaifirs  de  leurs  peres,on  ne  trou- 
voit  plus  dans  les  leurs  que  folie,que  mo- 
lefie  & qu’impieté  Platon  veut  donc 
qu’on rétabfiflë  cette  pureté  ancienne, 
6c  qu’il  foitdefièndu  de  faire  jamais  au- 
ViLliv  cun  changement  dans  la  mufique.  On 
3 ne  fçatir0lt  ^imaginer  , dit-il  , combien  les 

De*  quelle  ietix  & ^es  ont  de  poids  & de  force 

importun  pour  le  maintien  oh  pour  la  ruine  de  ladifci- 
ce  il  ejl  de  pline  dr.  des  lotx.  S , on  y fouffre  tous  les  jours 
régler  lÿ  des  change  mens , QT  qu’on  laijfe  accoujlumer 

^lespledfirs  ^ jeuneJfc  a avoir  tous  les  jours  des  platjîrs 
des  peu  nouveaux  , a changer  tous  les jours  de  pièces, 
pies.  \ de  décorations , de  danfes , & a n’ejlimer  que 
ceux  qui  pourront  fournir  a cette  variété' fans 
bornes , il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  pour 
un  EJlat , car  cela  change  infenjîblement  les 
mœurs  des  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  plus 
fouffrir  ce  qui  ejt  ancien  , & rdefiiment  que 

ce 
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ce  qui  efi  nouveau  ; er  <?çfl  ce  qui  ouvre  Suites  per- 
la porte  à toutes  les  erreurs  les  plut  dange-  ” ,eieuJe* 
reufes , & pour  la  T‘ohtique&  pour  la  Re- 
ligion.  hommes 

Ces  changemens  font  dangçreux  en  »nt  pour 
toutes  chofes;  mais  ils  le  font  encore mU' 
davantage  dans  la  mufique  , parce  que  veautez- 
toute  mufique  eftant  une  imitation,  il  ne 
faut  fouffrir  que  celle  qui  imite  ce  qui 
eft  bon  & utile , l’autre  eftant  une  pefte 
ôcnon  pas  un  jeu.  Ce  qu’il  rend  fenfible 
par  cet  exemple  qui  me  paroift  mériter 
quelque  attention.  •* 

Si  nous  voyions , dit-il , dans  nos  facrifi - Tom  2. 
ces , apres  que  les  viennes  feroient  confumées  Ima& 
par  le  feu,  qtPun  homme  s'approchant  des 
tsAutcls  s’’ emporta]}  & proferafl  des  blaffhe- 
mes  or  des  impiétés  ; ne  croirions-nous  pas  que  dre  fhor - 
toute  fa  famille  regarderait  cela  comme  un  reur  des 
très-grand  malheur  , & comme  un  prefage  fPe&?eUs 
tres-ftmefie . Ce  que  P on  fait  aujourdPhuy  dans  Permc,eu*> 
nos  jeux  & dans  nos  ffeclacles , n ejl  pas  bien  - 
different,  (far  après  que  les  zJdCagiJlrats  ont 
facnfie\  on  voit  arriver  pluficurs  chtxurs  de 
mufique  ; & a la  veut  de  nos  Temples  & de 
nos  çsfntels , ils  profèrent  des  chofes  exécra- 
bles contre  ces  mêmes  Autels , contredifent 
les  maximes  de  la  Religion  par  leurs  maxi- 
mes impies , & remuent  Pâme  des  auditeurs 

par 
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par  leurs  paroles  indécentes , par  leurt  danfes 
lafeives  f er  par  leur  harmonie  ejfeminee  & 
voluptueufe.  Cela  ne  doit -il  pas  tfire  aboli  9 '' 
& ne  doit- on  pas  obliger  les  Poètes  a fuivre 
c ^ d autres  lotx  ? Et  comme  tous  les  Poètes  ne 
droit"}.  l°nt  Ü**  caPa^es  de  connoiftre  ce  qui  e fi  beau 
tiré  du  ni.  & bon , ne  doit- on  pas  chotfir  ceux  qui  dans 
liv  delà  leurs  imitations , peuvent  fuivre  Pidee  de  la 
Republ.  b e ante  CT  de  la  décence  l afin  que  les  jeunes 
gens  fajfent  leur  profit  de  tout , comme  efiant 
dans  un  lieu  très  faint , çjr  que  tout  ce  quifra - 
per  a leurs  yeux  & leurs  oreilles  venant  d'un 
bon  fonds , cefi- a-dire  d'un  fiujct  qui  efi  beau 
par  luj-mème , fait  comme  un  bon  air  qui 
ayant  paffe  par  des  lieux  fialubres , porte  avec 
luy  la  fiente , & qu'infienfiblemcnt  il  les  ac- 
coutume a aimer , à imiter  ces  beaux  di  fi 
cours , & ay  conformer  toutes  les  allions  de 
leur  vie. 

Dons  U Sur  cela  il  fait  cette  loy  : Que perfonne 

dütoht  m f0**  infolent  P0Hr  Ganter  d'autres 
Loy  fur'  ch  an  fin  s que  nos  chanfons  fiacre  es , & pour  al- 
la chan-  terer  & changer  les  danfes  receuès , non  plus 
fons  & les  que  nos  autres  loix  ; & fi  quelqu'un  defiobeit 
danfes.  a cet  ordre , que  les  Confervateurs  des  lotx , 
conjointement  avec  les  Preflres  & les  Preftref- 
fies  en  ordonnent.  ' 

T»m.  i . A cette  loy  il  en  ajoûte  encore  une  au.- 
Loyfur  les  tre.  Qu'aucun  Pocte  dans  fies  imitations  ne 
& Moi- 
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s'éloigne  d'aucune  des  maximes  que  la  ville  imitations 
a receués , comme  bonnes  & comme  jujles , PoetilJu*^ 
dr  quil  fe  garde  bien  de  montrer  fes  ouvrages 
à aucun  particulier  * avant  qu'ils  ayent  ejlé  pjur 
vus  & approuvez,  des  juges  établis  pour  cela , (n  juger. 
ÇT  des  Confcrvateurs  des  loix. 

Dans  le  11.  Liv.  de  la  République,  Juges  <?- 
il  avoit  ordonné  la  meme  chofe  pour tMli  Pour 
les  poètes  qui  compofoient  les  Fables  dtt 
qu’on  faiioit  apprendre  aux  enfans  •:  ir  ' 
vouloir  qu’il  y euft  des  juges  pour  ap- 
prouver les  bonnes  & pour  rejettcr  les 
mauvaifes. 

11  apporte  les  mêmes  précautions  pour 
la  comedie  & pour  la  tragédie-,  que  pour 
les  chanfons,pour  les  danfes,Sc  pour  tou-  '( 

tes  les  autres  imitations.  La  comedie  luv  Cor”ecites 
paroift  neccflaire  afin  que  l’on  connoifle  ’ccfajn  _ 
les  ridicules  & les  vices  qui  y font  étalez.  & pour - 
Car  dit-il , on  ne  peut  connoifirc  les  chofes  qaoy  Ht. 
honnejles  'dr  ferieujès Jil'on  ne  connoifi  celles  cies 

qui  letx‘ 

* Platon  avoit  encore  tire  c?cy  de  la  tradition  des 
anciens  Hébreux;  car  ils  avoient  des  juges  eftabüs 
pour  juger  des  pièces  nouvelles  qu’on  faiîbit  en  pro- 
ie ou  en  vers , & qui  ne  recevoient  que  celles  qui 
s’accordoient  avec  la  Religion , & rejetroient  les 
autres  Ils  empefehoient  awfii  qu’on  chanraft  ks 
hymnes  & les  cantiques  fur  d’autres  tons  que  1|î 
tons  ordinaires  & permis.  Enfeb,  préparât.  Lvangel. 
xii.  21, dri i- 
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qui  font  mal-bonnefies  ,&  rifibles  : & pour  ac- 
quérir de  la  prudence  & de  la  fagejfe , il  faut 
fçavoirlcs  contraires.  Ce  rie  fl  pas  qu'un  hom- 
me qui  a tant  (oit  peu  de  vertu 9 fajfe  égale -, 
ment  ce  qui  ejl  bon  & mauvais , h onnefie 
& mal  honnefie  ; mais  il  faut  qu'il  les  fiache,, 
de  peur  que  par  ignorance  il  ne  tombe  dans  le 
ridicule , (jr  qu'il  ne  difeou  ne  fajfe  quelque 
chofe  d’indécent.  ^JMlaü  nous  ne  nousfirvi- 
rons  que  iPefilaves  ou  d'efrangers  mercenai- 
res pour  faire  ces  imitations , & il  feradejfen - 
du.  a tout  homme  & a toute  femme  libres  de 
s'en  mcfer , dr  de  les  apprendre.  ■ 

Tragédies  Quant  aux  poètes  tragiques , ajtfute-t-il, 
cemment  qui  je  vantent  d'imiter  des  actions  grandes  & 
ru  tu  es.  & jbieufès , quand  il  en  viendra  dans  nofire 

ville  , & qu'ils  nous  demanderont  jî nous  vou- 
lons les  recevoir  chez,  nous  & voir  leurs  tra-, 
gedies , que  répondrons-nous  a ces  hommes 
divins  ? Il  me  fimble  que  nous  devons  leur 
répondre,  <7jos  amu , nous  nous mejlons aujfi 
de  la  tragédie , & nous  la  fai  fins  aujfi  bonne 
& aujfi  belle  que  nous  le  pouvons  j car  nofire 
police  n^efl  qu'une  imitation  de  la  plus  belle 
& de  la  meilleure  vie , c e fi  la  véritable  tra- 
gédie que  nous  connoijfons  : [i  vous  efies  donc 
poètes , nous  le  fiommes  aujfi,  & nous  nous 
déclarons  vos  rivaux  dans  cette  noble  imita- 
tion que  la  loy  feule  peut  rendre  parfaite. 

N’efpe- 
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ISP efperez.  donc  pas  que  nous  vous  permettions 
fi  facilement  de  baftir  des  théâtres  dans  nos 
places , d'introduire  d'excellents  atteurs  qui  > 
crieront  plus  haut  que  nous , & de  venir  di- 
re à nos  femmes , a nos  en  fan  s , &a  tout  le  Pûetef  . 
peuple  fur  les  mêmes  Jujets , des  chofes  tout  dans  leurs 
oppofees  a celles  que  nous  leur  difons  : ilfau-P'^es  ton- 
drait avoir  entièrement  perdu  Pcffirit  pour 
vous  donner  cette  permi/fion , avant  que  les  e Vl  tx,m 
juges  établis  ayent  juge  fi  ce  que  vous  dites  ceües,  COn. 
cfl  bon  & utile , & s’il  doit  efire  rendu  pu - damnez, 
b lie , ou  s'il  ne  le  doit  pas.  C*efi  peurquoy , 
tendres  nourriffons  des  molles  çjtyCuJes , met- 
tez. vos  pièces  entre  les  mains  des  juges  qui 
les  compareront  avec  les  nofires  , & fi  ce  que 
vous  dites  ejl  meilleur  que  cequenousdijonst 
nous  vous  permettons  de  jouer , fin  on , cela 
nous  efi  impojfible  , ne  vous  y attendez,  pas. 

Platon  a traitté  à fend  cette  matière 
des  fpeétacles , parce  qu’elle  cfl:  tres-im- 
portante  pour  les  Elte.ts  ; tout  ce  qu’il  en 
dit  eft  admirable,  &meriteroitd’efl;re 
foigneufemcntrecueilli.  Ce  que  j’en  ay 
rapporté  fuffit  pour  en  donner  une  jufte 
idée  ; les  gens  fages  y feront  telles  refie-, 
xions  qu’ils  jugeront  à propos  : mon  but 
a cffcé  feulement  de  faire  voir  que  Platon 
à l'exemple  de  Moyfe,  n’a  permis  que 
lcsdivertilfemenshonneftes,  & qui  ap- 
puyaient 
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puyoient  la  Religion,,  ou  du  moins  qui 
n’yeftoient  pas  contraires.  Ceux  qui 
voudront  al  1er  plus  loin,  6c  examiner  en 
détailla  conformité  que  les  loix  de  Pla- 
ton ont  en  beaucoup  de  chofes  avec  cel- 
les qui  furent  données  au  peuple- de 
Dieu,reconnoiftrontencore  mieux  ccrte 
rcilcmblance*,  qui  a fait  dire  à Clément 
Alexandrin  , que  Moyic  avoit  aidé  Pla- 
ton à faire  fes  loix;6c  que  Platon  n’eftoit 
que  Moyfe  qui  parloit  le  langage  Atti- 
que.Ce  n’eftpas  qu’on  ne  trouve  dans 
Platon  des  loix  fort  éloignées  de  l’efpric 
de  Moyfe , & fort  contraires  à l’équitc, 
mais  elles  font  en  petit  nombre. 

L’Empereur  Marc  Aureîe  avoit  rai- 
fon  de  dire  , N' Attends  point' icj-bas  une 
République  comme  celle  de  Platon.  Ce  n’cft 
pas  qu’il  n’y  en  cuit  eu  déjà  une  encore 
meilleure  6c  plus  fage;&  lors qu’Anto- 
nin  parloit ainfi , il  y en  avoitachielle- 
ment  une  infiniment  plus  parfaite  , ÔC 
dont  Cette*  première  n’eftoit  que  Nom- 
bre mais  c’eftoit  l’ouvrage  de  Dieu , 6c  il 
n’y  a que  Dieu  feiii  qui  puili'e  effectuer 
cette  idée, parce  qu’il  n’y  a que,  luy  qui 
puifté  changer  les  cœurs.  En  voicy  une 
preuve  bien  évidente.  U n grand  Empe- 
reur voulut  établir  la  République  de 
a ' " P la- 
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Platon  dans  fes  Eftats , il  employa  à ce 
deflèin  des  philofophes  d’une  fcience  in* 
finie,  6c  d’une  étoquence  tres-capable  de 
perfuader  : mais  tous  Tes  efforts  furent 
vains,  il  ne  put  venir  about  de  l’établir 
dans  un  feul  village , au  lieu  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  s’établit  par  le  miniftc- 
re  de  gens  fans  lettres, 6c  malgré  les  Em- 
pereurs. • ; • 

Pour  ce  qui  eft  delà  Phyfique  qui ?hftqne. 
comprend  aufîî  la  Metaphy  fique,Platon 
reconnoilt  d’abord , qu’eftant  hommes 
nous  ne  devons  pasefperer  de  connoiftre 
la  Nature  à fond;  6c  que' tout  ce  que  peut 
faire  un  philofophe  , c’eft  de  trouver  des 
vraifemblancesiles  veritez  pures  n’eftant 
connues  que  de  Dieti^qut  peut  feul  les 
faire  connoiftre.  Après  cet  aveu  il  parta- 
ge la  Nature  en  deux, en  Efprit  qui  agit, 
êc  en  Matière  fur  laquelle  il  agit. 

Il  appelle  l’Efprit  qui  agit  , uneftre 
éternel,  infini , tres-bon,  immuable,  qui 
n’a  ni  commencement  ni  fin,  6c  toujours  . 
le  même  : 6c  il  appelle  la  Matière  une 
maffe  informe  6c  vuide  qui  naift  tou- 
jours 6c  qui  n’exifte  jamais.  Lesparo* 
les  de  Platon  font  remarquables.  Pre - Dans  b 
vperemcm , dit-il,  il  faut  bien  dtfttnguer  Tim:e  ■' 
tomes  ces  cbofes , & bien  établir  ce  qtte  t eft  Tom' 
Tome  I,  M tjtti 
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quiexifte  toujours  &qut  ne  naijl  jamais  ; & 
ce  que  c*eft  qui  nexifie  jamais  & qui  naijl 
toujours.  Le  premier  neÇe  comprend  que  par 
P Intelligence  aidée  par  Ut  Raifbn.  On  voit 
qu'il  efi  toujours  un  toujours  le  meme  jCT 
l’autre  tfeft  connu  (opinable)  que  par  P opinion 
aidée  par  le fentiment dénué  de  ratfon . On  voit 
qu'il  naifi  & meurt  toujours  fans  jamais  sflre. 
C’efl  pourquoy  il  a donné  à la  Matière 
le  nom  d'autre  à caufe  de  feschangemens 
continuels  : il  iuy  donne  encore  le  nom 
d cneceffité,  parce  qu’elle  ne  fait  que  fui- 
vre  l’ordre  8c  la  détermination  de  l’efprit 
qui  la  gouverne. 

Il  appelle  auffi  quelquefois  eette  Ma- 
tière mrwf/fc  , fur  quoy  on  l’a  accufé  de 
croire  qu’elle  eftoit  de  toute  éternité a- 
vcc  Dieu. Mais  un  philofophe qui  établit 
en  tant  d’endroits  Punitc  de  Dieu , ne 
peut  dire  tombé  dans  une  erreur  fi  grof- 
fiere  : fi  la  Matière  cfloit  étemelle , elle 
ferait  donc  Dieu  , & il  y aunoit  deux 
Dieux,côntre  ce  qu’il  a établi.  Quand 
Platon  a appellé  la  Matière  éternelle , il  n’a 
pas  voulu  faire  entendre  qu’elle  lubfif- 
toitvifiblement  de  toute  éternité,  mais 
qu’elle  fubfiftoit  intelligiblement  dans 
l’idée  éternelle  de  Dieu,&  c’efl  ainfi  qu  e 
le  mondedl  quelquefois  appelle  éternel. 
*.  Voi- 
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•Voicy  les  propres  termes  de  Platon  qui  Mondé 
/ ne  laiflènt  aucun  lieu  de  douter  de  la  pen- commef* 
fée.  L'Exemplaire  du  monde  efl  de  toute  é- 
ternité & le  monde , ce  monde  vifible , efldc± 
puis  le  commencement  du  temps , (ÿ*  it  fubffle-  J;m  e 
ra  ainji  toujours  unique.  Platon  ne  peut  a-  tme  3\ 
voir  penfé  que  la  Matière  fuft  éternelle  * 
puis  qu’il  allure  que  l’ame  eft  plus  an- 
cienne que  le  corps:  car  l’ame  eftant  plus 
ancienne  que  le  corps , le  corps  eft  donc 
crée , 6c  par  confequent  il  ne  peut  eftre  •'  . 
éternel  : 6c  ç’eft  par  la  même  raifon  qu’il 
appelle  Dieu  Pere  ou  Créateur,  6c  Ou- 
vrier du  Monde.  Par  la  qualité  de  Créa-  Monde  tiriç 
teur, il  marque  qu’il  a tiré  le  rnoade  du^«  niant, 
neant:6c  par  celle  d’Ouvrier,  il  fait  en- 
tendre qu’aprés  l’avoir  créé  , il  luy  a 
donné  l’arrangement  6c  l’ordre.  Platon 
avoit  tiré  cette  idée  de  la  tradition  des 
Heb'reux , dont  les  Grecs  avoient  mê- 
me eu  connoiilànce  long-temps  avant 
luy , puis  qu’Hefiode  parle  de  lanaiflan- 
ce  ducahos.il  pouvoitaufli avoir  lû dans 
le  Prophète  Ifaye  ces  paroles,  Ipfe  Deus  ■ 
formant  terram , crfaaens  eam , ipfe  plades  ^ 
ejus  : Le  Dieu  qui  a crée  la  terre  qui  Pa  for- 
mée & mife  en  œuvre. 

De  cette  matière  créée  Dieu  forma  le 
Monde  * en  feparant  6c  en  arrangeant 
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les  élemens  , qui  ayant  d’eux-mêmes, 
des  qualitez  fimpîes , forment  par  leur 
differente  union  & par  leurs  différen- 
tes figures,  un  nombre  infini  de  qua- 
litez compofées  : car  la  matière  eft  di- 
vifible  à l’infini,  s * . 

L’Univers  doit  comprendre  neceflai- 
rement  toutes  les  chofes  fenfibles.  Pla- 
ton tire  de  là  trois  confequences  : la 
première , qu’il  eft  unique,  car  il  ne  peut 
y avoir  rien  au  delà  du  tout:'  la  fécon- 
dé, qu’il  eft  de  figure  fpherique,  car 
outre  que  c’eft  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  figures , c’eft  la  feule  qui  puifle  con- 
' venin*  ui\eftre  qui  comprend  tout:  & 
la  troifiéme , qu’il  ne  peut  finir  que  par 
la  volonté  feule  de  celuy  qui  l’a  formé  5 
car  le  changement  de  tous  les  eftres , ne 
pouvant  jamais  venir  que  de  ce  qui  eft 
hors  d’eux , & n’y  ayant  rien  hors  du 
Monde  , il  n’y  a par  confequent  rien 
qui  le  puiflfe  détruire , que  Dieu  en  qui 
feul  eft  renfermé  le  Monde. 

Comme  les  deux  premières  qualitez 
du  Monde  font  d’eftre  vifible  êc  palpa- 
ble, & qu’il  n’y  a rien  de  vifible  fans  feu, 
ni  defolide  farfs  terre,  Platon  dit  que 
Dieu  créa  d’abord  la  Terre  & lé  Feu. 
Enquoyonpeutreconnoiftre  ces  paro- 
les 
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les  de  la  Genefe  : Au  commencement  Dieu 
cre'ale  Ciel& UTerre.  Car  par  le  Ciel , la 
plûpart  des  Interprètes  entendent  le 
ciel  empyréc , 8c  non  pas  le  firmament. 

Il  elloit  bien  difficile  ou  plutoft  im- 
poffible,  que  deux  choies  fi  contraires 
pufient  eftre  long-temps  unies.  C’eft 
pourquoy  Dieu  imagina  un  moyen  de  Dan*  h 
les  lierenfembleparun  milieu, qui  parti-  Tim  loc' 
cipant  de  la  nature  de  l’un&iel’avtre,  ' 
fiftunmême  tout  d’eux  8c  de  luy.  Mais 
fi  un  milieu  fuffit  pour  lier  des  points 
8c  des  nombres  plans , il  en  fiait  necef- 
fairement  deux  pour  lier  des  nombres 
folides.  Par  exemple,  les  nombres  fix 
8c vingt-quatre , qui  font  des  nombres 
plans  femblables*  peuvent  dire  liez  par 
un  feu  1 milieu , qui  eft  douze:  c’eft-à- 
dire  que  douze  eft  le  dombre  ou  le  mo- 
yen proportionnel  entre  fix  8c  vingt- 
quatre  : de  même , entre  neuf  8c  feize  le 
nombre  proportionnel  eft  douze. 

Les  nombres  dix-huit  8c  cinquante- 
quatre  font  des  nombres  folides  lem- 
blables,  qui  ne  peuvent  eftre  liez  par 
un  milieu,  c’eft-à-dire  qu’on  ne  trou- 
ve pas  un  feul  nombre  eu  moyen  pro- 
portionnel , il  en  faut  deux,  comme 
vingt-quatre  8c  trente- fix } car  cinquan- 
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re-quatre eft  à trente-fix , comme  trcri- 
tc-fix  elt  à vingt-quatre  , 6c  comme 
vingt-quatre  eft  à dix-huit. 

11  en  eft  de  même  des  dimenhons  pla- 
nes 6c  folides.  Si  le  Monde  euft  pû  eftre 
plan , un  milieu  luy  auroit  fuffi  ; mais 
eftant  rond  il  a eu  bcfoin  de  deux  mi- 
lieux pour  le  lier.  Voilà  pourquoy  Pla- 
ton dit  que  Dieu  mit  entre  le  Feu  6c  la 
Terre,  l’Aîr&  l’Eau;  car  la  même  pro- 
portion qui  eft  entre  l’Eau  6c  la  Terre, 
eft  entre  l’Air  6c  le  Feu  : ce  lien  propor- 
tionnel eft  le  lien  divin  qui  rend  le  mon- 
de ft  folide, qu’il  ne  peutjamais  finir  que 
par  la  volonté  feule  de  celuy  qui  en  eft 
l’auteur,  l’alteration  6c  la  vicillcflc  de 
fes  parties  fervant  au  contraire  a l’entre- 
tenir & à le  renouvel  1er. 

Mais  en  ceteftat  le  Monde  eftoit  fo- 
lide fans  eftre  encore  parfait , car  il  n’y 
a point  de  corps  parfait  fans  intelligen- 
ce. Voilà  pourquoy  Dieu,  qui  vouloit 
que  l’Univers  fuftauflî  parfait  qu’il  pou- 
voit  eftre , luy  donna  un  efprit  que  Pla- 
ton appelle  l’Ame  du  monde, qui  le  gou- 
verne, 6c  qui  y entretient  la  concorde 
malgré  ladifcorde  des  élemens.  Il  dit 
que  cette  Ame  eftoit  créée  avant  le 
monde , 6c  peut-eftre  l’avoit-il  imagi* 
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née  fur  ces  paroles  delaGenefe  mal  en* 
tendues,  EtPefpritde  Dieu  e fient  porté  fur 
les  ennx.  11  eft  vray  qu’il  appelle  aufli 
cette  ame proportion  éc  fymmetrie , ce  qui 
peurroitfane  entendre  qu’elle  n’eftau- 
' tre  choie  que  le  jufte  tempérament  des 
élemens  même  : mais  la  définition  quil 
donne  de  l’Ame,  ne  fouffre  pas  qu’on  . 
la  prenne  en  ce  fens;  car  il  ditquec’eft 
une  fub fiance  qui  participe  de  la  fubf- 
tance  indivifible , un  compofe  du  meme 
& de  l’autre,  C’eft-à-dire,  un  compofé 
de  la  première  matière  & de  l’efpnt  uni- 
verfel,  & 11  a voulu  enfeigner  que  la 
Matière  eftoijmn  milieu  qui  renfermoit 
■ un efprit immortel , immateriel,  & par 

confequent  indivifible.,  6c  un  efpritani- 

mal  & corporel , tout  de  même  que  nofi. 
tre  corps  qui  eft  compofé  de  ces  trois 
chofes  du  meme , de  l Autre , & de  la  fnb- 
slance , ce  qu’il  fait  entendre  par  des  e- 
xemples  fort  obicurs , tirez  des  nombi  es 
& de  la  mufique.  Et  v oila  enquoy  con- 
fifte l’erreur  de  Platon,  d’avoir  donne 
au  Monde  une  Ame  comme  la  noftre, 
& encore  plus  parfaite.  C’eft  pourquoi 
il  appelle  le  monde  Dien , mais  "Dieu  créé 
& difioluble . Ainfi  bien  loin  d’avoir  con- 
fondu la  Nature  avec  Dieu  même , il 
,,M  4 4.  l’a 
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l’a  entièrement  diftinguée  j car  il  appel, 
le  Dieu  (cul  /**  caufe , la  vertu  efficiente  j 
& il  appelle  la  Nature  la  [vivante,  cjni 
obéit  a U première  caufe  pour  la  création  des 
ejïres  j & il  la  foumet  entièrement  à l’em- 
pire de  cette  première  caufe.  Platon  ne 
s’eft  pas  contenté  de  donner  une  Ame 
au  monde , il  en  donne  une  aux  Cieux, 
aux  Etoiles , & cette  fàuftè  idée  lu  y eft 
venue  peut-eftre  de  quelques  paflages 
des  prophètes  mal  entendus  : comme 
lors  que  Dieu  dit  dans  Efaïe , fay  ordonné 
Cap.  ^6.  à toute  l'armée  des  Cieux.  Peut-être  mê- 
me que  ce  n’eft  qu’un  langage  poéti- 
que : & que  Platon  difciple  & rival 
d’Homere  a voulu  animer  toutes  cho- 
fes  comme  Ton  maiftre  qui  infpire  la 
vie  aux  eftres  les  plus  infcnfibles,  juf- 
qu’à  donner  Une  ame  à un  javelot  : & 
tel  eft  le  langage  des  faints  prophètes. 
temou-'  Tous  les  Philofophespayens  qui  ont 
^ efté  avant  Platon  avoient  enfeigrié  que 
*ntcom  le  Mouvement  etoit  éternel  , & le 
pur.ee.  Temps  par  confequerit:  8c  c’eftoit  fur 
ce  principe  queDémocrite  s’eftoit  fon- 
dé pour  foûtenir  que  tout  n’avoit  pu 
eftre  créé  , & pour  inférer  de-làquele 
Monde  eftoit  éternel.  Platon  fut  le 
• prénfier  qui  au  travers  de  ces  épaiiîês 
‘ • çenebres  entrevit  par  un  rayon  de  vérité, 

que 
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•que  le  Temps  & le  Mouvement  avoient 
commencé  comme  l’Univers.  Car  la 
Matière  ne  pouvant  jamais  eft re  par  el- 
le-mefme  , comme  on  eft  forcé  d’en 
convenir,  le  Mouvement  ne  peut  non 
plus , ni exifter  par  lu^-mefine , ni eftre 
une  qualité  attachée  à la  Matière  qui  ne 
feroit  jamais  en  repos  : le  Mouvement 
vient  donc  du  dehors,  Sc  il  a efté  im- 
primé à la  Matière  par  le  mefme  elprit 
qui  l’a  créé.  Platon  fut  fi.  frappé  de 
cette  vérité,  qu’il  s’en  fervit  pour  dif-  ?' 
fiper  les  erreurs  de  cette  Philofophie  . . * 
inienfee  qui avoit  régné  jufqu’à  luy.  Il 
dit  donc  que  quand  Dieu  eut  créé  le, 
Monde  , Sc  qu’il  luy  eut  communiqué 
le  mouvement  qui  luy  cftoit  le  plus  con- 
venable , il  fut  ravi  de  voir  [on  ouvrage  fe  ^ans  jg 
mouvoir,  eftre vivant , & reffemblerprefquc  Tnnée , - 
aux  Dieux  immortels.  C’eft  pourquoy  tom'  3» 
Platon  l’appelle  Dieu.  £t  il  voulut  le  rendre 
plus  conforme  a fon  idc'e  éternelle , mais  il  eft  oit 
tmpoffble  de  communiquer  l'éternité  a un  eflre 
créé  ; c'eft  pourquoy  il  prit  cet  expédient  de  \ 
créer  comme  une  mouvante  image  de  P éternité. 

En  ordonnant  donc  le  ciel,  il  fit  cette  image  de 
P éternité  permanente  dans  l' eflre  feul.  Cette 
image  qui  marche  par  nombre , P eft -a- dire 
le  Temps  qui  ne  fubftft oit  pas  avant  la  création 
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du  Monde,  le  Temps  ne  pouvant  fu b- 
fifter  qu’avec  le  mouvement , au  lieu 
que  l’Eternité  fubfifte  feule  par  elle- 
même, fans  dire  ni  vieille  ni  jeune, 6c  que 
c’eft  d’çlle  leule  qu’on  dit  proprement 
qu’elle  eft;  ces  termes  de  paffé , depre- 
fentjêc  de  futur  ne  peuvent  luy  conve- 
nir, parce  qu’ils  font  des  parties  fluides  du  - 
T emps  dont  le  propre  eft  de  nadlre  tou- 
jours 6c  de  n’éxifter  jamais. 

Tfous  ne  nous  appercevons  pas  , conti- 
nue-t-il , que  nous  attribuons  très -mal  a pro- 
pos a PEffence  éternelle  ces  parties  du  temps , 

& ces  termes , il  eftoit , & il  fera  ; car 
nous  difons  de  ce  véritable  Efire , il  eftoit, 
il  eft , & il  fera.  Mais  il  faudroit  toujours 
dire , il  eft  ; car  c'efi  le  feul  qui  luy  con- 
vienne félon  la  véritable  rai  fin  : il  eftoit , 

& il  fera  ne  doivent  efire  dits  que  de  ce  qui 
naifi  dans  le  temps  ; ce  ne  font  que  des  mou- 
vement \ ce  qui  efi  toujours  , çr'qui  efi  tou- 
jours le  meme  fans  jamais  changer , ne  peut 
efire  appelle  ni  vieux  ni  jeune  en  aucun  temps , ' 
ni  recevoir  aucun  des  modes  que  la  natfance 
attache  aux  chofes  mobiles , & qui  font  0 objet 
des  fins , ce  font  les  parties  du  temps  qui  imite 
P éternité  & qui  marche  par  nombre  & par 
mefure , &c.  Le  Temps  fut  donc  créé  avec 
le  Ciel , afin  quefiant  nez.  enfimble  , ils 
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finirent  aujfe  enfemble  fils  viennent  jamais  a 
efire  dijfous. 

Cette  vérité  eft  confirm ée  par  les  écrits 
des  faints , qui  enfeignent  que  le  Temps 
ôc  le  Moqyement  ont  commencé,  ôc 
qu’ils  finiront.  La  beauté  de  cette  décou- 
verte la  force  de  cette  preuve,  qu’on 
peut  appeller  une  démonft  ration , n’em- 
pefchererit;pas  Ariftote  de  contredire  en 
cela  fon  maiftre,&  de  foutcnir  Ton  erreur 
parceraifonnement  qui  n’a  rien  de  fol i<- 
de  : ?il  eft  entièrement  impoffible , dit-il , Raifonne- 
quily  ait  & qu'on  imagine  un  temps  fans  un  ment  d’A. 
infant  prefent , & s'il  eft  vray  comme  on  r,fiote 
n en  peut  difeonventr , que  l inftant  prejent  & J{rg}_ 
eft  une  forte  de  milieu  qui  a un  commence- yaux  ^ant 
ment  & une  fin , un  commencement  du  fu-  lechap.  i. 
tur,  & une  fin  du  pajfé  ; il  faut  necejfatre-  ét  fa  Pbi- 
ment  que  le  T emps  ( oit  de  toute  éternité,  parce  ^!te' 
que  le  temps  le  plut  éloigné  que  l'on  voudra 
prendre , eft  dans  quelque  inftant prefent , car 
on  ne  peut  ptendre  dans  le  temps  quel' inftant 
prefent.  De  forte  que  puifque  l' inftant  prefent 
eft  un  commencement  (fi  une  fin , il  ne  fe 
peut  que  le  Temps  ne  feoit  de  toute  éternité, 
perfonnenc  pouvant  ajfegner  un  temps  qui  n' ait 
esté  précédé  du  temps , (fi  ainft  a P infini.  Si 
le  Temps  eft  éternel , le  fJMéouvcment  l'eft 
au  fi , puifque  le  temps  n eft  qu'une  pafeîon  du 
mouvement.  Voilà' 
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Voila  le  langage  d’un  Philofophe  a- 
veugle  qui  n’a  pû  concevoir  que  le  Mon- 
de a elle  créé, 6c  qu’avant  la  création , il 
n’y  avoit  ni  temps  ni  mouvement , mais 
l’Eternité  où  rien  ne  couloiçdu  prefent 
au  pâlie  , 6c  où  tout  eftoit  prefent  êc 
fiable,  Dieu  feul  eltant  avant  les  temps, 
6 1 n’y  ayant  en  Dieu  ni  écoulement  fuc- 
cefiif  de  temps , ni  mouvement. 

Avant  que  de  continuer  cette  matière, 
il  faut  expliquer  ce  que  Platon  a enten- 
du,quandiladitqueDieucrea  le  Mon- 
de félon  l’exemplaire  éternel  qu’il  avôit 
conceuenluy-même.  Comme  un  habi- 
le ouvrier  a dans  fa  telle  toute  la  difpofi- 
tionôt  toute  la  forme  de  fon  ouvrage  a- 
vant  que  de  le  commencer , 6c  qu’il  tra- 
vaille d’après fon idée,  de  manière  que 
ce  qu’il  execute , n’eft , s’il  faut  ainfi  di- 
re, que  la  copie  de  l’original  qu’il  a ima- 
giné, tout  ouvrage  quifubfifte,d’eflant 
qu’une  pure  imitation;  de  rfiême  Dieu 
en  créant  le  Monde , ne  fit  qu’executer 
l’idée  éternelle  qu’il  en  avoit  conçeue  ; 
car  le  Monde  6c  tout  ce  qu’il  renferme , 
exiftoit  intelligiblement  en  Dieu , avant 
que  d’exiller  règlement  dans  la  nature. 
Voila  ce  que  c’eft  que  que  lés  Idées  de 
Platon  que  les  Pythagoriciens  6c  luy  a- 
.■  ft?'  / ' voient 
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voient  tirées  de  l’hiftoire  des  Hébreux, 
où  Ton  voit  que  Dieu  donne  à Moyfe 
les  modèles  de  tous  les  ouvrages  qu’il 
luy  veut  faire  exécuter.  Mais  il  faut  fe 
fouvenir  que  ces  Idées  font  uni  verfelles 
8c  non  pas  particulières  ; c’eft-à-dire 
qu’elles  comprennent  lesefpeces  com- 
me l' homme  £ c non  pas  les  individus  com- 
me Alexandre:  8cilfautfe  fouvenir  en- 
core,qu’ellesne  fontpasun  eftre  feparé 
de  Dieu  , mais  qu’elles  font  en  Dieu 
c’eft  l’original  immateriel  8c  éternel  fur 
lequel  chaque  chofe  aefté  faite , 8c  qui 
n’eft  en  effet  que  la  connoiffance  divine 
première  caufe  de  tous  les  eftres  créez  : 
car  les  Idées  fonr  en  Dieu , fes  notions 
éternelles  8c  parfaites  par  elles  mêmes, 

8c  comme  dit  Alcinoüs , l’ Idée  eft  par  rap- 
port a Dieu  l Intelligence  éternelle  ; par  rap- 
port a noirs , c’eft  le  premier  intelligible  ; par 
rapport  a la  matière  , c’eft  la  mefure  s par 
- rapport  a l’Univers , c’eft  l’exemplaire  ; & 

par  rapport  a elle  meme , c’eft  l’EJfcnce.  Si 
Ariftote  avoit  bien  compris  cette  doctriy^fJJJ' 
ne , il  ne  l’auroitpas  combatuë , 8c  n’au-comme  dtt 
roit  pas  décidé  temerairement  comme  il  elfences\ 
a fait,  qu’eftablir  ces  idées  comme  les  c-fePare'es 
xemplaires  des  chofes  fenfibles  , c’eft‘*e  Ditltm 
parler  en  vain  & s’amafer  a imaginer  des  me - 
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frtparat.  taphores  poétiques.  Eufebe  en  a mieux 
Evangel.  COnnu  la  beauté , car  il  a dit  en  propres 
Uv.^.e.  termes  9 cette  ftoéfcrine  qui  enfei- 
gne  une  Intelligence  qui  a tiré  toutes 
chofes  des  idées  incorporelles  qui  en 
font  l’exemplaire , a efté  imaginée  par 
Platon  avec  beaucoup  de  raifon , 8c  par 
des  confequcnces  tres-juftes  & tres-ne- 
ceflaires. 

Quand  Dieu  voulut  donc  créer  le 
Temps , il  créa  le  Soleil  8c  la  Lune,dont 
le  cours  eft  la  mefure  des  jours  , des 
nuits , des  mois , des  années  8c  des  fai- 
lons  , & donna  le  mouvement  aux  au- 
tres fphérescéleftes.  Ilpenfaenfuiteàla  • 
création  des  animaux  fans-  lefquels  le 
monde  ne  pou  voit  eftre  parfait,8c  il  vou- 
lut qu’il  y en  euft  autant  d’efpeces  que  le 
monde avoit de  parties,  c’eft-à-dire  de 
Celeftes , d’ Aeriens , d’ Aquatiles  ÔC  de 
Terreftres. 

Crhtîon  Dieu  créa  donc  les  Démons , les  In- 
da  Anges,  telligcnces  inferieures  à qui  il  donna  or- 
dre  de  créer  les  trois  autres  fortes  d’a- 
; nimaux  , parce  que  s’il  les  avoit  créez 
luy-même  , ils  auroient  efté  immor-  ' 
tels , tout  ce  qui  vient  immédiatement 
de  Dieu  devant  eftre  neceflairement  im- 
mortel de  fa  nature*  Ces  Intelligences 

crée- 
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créèrent  donc  l’homme  , c’eft-  à - dire 
qu’elles  formèrent  le  corps  de  l’homme. 

Dieu  s’eftant  refervé  le  droit  de  luy  don- 
ner l’ame,  qu’il  fit  de  même  nature  que 
celle  du  Monde  , excepté  qu’il  la  fit 
moins  parfaite  ; car  il  n’eftoitpasjufte, 
dit-il , qut  l’homme, qui  n’eftoit  qu’une 
partie  de  l’Univers , fuft  aufîi  parfait  ou 
plus  parfait  que  l’Univers  même.  Voila  * 
quelle  eftoit  la  penfée  de  Platon  fur  la 
création  de  l’homme;  & il  n’eft  pas  dif- 
ficile de  connoiftre  la  fource  de  cette  o- 
pinion  fi  mcflée  de  vérité  & d’erreur,car 
elle  vient  des  paroles  mêmes  de  Moyfe 
mal  entendues:  Après  que  Dieu  eut  créé 
les  deux,  la  terre , les  aftres , & les  Intel- 
ligences celefles,c’eft-à-dire  les  Anges, 
il  dit,  faifons  Phommeanoftre  image . Sur  > 

cela  les  Egyptiens  êc  les  Pythagoriciens 
ne  comprenant  pas  le  myftere  caché  fous 
ce  pluriel,  crurent  que  Dieu  parloit  aux 
Intelligences  qu’il  avoit  créées,  & qu’il 
leur  diioit  , fatfons  frefentement  l'homme 
a nofire  imageyvous  ten formant  ce  qu il  doit  a- 
voir  de  mortelfir  moyjn  créant  ce  qui  fera  d'u- 
ne nature  irhmortelle.  f 

n/  il'  . / Cul  rtni- 

etablit  comme  une  vente  trcs-ccr- pfi  deyMf 
taine , que  s’il  y a dans  le  ciel  (l’air  >)  & * 
un  nombre  infini  de  bons  anges , il  y mauvais 

en 
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en  a aufli  de  mauvais  qui  ne  cherchent!. 
Dans  U qu  a nuire  aux  hommes.  JPuifque.nous 
X.  liv.  des  fommes  convenus:  * dit-il , que  le  fiel  efi 
Loix , rempli  de  bons  Cjenics  & de  Genies  tout  op- 
tftn.%.  pofèz, , "J"  voilà  un  combat  immortel , & qui* 
demande  de  nofire  part  une  attention  conti* 
nuelle.  Les  Dieux  & les  bans  zsthges  vien- 
nent a nofire  fecours , car  nous  fommes  leur 
• pojfesfion . » . . • . ■'  • 

Platon  ajoute  que  Dieu  créa  en  uner 
feule  fois  les  Ames  de  tous  les  hommes* 
qui  dévoient  eftre  dans  tous  les  temps,  6c 
qu’il  les  diftribua  dans  toutes  Tes  fpheres 
celeftes.leurenfeignant  la  nature  de  tou- 
Dsji'mit  tes  chofes , *6c  leur  donnant  fes  loix  éter * 
ptvrcjuejr  nelies , ce  qu’il  appelle  la  Defiinée,  6c  à 

Neceffite  <111*  ^ donne  aufîilenom  de  Necejfte' , 6c 
^ For-  quelquefois  celuy  de  Fortune,  non  qu’il 
«une.  y ait 


» t , 


* Euftbe  étonné  & furpris  de  la  beauté  de  ce  paf- 
4àge  , fait  entendre  que  Platon  n'a  pû  le  prendre  que 
de  Job,  quiplulkurs  fieelcs  avant  luy , a» oit  dits 
'que  le  diable  fe  trouva  devant  Dieu  avec  les  Boni 
*nges.  . * 

■ ■f  Vérité  bien  fdrprenante  dans  un  payen;  c’eft 
la  jnétnv  vérité  que  S.  Paul  cjcpliqbe  admirable- 
ment , lors  qu'il  dit  r ,Ephe£  v 1 . 11.  Car  nous  n’a- 
Vànspasit  combattre  contre  la  chair  & le  (ang\  mais 
■ ' (ontro  les  principautés , les  puiffdnces  i contre  les  prin- 
ces de  et  monde  & de  tes  tenebres , contre  Us  elpritt  de 
- malice  qui  font  dans  le  ciel  (dans  l'air) . 
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y ait  rien  de  fortuit,  mais  feulement  pour 
marquer  que  cette  Deftinée  fait  arriver 
une  infinité  dè  chofes  q ui  nous  font  im- 
prevûës,  6c  qu’on  impute  vulgairement 
au  hafard  , quoy que  leur  caufe  foit  mar- 
quée & fixe.  Les  Poètes  ont  reconnu 
cette  vérité , lors  qu’ils  qnt  appelle  la 
De  fi:  i née  ce  ejtti  a ejie  dit  me  fois  : en  Quod  fe- 
quoy  ils  femblent  avoir  connu  ce  que  mel  dic* 
David  a dit  dans  le  pfcaume  6>.  Dieu  a VI ,n  eft* 
parle  une  fois  • c elt-a-dire  qu’il  a parle 
d’une  parole  immuable , . car  la  Deftinée  c"eJUeug 
n’eft  que  la  loy  émanée  de  Dieu.  , iadejin;e. 

De  cette  création  des  Ames  avant  les  Rerninil { 
corps , Platon  tire  le  dogme  de  la  Rcmi-  cence. 
nifcence.  Car  fi  l’Ameaexifté  avant  le 
corps,  elle  a deu  avoir  toutes  les  notions; 
ôt  par  confe^uent,  ce  que  nous  appre-' 
nons  dans  toute  la  vie , n’eft  qu’un  ref-  . 
fouvenir  de  ce  que  nous  avons  oublié. 

Car  apprendre  n’cfi  autre  chofe  quç  re- 
couvrer la  fcience  qu’on  avoit  avant  que 
d’eftre,  que  les  pallions  du  corps  a- 
voicnt  fait  oublier . 

Il  femble  pourtant  que  dans  le  Ménon, 

P laton  n’eft  pas  entièrement  convaincu  ' 
de  la  vérité  de  cette  opinion  de  la  R.emi- 
nilcence , & qu’il. enyevoit  qu’on  peut 
1 uy  oppofer  avec  raifon  que  Dieu  éclaire 

Tomel,  N actuel- 
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aéhiellcment  -l’Ame;  & que  par  cette  lu- 
mière qu’il  luy  communique , il  la  rend 
capable  de  voir  & d’apprendre  ce  qu’elle 
n’a  auparavant  ni  vû  ni  fçu.  Voila  pour- 
quoy  apparemment  il  ne  la  donne  pas 
comme  certaine, 8c  il  s’en  fert  feulement 
pour  faire  voir  qu’on  ne  doit  pas  défefpe- 
rer  d’apprendre  ce  que  l’on  ne  fçait 
point. 

Taflhms  De  l’union-du  corps  8c  de  l’Ame  reful- 

&fen[a-  tent  les  paffio'ns  8c  les  fenfations.  Quand 
tient,  l’Ame  eft  la  maiftrcflè , alors  elle  mene 
une  vie  tempérante  & jufte  > êc  quand 
elle  quitte  le  corps, elle  retourne  à l’aftre 
à qui  elle  avoit  eftè  diftribuée.  Mais  lors 
qu’elle  eft  efclave  8c  qu’elle  fe  plonge 
dans  toutes  fortes  de  corruptions , après 
la  mort  elle  eft  punie  au  dçcuple  de  tou* 
tes  fes  ordures  8c  de  toutes  fes  irnpu- 
retez,  8c  mille  ans  après  elle  a la  liberté 
de  choifir  le  genre  de  vie  qu’elle  aime 
le  mieux  : fi  elle  eboifît  de  vivre  encore 
dans  le  defbrdre , elle  va  animer  des  bef- 
tes,  c’eft-à-dire  qu’elle  devient  de  jour 
en  jour  plus  fale  8c  plus  vicieufe , ce  qui 
continue  jufqu’à  ce  que  venant  enfin  à 
reconnoiftre  l’empire  delaraifon,  elle 
fuitleconduèleirr  qui  luy  a eftè donné, 
8cfe  purgeant  de  toute  l’ordure  des  Ele- 
.V  * mens , 
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ineras,  elle  retourne  àfon  premier -eftre.. 

Platon  tire  encore  de  la  mêmejfour-  origine 
rc  l’origine  desfuufiés  opinions , des  ère  des  taufes 
«cnrs  t\  de  tontes  les  folies  des  boni-  opinions, 
mes,  Gomme  auffi  de  leur  fçience  &de  ^ de 
ienrlagedlé. -Quand  P Ame  eft  comme  in-  \Tfi>ence\ 
anonuice  par  le  torrent  de  la  matière , elle  & de  I* 
.ne  peut  plus  diltinguer  ce  qui  eil  vjray fag(f*- 
■elle  reifemble  à un  homme  qui  marche 
Ja  -terfàe  ion  !bas  -&  les  pieds  en  hau  t , & 
pour  qui  tous  les  objets  fontirenverlez. 

-Quand  elle  modéré  le  cours  de  ce 
•torrent , de  maniéré  que  ce  qui  eft  le  mê- 
afteit  ni  furmonténi  offufq.u épar  les 
nuages  de  ce  qu’il  appelle  l\autrc  : .alors 
telle 'vnit  tontes  choies  comme  elles iont: 

& fortifiée  par  d’étude  & par  l’expe- 
.ripice , elle  en  pe notre  les.caufes  & par- 
lent par  -la  à la  véritable  icience  , &:  à 
la  parfaite  lancé.,  autant  que  cela  eû  pof- 
ühle  daostcettie-vie. 

Platon  defcend  en  fuite  :àia  confide- 
•tation  de  toutes  des  paiîties  du, corps fui - 
'main,  pour  faire  voir  avec  quelle  juf- 
teflè.tillesj:epoiideûtaudefl€in  delaPro- 
■vidence..  sLa  defeription  qu’il  enfaiteit 
-iibelle,  que  iLongin.l’appel le  divine.  Pîatmpm 
^ -Læ  meme  defcettedefcnption  ne  con-  f{a%ant 
iifLe  .pas  - dans  ia  venté  des  découvertes  dam  ïa< 

N z anato-  womi*. 
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anatomiques  ; car  au  contraire  il  paroift 
que  Platon  eftoit  encore  moins  fçavant 
• en  anatomie  qu’on  ne  l’avoit  efté  avant 

lu  y : il  confîfte  dans  la  pompe  des  ter- 
mes, dans  le  jufte  rapport  qu’il  trouve 
t.  ^ entre  toutes  les  parties  du  corps  humain, 

6c  dans  les  raifons  qu’il  donne  de  leur 
■platon  différent  u fage.  Une  des  grandes  foutes 

jujîifié.  qu’on  a reprochées  à Platon, c’eft  d’avoir 
dit  que  la  boiflon  paftè  par  le  poulmon. 
Plutarque  a fait  un  traité  exprès  pour 
le  jùftifier  par  l’autorité  des  poètes  8c 
par  celle  des  médecins  : celle  des  poë- 
. „ tes  eft  trop  foible;  car  lors  qu’un  poète 
dit  arrofer  les  poulmons  pour  boire  ^ il 
le  conforme  à l’opinion  6c  au  langage  du 
peuple,  6c  celle  dts  médecins  n’eftpas 
affèz  forte  pour  faire  paflèr  une  erreur. 
Mais  Plutarque  même  fe  trompe  quand 
il  alfèure  que  c’eft  leflfentiment  de  Platon 
6c  celuy  d’Hippocrate  j ni  l’un  ni  l’autre 
, ne  font  tombez  dans  cette  erreur.  Hip- 
pocrate dit  au  contraire, que  la  boiffon  ne 
pafîè  point  par  le  poulmon , 6c  qu’elle  va 
dans  leftomach , d’où  elle  coule  dans  les 
boyaux.  Il  aflëure  feulement  qu’il  s’en  - 
glillë  line  petite  partie  infenfible  dans  la 
» trachée  artere, feulement  pouraider  à ra- 

fraîchir l’air  qui  va  dans  le  poulmon  : 
s.  iù  ; -§c  • 

* *•  / 
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& c’eft  aulîi  ce  que  Platon  a voulu  dire  s 
il  ne  fçauroit  avoir  penfé  autre  chofe  j 
puifque  dans  le  même  traité  il  enfeigne 
plufieurs  fois  qtie  l’eftomach  eft  fait 
pour  recevoir  tout  ce  que  l’on  boit  8c  ce 
que  l’on  mange  ; & que  la  chaleur  natu-  --  . 
relie  ayant  mellé,  fondu,  8c  divifé  les 
viades  Scia  boilfon, elle  poulie  la  liqueur 
dans  les  veines  qui  la  portent  dans  le 
<?œur , êc  de  là  dans  tout  le  corps  par  les 
canaux  qui  fortent  de  ce  vifccre  : 8c  la 
diftribution  de  cette  liqueur  du  chyle 
qui  pâlie  de  Peftomach  dans  les  veines,  il 
l'appelle  irrigation,  line  va  dans  le  poul-  * 
mon  que  quelque  partie  iülenlible  de  ce 
qu’on  boit , comme  Hippocrate  8c  apres  »■  * 
luy  Galien  l’ont  juftifié  par  l'experience. 

Platon  traite  enfuite  des  merveilles  de  MerveiUet 
la  veuê  8c  de  l’ouye,qui  font  les  plus  par-  delà  •veté 
faits  desfens:  8cen  développant  l’admi-  & de 
rable  conftruétion  des  yeux , il  explique  l'ouy'  » & 
la  caufe  des  veilles  8c  du  fommeil,  8 ^taufage. 
il  dëfcendjufqu’à celle  dés fonges qu’on 
peut  appeller  rhateriels.  Car  il  dit  que 
ceux  qui  font  profondément  endormis 
n’ont  point  de  longes,  ou  n’en  ont  que 
de  fort  courts , parce  que  tous  leurs  lens 
font  en  repos:mais  ceux  qui  ne  dorment, 
s’il  fa'utainli  dire , qu’à  demy  , ne  man- 

N p . quent 
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quempcfintd’avonrdesfpttgcs^arceqisè 
les  fens  effcant  encore  en  nrouveîrrem  T 
conter  vent  4es  traces  des  chofes  qui  ks 
ont  émeus  ,&  les  impriment  dans i’ims*. 
girrition.  * ' n~  . . 

’veritakk  U dk  que  les  yeux  font  les  premiers 
ufazt  dts  qui  noos  ont appris  k Phikrfophie , qui 
ytux*  eft  le  plus  grand  prefent  que  les  hom- 
mes puiHent  receToir  de  Dieu  : & il  eft 
fi  perfuadé  qu’ils  ne  nous  font  donrcek 
qu’à  cette  fin , qu’il  ne  fait  pas  difficulté 
dedire,  que  fi  un  homme,  quines’en 
fert  pas  pour  cet  ufkgc , devient  a vçugk, 
• il  a tort  de  fe  plaindre,  parce  que  fes 
yeux  luy  ayant  toujours  elle  inutiles , 
Tom.  3.  en  les  perdant  il  n’à  rien  perdu.  En  ef- 
fet , dit-il,  ‘Dieu  tfa formé  nos  jeux  , qna- 
Jtn  'qu  en  contemplant  les  ouvrages  de  fa  Pro- 
vidence , & qu'en  voyant  le  mouvement  ré- 
glé des^Cieux  qui  obéijfcnt  toujours  Jîconflam- 
ment  a PEïfrtt  qui  les  guide , nom  nom  ac- 
coutumions à aimer  ce  qui  eft  beau  & bien 
ordonné  ; & que  nom  apprenions  a régler 
tous  les  mouvement  de  nojftre  efprit , qui  eft 
de  même  nature  que  cette  Intelligence  divine , 
mais  qui  eft  déréglé  par  nos  pajfons. 

Verifdh  - J}  dit  la  même  chofe  de  la  voix  5c  de 
uiaze  louye  j que  la  lange  Çc  les  oreilles  nous 
lie  *o  Je  f°nt  données  particuliement  pour  an- 
^ . ü . nou- 
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noncer , 8c  pour  entendre  les  merveilles 
de  Dieu,  6c  que  la  mufique  n’a  efté  in- 
ventée que  pour  nous  fervir,s’il  faut  ai  n.- 
fi  dire,de  réglé  6c  de  ton;  car  comme  elle  Tom.  3. 
a un  merveilleux  rapport  avec  tous  les 
mouvemens  de  noftre  Ame,  les  gens  fi- 
ges s'en  fervent , dit- il , non  pas  comme  on 
fait  aujourd'huy  pour,  un  plaiflr  infeufé  ou 
même  pernicieux , mais  pour  calmer  & pour 
moderet  les  pajfons  & pour  corriger  les  hor- 
ribles dijj'onnances  qu'elles  caufenî. 

Il  dit  que  le  cœur  eft  la  fource  des  vei-  Formatia » 
nés,  & la  fontaine  du  firng  qui  de  là  cou/" 
le  avec  rapidité  dans  toutes  les  autres  par 
ties;  6c  qu’il  eft  comme  dans  une  forte/ ' 
refié  gardée  de  tous  coftez3afin  que  la  co-.  om  3* 
lere  venant  à s’enflamer  lors  que  la  raifon 
luy  fait  connoiftre  qu’il  eft  menacé  de 
quelque  mal  en  dehors  par  les  caufes  ex- 
ternes , ou  en  dedans  par  le  defqrdre  ou 
par  le  tumulte  des  pallions,  il  puifle. 
promptement  avertir  tout  le  corpsde  ce 
qui  fc  pâlie,  6c  le  diÿofer  à obéira fes  or- 
dres , pour  prévenir  le  danger  dont  il  eft 
menacé.  Et  comme  Dieu  feavoit  que  la 
veüe  inopinée  d'une  chofe  terrible , & le  mou- 
vement de  la  colere , ferait  battre  violem- 
ment le  cœur  , il  imagina  -un  remede  très w 
utile  pour  fette  forte  d‘  inflammation  ; &mit 
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pour  cet  effet  fous  luy  le  poulmon , qui  étant 
d? une  flufflance  molle  dP  dcpourvcuè  de  finir  ; 
dp  ayant  par  dedans  de  petits  trous , comme 
une  éponge  # fert  au  cœur  comme  d'oreiller , 
le  rafraîchit  incejfimment  par  l'air  dp  par 
Phumidité  qu  il  attire , dP  modéré  cette  vio- 
lente ardeur  dont  il  feroit  c on  fume'. 

Tmflions  Dans  le  ventre  inferieur  où  fefait  la 
de  la  rate  nourriture , font  la  rate  6c  le  foye.  La 
é-duftyt  rate eft une fubftancc creufe 6c molle , 6c 
Tom.  3.  par  confcquent  très -propre  a faire  les 
fonctions  aufquellesil  a plu  à Dieu  de  la 
deltiner.Car  il  a voulu  qu’elle  fuit  non  la 
cuifine  ? comme  on  lit  dans  quelque  texte 
corrompu  , njais P éponge  dp  le  torchon  des 
intefims  qu'elle  nettoyé , en.fe  chargeant  de 
MfLciysî-  toutes  les  ordures  qui  s’amajjent  autour  dufo- 

cv  Epon-  ..e  pédant  les  maladies  ; ce  qui  fait  qu  elle 

ge,  Tor 

s'enfle  & fe  boufft  ; comme  au  contraire , a- 
C lün  prés  que  le  corps  efi  purge , elle  fe  defenfle  & 
retourne  a fon  premier  eflat.  - 

Pour  le  foye,  il  ditqu’ilaeftédeftiw 
né  à un  üfigc  qui  merjte  d’eflre  rapporté 
à caufe  de  fafingularité.  comme  Dieu 
fçav-pit  que  l’efprir  occupé  àdiftribucr 
les  alimens  dans  cette  partie  baffe  du 
ventre , prendrait  peu  départ  à ce  qui  fe 
paierait  dans  ta  région  fuperieure,  6c 
dans  le  fiege  de  la  radon  ,dont  il  n’enten- 
•-  . ..  droit 
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droit  jamais  les  ordres;  Dieu, pour  remé- 
dier à cet  inconvénient , fi  t le  foye  d’une 
fubftance  dure,  meflée  de  douceur  8c 
d’amertume,  6c  d’une  fuperficie  polie  8c 
unie  comme  laglace  d’un  miroir. Quand 
l’Ame  veut  avertir  cet  efprit animal  de 
ce  qui  pafle,eUe  imprime  par  le  moyen 
de  la  penfiée,  fur  cette  fuperficie,les  ima-  x . 
ges  de  tout  ce  dont  elle  veut  l’informer 
6c  par  ces  images  elle  le  réjouit , ou  elle 
l’afflige.  Quand  l’Ame  n agit  pas  lur  cet-  . 
te  partie, 6c  qu’elle  la  laide  en  repos,com- 
me  pendant  le  fommcil , alors  les  Dieux 
qui  ont  formé  le  corps,  ou  Dieu  même, 
impriment  fur  cette  glace  les  images  des  * 
chofes  qui  doivent  arriver;  6c  ces  ima- 
ges eftary:  portées  à l’imagination , 'prfc- 
duifent  la  divination  ou  la  prophétie 
dont  les  anciens  ont  placé  le  fiegedans 
le  foye  par  cette  raifon;  mats  cela  n’ar- 
rive jamais,  dit-il,  que  quand  cette  par- 

/ »,  ’ , a ’ 1 / , r Dani  « 
tie  de  L ame  n'ejt  pas  en  état  d obéir  a Pef-  fimie 

prit  qui  la*  doit  guider.  Car  Dieu  a joint  tom.  3. 
la  prophétie  avec  la  demence  ; CT  il  eél  atfe' 
de  fe  convaincre  de  celte  venté , f P on  prend 
gardé  que  perfonne  neprophetife  véritablement 
que  lors  qu'il  cjl  hors  du  fais  ; c\e(l-a-dire , 
lors  que  Dieu , ou  le  fommeil , ou  quelque 
maladie  luy  oftent  Pufagc  de  la  raifon.  Et 
N 5 ..  corn - 
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comme  ce  tfeji  que  par  la.  raifon  qu  on  juge 
des  cbofes , voila  pourqmy  * les  Trophetes 
«’ entendent  jamais  ce  qu’ils  voyent , çjr  on  efi 
' obligé  dé  avoir  recours  a des  interprétés , qui 

néejhmt  pas  dans  la  pstflion  , expliquent  par 
des  raifonnemens  fondez,  fur  Pexperience , ce 
que  Us  5 Prophètes  ont  vû.  Mais  tottte  cette 
conftrudfcion  du  foye  reffemble  pTûtoft  à 
une  enigme  de  Pythagore  , qu’à  une 
explication  pfiyfique , & paroift  beau- 
coup moins  propre  à prouver  que  la  pro- 
phétie vient- de  Dieu,  qu’à  faire  voir 
qu’elle  eft  l’effet  de  quelques  vapeurs  du 
bas  Ventre  qui  offusquent  &;  ternifl'ent 
• l’imagination.  * > 

%>mme  Dieu  fçavoit  que  l’homme  fe- 
> rSft  intempérant  fur  le  boire  Je  fur  le 
Boyaux  manger, & qu’il  n’y  avoit  rien^e  plus  ca- 
pourquoy  pable  de  le  faire  périr  avant  qu’il  fuit 
tortueux,  parvenu  à l’âge  parfait,  il  fit  dans  le  bas 
Tom.  3,  ventre  comme  un  labyrinthe  de  boyaux, 
afin  que  par  leurs  tours  & par  leurs  dé- 

t * + - * ' tours  y 

* G'eft  une  erreur  de  Platon  qoiconfond  mal  à 
propos  les  prophètes  infpirez  de  Dieu  avec  les, faux 
’ prophètes,  6?  qui  a donné  lieu  par  là  à Perrçur  ' 
Montantes.  Les  véritables' prophètes  ne  parloientf 
point  par  extalè,  ïïs  voyoient  oc  entendoitnt  ce 
. qu’ils  annonçoient  , & c’eft  pourquoy  ils  eftoien* 

0 appeliez  Us  voyants.  , " 
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tours,  ils  empefchafFerrt  les  viandes  de 
psîFeî*  trop  vifte^car  fr  tes  boyaux  eftoien? 
tout  droits , la  viaixknefadantquepafc 
fer , l’homme  rendu  infatiabk  ne  pen  fe- 
rait qu’à  manger, ce  qui  le  rond  roi  t inca- 
pable de  s'appliquer  aux  Lettres  êcàla 
Philofophie,  & luy  cauferoit  une  prom- 
ptemort,la  chaleur  naturelle  ne  fufftfant 
pa  9 pour  drgerer  tant  de  viandes , & n’en 
ayant  pas  même  le  temps. 

11  explique  apres  cela  la  nature  êt  lt 
produ&ion  de  la  chair , du  lang , des  os, 
des  mu  fcles , des  nerfs , du  cerveau,  de  la  . 
mocle,ôc  de  toutes  les  autres  parties  dont  k 
noftre  corps  e#ft  compofé.  11  appelle  le 
fang  Ta  yafiure.  de  la  chair  ; & il  dit  que 
tout  le  corps  eft  environné  de  chair,  com- 
me dJme  laine  molle  & ramaffée  qui  luyfert  . 
de  rempart  contre  les  injures  de  Pair  , & 
contre  tons  les  antres  accidens  comme  tes  chu- 
tes , &C 

En  parlant  de  la  conftruéHon  de  la  Conjïruc- 
tefte , il  dit  que  c’cft  la  plus  belle  & la tm  de  l* 
plus  foible  de  toutes  les  parties  du  corps.  u^tm 
Que  Dieu  aurait  pû  véritablement  nous  Tww  3* 
donnerunetefte  beaucoup  mieux  forti- 
fiée d’os,  de  nerfs,  & de  chair,  ce  qui  ^ . 
aurait  extrêmement  aHfcgé  la  vie , & 
l’auroit  fait  pafîêr  avec  moins  d’incom- 

* . modi- 
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modité  : mais  comme  il  n’eftoitpas  poflî- 
ble  qu'une  partie  couverte  par-tout  d’un 
os  fort  dur , de  beaucoup  de  nerfs,6c  d’u- 
ne chair  fort  épailîe , euft  un  fentiment 
fort  vif, 5c  qqe  la  telle  devoit  eftre  le  fiege 
du  fentiment  ' delà  raifon  ; 6c  de  la  pru- 
dence, Dieu, après  avoir  bien  balancé  les 
avantages  d’un  corps  bien  fort  & bien 
robufte,  mais  mauvais,  c’eft-à-dire, pe- 
lant 6c  incapable  de  fentiment  & de  pru- 
dence , a$ec  ceux  d’un  corps  plus  foi- 
ble , mais  meilleur,  c’eft-à-dire,  vif  6c  lé- 
ger, il  préféra  celuy-cy,  6c  aima  mieux 
nous  donner  une  courte  vie  qu’une  plus 
longue  i car  l’efprit  n’a  patelle  créé  pour 
le  corps , mais  le  corps  pour  l’efprit. 

Enfuite  il  parle  de  lafanguification, 

- de  la  nutrition , de  la  reipiration , de 
la  tranfpiration , de  la  chaleu  r naturelle, 

6c  de  la  diminution  6c  de  l’augmentation 
du  corps , ce  qui  le  conduit  à parler  dç 
la  vieillelfe , des  maladies , 6c  de  la  mortr  .. 
qui  arrive  lors  que  la  machine  ejlant  ufee  9 
les  cordages  fe  relafchent , .jr  donnent  la  liberté 
à P Ame  qui  s’envole  de  fa  prifon  avec  un  très- 
grand  pUijir.' 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies , il  en  ex- 
plique les  cauij||par  les  mêmes  principes 
qu’Hippocrate  avoit  établis  avant  luy  : 

Car 
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Car  il  dit  que  l’homme  eftant  un  compo-  Tom.  - 

fé  des  quatre  Elemens,  du  feu,  de  l’air, 
de  la  terre,  6c  de  Peau  ; ou , ce  qui  eft  la 
même.chofe,  du  froid,  du  chaud,  de 
l’humide,  6c  du  fec,  la  jufte  propor- 
tion , 6c  le  jufte  temperamment  de  ces 
quatre qualitez  entretiennent  l’union  6c 
la  paix  d’où  refulte  lafanté;  6c  au  con- 
traire , que  leur  intempérie , qui  vient  de 
l’excès,  du  défaut,  ou  du  changement  de 
lieu  des  uns  ou  des  autres , produit  le 
defordre  6c  la  divifion, unique  fource  des 
maladies.  Car  alors  ce  qui  eftoit  froid 
devient  chaud  ; ce  qui  eftoit  fec  devient 
humide;  6c  ce  qui  eftoit  pefant  devient  - 
leger;ôc  le  fang  corrompu  par  cette  alte- 
ration, aufli-bien  que  les  efprits,  6c  char- 
gé de  parties  acides  ou  falées,au  lieu  d’en 
produire  de  nouveau  qui  puifle.nourir 
les  chairs , ne  produit  plus  que  de  la  bile, 
de  la  pituite, 6c  de  l’eau,  d’où  naiflènt  di- 
verfcs  fortes  de  fièvres,  6c de  maladies. 

De  ces  maladies  du  corps  naiflènt  les  • 
maladies  de  l’Ame  que  Platon  partage 
. en  deux,  en  folie,  6c  en  ignorance  ou 
ftupidité.  L’ignorance  eft  proprement 
un  oubli  de  l’Ame;  6c  la  folie,  eft  quand 
de  grands  plailirs  ou  d’exceflivcs  triftef- 
fes  font  que  l’Ame  ne  fe  connoiflant 
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plus , n’eft  pl  us  ai  dfatde  rien  entendre. 
Par  exemple  un  homme-queion  tempe- 
rament  porte  à l’amour,  eft  toujours  fu- 
rieux pendant  que  cettepafiion  dure:  on 
.appelle  cet  ho  un  me,  un  perdu,  un  débau- 
ché,comme  s’il  fe  plongeoit  volontaire- 
ment  dans  œdefordite,  mais  on  devrait 
J’appeller  un  fou,  6c  Jç  regarder  comme 
un malade^car lclon  Socrate,  perforine 
n’ell  vicieux  que  malgré  lu  y.  «Cet  hom- 
me eft  entraifnéjiarfon  tempérament  & 
par  la  mauvaifeed  ncation. qu’il  arcceuë. 
Il  en  eftdcnaémede  toutes  les  autres  cf- 
peces  de  volupté. 

Caufe  de  Latrifterflé  vientenoorede  l’intempe- 
latriHefe.  rie  du  corps , car  clteeft  cauiécparune 
pituite  acre , 1k  partdesihumeurs.bilieu- 
îes  qui  fe.répandent  dans  le  corps,  êc  qui 
ne 'trouvant  point  d’ifiùë,  obfcuTcidknt 
l’Ame  de  leurs  -vapeurs , troublant  fes 
mouvemens^ÔC  luy  caufent  de  tres-gran- 
des  maladies  , mais  dificrcntcsfclon  le* 
parties  où  elles  fe  jettent. 
intempérie  A cette  intempérie  du  corps,fe  jeinten- 
morale  des,corQ  J’interopcrie  des  villes<ünti oies,. qui 
Vllles-  douvent  .par  l’exemple  pernicieux  de 
leurs  mœurs  corrompuës,6c  parlesmau- 
vais  difeours  qu’elles  :fau  firent  qu’au 
tienne  6cren  public  ■& en  particulier , fie 
v . . enfin 
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enfin  par  le  peu  4e  foin  qu’ellesontde 
bien  élever  la  jeundFe,  nous  précipitent 
dans  tous  ces  malheurs.  Aiftfi  ndftre 
corruption  vient  proprement  de  deux 
caufes  âbfblument  involontaires  , qui 
nous  rendent  méchants  malgré  nous  , 

& bien  loiti  de  nous  enaccufer , il  n’en 
faut  acculer  quenos  précepteurs  & nos 
peres.  . 1 

- Ce  que  Platon  dit  de  la  mauvaise  édu-  Comment 
cation  de  k jeundïè  , & des  funeftes  ilfaut  en~ 
exemples  que  les  villes  entières  luy  don  - ujfrt  ct 
nent,  n’eft  que  trop  vray  ;maisccqu’ii  pjatm,  - 
ajoute , que  noftre  corruptioneft  invo-  que  mùt 
Ion  taire  de  noftre  part, ne  doit  pas  eftre  Comnet 
pris  au  pied  de  k lettre.  Car  comme  A- 
riftote  l’a  fort  bien-remarqué,ii  eft  très- 
feux  que  nous  ne  foyons  vicieux  que 
malgré  nous.  La  faine  Philofophie  & la 
Religion  enfeignent  que  Dieu  a donné 
aux  hommes 4a  libeité-de  c'hoifiTcntre  le 
bien  fie  le  mal , St  que  toutes  lesadfcion* 
vertueufes  ou  vicieufes , fontpu  rement 
volontaires. Si  cela  n^eftoit  pas*on  auroit 
tort  de  blâmer  le  vice  &-dé  loiier  la  ver- 
tu , ôc  ce  feroit  fans  ra&bnqu^on  auroit 
établi  des  peines  -Sc  des  recompertfes  * 
peHonne  ne  pouvant  eftfe  loüé  ni  blâmé 
avecjuftice  deiee*qufàl  n’a  fait  que  -mal- 

v , grc  - 
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gré  luy. Comment  JPlaton  a-t-il  donc  en- 
tendu ce  dogme  de  Socrate , pour  l’em - 
brader  comme  il  a fait  ? 11  a entendu  fans, 
doute,  ôe  c’eft  ce  qu’Ariftote  n’a  pas, 
compris,que  Dieu  a donné  aux  hommes 
toutes  les  lumières  neccflaires  pour  o- 
beïràla  loy  naturelle  qu’il  a gravée  au 
dedans  d’eux,  & pour  connoiltre  cértai-  ' 
nés  veritez principales , qui  comme  des 
flambeaux  éclairent  l’Univers:  mais  les 
hommes  ont  méprifé  ces  fecours , & par 
cemépris  volontaire , ils  fontjuftement 
tombez  dans  l’aveuglemenr  qui  lesem- 
pefche  de  diftinguer  la  vérité  d’avec  le 
• menfonge , ou  de  luy  obéir.  Aiqfi  toutes 
les  aétions  vicieufes  font  en  même  tems 
volontaires 6c  involontaires:  volontai- 
res dans  leur  origine  & dans  leur  fource  j 
car  c’eft  de  leur  propre  choix  qu’ils  ont 
fecoué  le  joug  de  la  veigu  ôc  de  la  juftice;  ' 
& involontaires  louvent.  dans  l’éxecuti- 
on;car  malgré  les  remords  de  leur  con- 
fluence,ils  font  entraiinez  par  le  malheu- 
reux penchant  de  leur  cœur  qui  leur  fait 
commettre  lernal  qu'ils  ne  voudroient 
pas  faire:ils  font  efclaves.du  péché  qui  les 
domine, & au  iervice  duquel  ils  ont  en- 
gagé leur  liberté. 

. Platon  vient  enfuïte  à enfeigner  les  re- 
. . \ n ^ medes 
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medes  qu’on  peut  apporter  à ces  deux  Remettes 
fortes  de  maladies  de  l’Ame  & du  corps*,  Pom'  les 
& il  établit  d’abord  cette  maxime  incon- 
teftableaque  tout  ce  qui  eft  bon  Cil  beau; 
que  le  bon  conlifte  dans  la  proportion  & 
dans  la  mefure;  & que  fi  cela  eftvray 
dans  toutes  les  chofes  fcnlîblcs,il  l’eft 
encore  plus  dans  l’union  de  l’Ame  &z  du 
corps:  Car  de  leur  jufte  proportion  vien- 
nent la  fanté  £c  la  vertu , comme  les  ma- 
ladies & les  vices  viennent  de  fon  con- 
traire. Si  l’Ame  eft  trop  forte  pour  le 
corps,  ellel’affoiblit , ellel’ule,ôcluy 
eau fe  très- fouvent  des  maux  qui  trom- 
pent les  médecins. 

D’un  autre  cofté  fi  le  corps  eft  plus 
■ fort  que  l’Ame , comme  il  n’a  foin  que  de 
ce  qui  le  regarde , il  s’augmente, il  1e  for- 
tifie de  jour  en  jour,  & laifte  l’Ame  dans 
un  oubli , ôc  comme  dans  une  léthargie 
qui  luy  caufcuneftupidité&imeigno- 
. rance  qu’elle  ne  fçauroitdiftiper.  Pour 
conferver  donc  -la  lanté  de  ces  deiix  par- 
. ties,il  faut  les  exercer  toutes  deux  égalc- 
ment.Celuy  qui  eft  appliqué  à l’étude  ne 
doit  pas  méprifer  les  exercices  du  corps  ; 

Sc  celuy  qui  fait  fon  capital  des  exercices 
du  cotps, ne  doit  pas  négliger  la  médita- 
tion éc  l’étude.  Mais  dans  ces  deux  états 
Tome  /.  O i l 
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i!  faut  bien  prend  regarde  de  ne  pas  aller 
d’une  extrémité  à l’autre , 8c  de  ne  pafter 
pas,  par  exemple , d’un  grand. repos  à un 
grand  travail.  Il  faut  imiter  la  Nature  - 
dont  le  mouvement  eft  toujours  égal , 
fans  reprifesSc  fans  fecoullés.  Or  de  tous 
les  mouvemens,le  plus  falutaire  eft  celuy 
qui  fe  fait  de  foy-méme  dans  foy-même; 
car  c’eft  celuy  delà  Nature:  celuy  qui 
vient  d’un  corps  étranger  eft  mauvais  ; 

8c  le  plus  méchant  de  tous, .c’eft  celuy 
qui  par  le  moyen  des  corps  extérieurs, 
remue  par  parties  un  corps  qui  veftoit  en 
repos. 

Il  s’enfuit  de  là  que  le  meilleur,  remc- 
de  8c  le  meilleur  purgatif,  c’eft  l’exer- 
cice ; c’eft-à-dire , ce  qu’on  appelloit  la 
gymnaftique.  Après  cela  vient  l’exercice 
du  cheval , ou  celuy  de  fe  faire  porter  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit,en  litière, en 
batteau,  ce  que  les  anciens  appel  loient 
vettatto.  Car  cet  exercice  eft  compole 
du  mouvement  8c  du  repos.  Le  troi  bé- 
nie n’eft  bon  que  dans  une  necellîté  . 
• preflànte  , 8c  jamais  un  homme  de  bon 
fens  ne  s’en  fervira  qu’à  l’extrémité. 
Telles  font  lès  purgations  de  la  méde- 
cine : car  il  ne  faut  jamais  irriter  par  ces  ' 
fortes  de  remedes’ de§  maladies  qui  ne  , 

font 
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font  pas  dangereufes.  L#  formation 
des  maladies  eft  comme  celle  des  ani* 
maux,  elles  ne  s’achèvent  que  dans  un 
certain  temps , ■ elles  ont  leurs  périodes; 

8c  fi  Pon  entreprend  de  les  combattre  a- 
vant  le  temps  de  leur  déclin  par  de  vio-  •' 
lents  remedes , d’une  maladie  on  en  faiit 
fouventplufieurs,ou  d’une  legei#,  une 
incurable.  Il  faut  les  prévenir  ou  les 
combattre  par  le  régime  autant  qu’on  en 
peut  avoit  le  loilîr.  m 

' Platon  a partagé  l’Ame  en  trois  par-  Vam 
ties , en  partie  raifonnable,en  partie  iraf-  part  âge' t 
cible,  en  partie  concupifcible.  Il  place  en  troit 
la  première  da*ns  le  cerveau  ; la  fecon- 
de  dans  le  cœur , 8c  la  troiliéme  dans  le 
foye.  Il  la  compare  aufïi  à un  char  aillé 
qui  a deux  chevaux  8c  un  cocher  : l’un 
des  chevaux  eft  fâcheux  8c  indompta- 
ble , 8c  l’autre  docile  8c  obéilfant  : le 
cocher , c’eft  la  Raifon  qui  doit  com- 
mander 8c  conduire  : le  cheval  indomp- 
table , c’eft  la  partie  concupifcible  ; car 
. les  cupiditez  ne  connoifi’ent  ni  frein  ni 
raifon  : 8c  le  cheval  docile, c’eft  la  parue 
irafcible,  parce  qu’elle  obéît  à la  Rai-  • 
fort*,  8c  luy  fert  dans  les  occafions  $ 
prellântes.  Quand  un  homme  ne  mo*  ' 
dcrc  pas  cesdecx  parties,  qu’il  ne  pür-  > 

* O a { ge 
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ge  pas  lcui*  paillons  pour  les  réduire  à 
une  médiocrité  utile , Ôc  qu’il  ne  les 
foumet  pas  à la  prdmicre,  il  ne  peut 
avoir  en  tout  que  des  opinions  terrefi- 
tres  ôc  mortelles ,‘  & il  fe  rend  luy-mê- 
• me  mortel  -,  parce  qu’il  fortifie  en  luy 
les  parties  mortelles;  aulicuqueceluy 
qui  fîÉt  régné r la  première  fur  les  au- 
tres , comme  il  a orné  & cultivé  parti- 
culiérement ce  Dieu  qui  luy  a efté  don- 
né, c’ell-à-dire  fon  Entendement  ou 
forpEfprit,  ôc  que  cet  Efprit  vient  im- 
médiatement du- fieu  1 véritable  Dieu, 
il  eft  uni  par  lààlafiourcc  de  la  vie,  fie 
- goûte  déjà  les  prémices  *d‘e  l’immorta- 
lité. 

Explica-  Ce  partage  de  fi  Ame  mérité  d’eftre 
tim  de  ce  expliqué  ; car  on  a eu  grand  tort  de  croi- 
p vingt.  xc  qUc  Platon  a fiait  l’Ame  di  vifible , ou 
qu*il  a imaginé  plufieurs  Ames,  com- 
me s’il  mettoit  dans  le  corps  de  l’hom- 
me autant  d’Ames  qu’il  y aveit  pour 
ainfi  dire  d’Officiers  Grecs  dans  le  fa- 
meux cheval  de  Troye.  CePhilofio-. 
phe  n’cll  point  tombé  dans  cette  erreur: 

♦ . au  contraire  il  la  combat , 8c  en  fiait  voir 

g tout  le  ridicule , & il  établit  menfeil- 
• leufiement  lafimplicité  de  l’Ame  Scfon 
indivisibilité  : mais  il^feoulti  faire  ep- 

ten- 
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tendre,  commeil  s’en  explique  dans  le 
T hcc  te  te  6c  dans  le  IV.  Liv.  de  la  Ré- 
publique , qu’il  y a des  chofes  qui  dé- 
pendent de  l’Ame  feule  , comme  font 
toutes  Tes  volontez , 6c  qu’il  y en  a d’au- 
tres qui  dépendent  des  facilitez  corpo- 
relles ; 8c  ce  font  ces  facultez  ou  puif- 
lances  corporelles  qui  compofent  les 
deux  parties  qu’on  peutapelfer  les  deux 
parties  corporelles  8c  mortelles  de  l’a- 
mena concuptfcible  8c  Yirafciblc  qui  caufent 
toutes  nos  pallions , 8c  dont  il  établit  le 
liege  dans  le  cœur  6c  dans  le  foye,  qu’il 
regarde  comme  les  deux  fources  du 
fang  8c  des  efprits,  delquels  feuls  dé- 
pendent les  facultez  corporelles , 8c  qui 
excitent  feuls  tous  les  mouvemens  8c 
toutes  les  pallions  du  corps.  Ainlt  il 
n’y  a félon  Platon  cju’unc  Ame  limplc 
fans  aucune  diverfitede  parties,  8c  dont 
le  liege  ell  dans  le  cerveau  , d’cm  elle 
rayoqne  dans  tout  le  corps  par  le  mo- 
yen des  nerfs,  dulàng,  8c  des  efprits’: 
mais  fes  mouvemens  , c’eft- à-dire  fes 
volontez , peuvent  ellre  combattis  par 
les  mouvemens  Scparlesimpulfions  du 
corps , 8c  c’eft  ce  qui  fiut  entre  l’Ame 
fuperieure  8c  l’ame inferieure,  c’elt-à- 
dire  entre  l’Ame  8c  le  corps , ccs  com- 

O g . bats 


✓ 


Dk 


9.14  -LA  VIE 
bats  dont.il  eft  parlé  dans  le  IV.  Livré 
de  la  Republique.  Voilà  quelle  eft  la 
doétrine  de  Platon , par  laquelle  il  eft  ai- 
fé  d’expliquer  toutes  les  facultez  de 
l’Ame,  8c  de  donner  les  raifon«  de  Tes 
v.ites  8c  de  Tes  vertus  , 8c  d’enfeigner 
les  remedes  dont  on  doit  fefervir  pour 
fortifier  les  unes,  pour  affoiblir  les 
autres,  8c.  pour  corriger  toutes  les  paf- 
fions , en  les  reduifant  à une  médiocri- 
té utile  : car  il  n’y  en  a point  qui  né 
foient  bonnes  par  leur  nature , 6c  dont 
on  ne  puifte  fe  fervir  utilement  quand 
l’Ame  en  eft  la  maiftrefle  , 6c  qu’elle 
les  réglé  8c  les  conduit. 

Création  i II  expli  que>enfui  te  la  nàifiance  de  la 
de  la  fem  femme , & la  produélion  des  animaux. 
Comme  il  avoit  feeu  par  l’hiftoire  de 
Moyfe,  que  de  l’homme  plongé  dans 
un  profond  fommeil  , Dieu  en  avoit 
tiré  là  femme,  cela  donna  lieu  à toutes 
les  imaginations  qu’il  expofe  dans  fon 
Timée,  où  il  eifteigne  que  la  femme 
& tops  les  animaux  font  nez  de  l’homi 
me  : mais  au  travers  des  épaiftès  téne-  - 
bres  qu’il  a répandues  fur  cet  ouvrage 
de  Dieu  , en  l’expliquant  d’une  ma- 
niéré myfterieufe  & poétique , on  re- 
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conrioift  les  traces  de  l’ancienne  véri- 
té, 6c  on  voir  qu'il  ne  les  a ainfi  obf- 
çurcies  6c  cachées  que  pour  en  tirer 
une  doé^rine  utile  pou  ries  mœurs.  Son 
but  eft  de  porter  l’homme  à rendre  tou- 
jours à Ton  Créateur  le  culte  qui*  luy 
eft  deu,  6c  à ne  rien  faire  qui  le  ren- 
de indigne  de  ce  grand  avantage  d’a- 
voir efté  formé  par  les  mains  de  Dieu 
meme  j c’eft  pourquoy  il  luy  reprefen- 
tc  que  non  feulement  il  dégénéré  en 
femme  lors  qu’il  eft  injufte  , timide  , 
6c  voluptueux,*  mais  encore,  qu’il  re- 
tombe dans  la  condition  des  animaux. 
Car  lors  qu'il  eft  inconftant,  témérai- 
re 6c  leger,  6c  qu’il  s’amufe  à fonder 
les  cieux  par  une  vaine  curiolîté  , s’iT 
maginant  que  par  le  feul  organe  des  • 
yeux  il  peut  juger  de  tout  ce  qui  y pa- 
roift,  il  devient  oifeau  : s’il  n’a  aucun 
gouft  pour  la  véritable  Philofophie,  6c 
qu’au  lieu  de  contempler  les  chofesce- 
leftes  pour  tafeher  de  connoiftrepar  ce 
merveilleux  ouvrage  celuy  qui  en  eft 
l’auteur , il  ne  penfe  qu'aux  choies  ter- 
reftres , 6c  à affouvir  les  delirs  , il  dé- 
généré en  belle  brute , toûjours  attaché 
a la  terre  : s’il  eft  encore  plus  corrom- 
pu , il  devient  reptile  6c  touche  toû- 
O 4 jours 
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jours  la  terre  de  tous  les  endroits  de 
, l'on  corps  ; & enfin  , s’il  pou  fie  la  fo.- 
lie  & l’ignorance  à leur  dernier  conv 
ble,  il  devient ‘poifion  indigne  de  ref- 
pirer  Pair,  êc  plongé  par  confequent 
. . dans  l’élement  le  plus  bourbeux  & le 
plus  trouble.  Voilà  quelle  eftoit  cette 
forte  de  Metempfychofe  dont  parle 
Platon  : & je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
fuit  là  le  fentiment  de  Pythagore 
. des  Egyptiens , qu’on  a rendu  ridicu- 
le en  le  prenant  à la  lettre  fort  injulle* 
ment.  Car  quelle  apparence  que  des 
Philofophes  qui  ne  partaient  jamais  que 
par  énigmes , euflènt  expliqué  avec  tant 
de  fimplicité  un  fecret  fi  merveilleux 
que  celuy  du  pafiàge  des  âmes  en  plu- 
^ fieurs  corps  de  differente  efpece  ? Peut- 
Ce  qui  a tdlre  même  ne  feroit-on  pas  mal  fon- 

à Topinion  * dire  fiue  cctte  *dé t <ÿloit  venue  à 
de  il  me  Pythagore  fur  ce  qui  eftoit  arrivé  de 
temp(yr  fon  temps  au  Roy  Nabuchodonofor  , 
ifafi.  qui  à caufe  de  fes  pechez  fut  fept  ans 
parmy  les  belles  à brouter  l’herbe  com- 
me les  boeufs.- 

Un  Philofophe  qui  n’expliquoit  fa 
doétrine  que  par.enigmes,  ne  pou  voit 
pas  manquer  d’eflrejrapé  de  cette  ima- 
ge qui  mené  naturellement  à connoif- 

tre 
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tre  que  lé  vice  nous  dégrade  de  noftre  . 
condition , 6c  nous  transforme  en  bef- 
tes  plus  ou  moins  féroces  , lclon  que 
nous  fournies  plus  ou  moins  vicieux: 

& une  marque  feure  que  c’elloitlefens 
de  cette  Metempfychofe , c’cll  que  les 
Philolbphcs  Phythagoriciens  ne  l’ont 
pas  conceuë  d’une  autre  maniéré,  & 

& qu’ils  ont  fait  voir  que  l’homme  par 
fon  eflence,  eft  inferieur  à Dieu  & aux 
Anges , £c  l'uperieur  aux  animaux, aux 
plantes  èc  autres  ntftures  terreftres  £c 
mortelles:  5c  que  comme  celuy  qui fe  • 
flateroit  de  devehir  Dieu  ou  ange , fe 
tromperait  infiniment , necomprenant 
pas  les  bornes  de  la  nature,  celuy  qui 
croirait  devenir  belle  à caufe.de  fa  mé- 
chanceté, ou  plante  à caufe  de  la  pe- 
fanteur  6e  de  fa  pareflé,  fe  tromperait 
de  meme , ignorant  la  forme  effentielle  de  Hierocj 
nojl/e  ïAmeq.uine  peut  jamais  changer , & fur  les  vers 
cjui  eflant  & demeurant  toujours  l'homme  , de  Pythà - 
cfi  dite  devenir  ‘ Dieu  ou  befie  par  le  vice  ou 
par  la  vertu  j quoy  qu'elle  ne  puijfe  eflre  ni 
l'un  ni  l'autre  par  fa  nature , & qu'elle  ne 
le  foit  que  par  la  rejfcmblance. 

Pythagore  avoir  encore  pû  prendre 
cette  idée  des  anciens  Hébreux  qui  don- 
noient  aux  hommes  des  noms  qui  mar- 
O y quoient 
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gupient  leur  nature , <k  qui  les  appel- 
aient loups , chiens , pourceaux  , fer- 
pents,  poififons&c.  félon  qu’ils  remar-, 
quoient  en  eux  ae  ces  vices  qui  font  ‘ 
qu’ils  ne  different  nullement  des  bef- 
tes.  Voilà  pourquoy  le  premier  hom- 
me qui  eut  de  la  pieté,  Se  qui  commen- 
ça à invoquer  le  nom  du  Seigneur,  fut 
appelle  Enos , c’elt-à-dirc  vray  homme , 
comme  n’y  ayant  pointeude  véritable 
homme  avant  luy , puifqu’il  n’y  avoit 
point  eu  d’homme  pieux.  C’efl-làtout 
le  myftere  de  laMctcmpfychofe  de  Py- 
thagore,  dont  on  afait  un  monftre  en 
l’expliquant  trop  à la  lettre.  Platon  l’a 
bien  entendue  en  partie,  mais  il  l’a  al- 
térée en  la  joignant  à une  erreur  ou  il 
ejl  tombé  fur  le  retour  des  âmes  en  cet- 
te vie  après  certains  temps.  Il  concc- 
voit  à mon  avis , q u’une  ame  venoit  ani- 
mer plufieurs  fois  le  même  corps:  ainii 
c’eftoit  plûtoft  une  refurreétion  repe- 
• tée  plufieurs  fois , qu’une  Metempfy- 
chofe.  C’eft  ce  qui  fera  traité  plus  au 
long  dans  fon  lieu. 

D'où  Quelques  interprètes  de  Platon  ont 
ruief!t,  .dit  que  dans  la  création  de  l’homme, 
jub/ijiepàr  Dieu  donna  le  Corps  à faire  aux  Divini- 
luj-meme.  tez  inférieures , afin  que  comme  tout 
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le  mal  devoit  venir  de  la  mdtiere  , il 
n’en  puft  eftre  acculé , 6c  qu’on  ne  puft 
pas  dire  cjuelemalvenoit  de  Dieu  mê- 
me. Mais  cet  expédient  auroit  efté  fort 
inutile,  car  fi  le  mal  eftoit  une  qualité 
adhérente  à la  matière,  Dieu  l’ayant 
créée,  le  mal  feroit  toujours  venu  de  lui, 
quoyque  le  corps  euft  elle  créé  par  les 
Di vimtez  inferieures , ce  qui  eft  impie, 
6c  très  éloigné  de  la  penlée  de  Platon. 
Lorfque  ce  Philofophe  a dit  que  les 
maux  ne  poiivoient  eftre  bannis  de  la 
Nature , 6c  qu’ils  venoient  de  la  Necef- 
fi té,  c’eft-à  dire  de  la  Matière,  il  n’a 
pas  eu  defiein  de  faire  entendre  que  la 
Matière  fuft  mauvaife  par  elle-même  ; 
mais  il  a voulu  nous  enfeigner  qu’eftant 
toûjours  oppofée  à la  nature  de  Dieu  , 
elle  caufc  toutes  les  pafiions  6c  tous  les 
maux  des  hommes,  qui  s’éloignent  d’au- 
tant plus  de  Dieu  qifiils  s’approchent 
d’elle.  Car  la  Matière  ne  corrompt  pas 
feulement  ceux  qui  s’y  enfoncent,  mais 
encore  ceux  qui. la  regardent,*  tout  ce 
qui  panchc  ou  qui  fe  trouve  vers  elle 
fe  détournant  neceflairement  de  Dieu 
6c  quitant  la  lumière  pairies  tenebres: 
principe  que  la  Religion  6c  l’expcrien- 
cc  confirment  également , fans  qu’il 

l'oit 
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ioit  neceflaire  d’en  rapporter  les  preu- 
ves. Il  fuffira  de  mettre  ici  les  pro- 

TkZÏte  prc*  termcs  de  Platon. 'f  IteHimpojfible , 
tom.  i.  5 mon  c^er  Théodore , les  maux  foient  en- 
tièrement bannis  du  commerce  des  hommes. 
Car  il  eft  nece flaire  qu'il  y eût  toujours  quel- 
que ebofe  qui  foit  oppofée  au  bién.  Çepett- 
, dant  il  ne  faut  pas  croire  que  le  mal  putjfe 
. jamais  approcher  de  la  Divinité;  il  n'eft  at - . 
taché  qu'a  la  nature  mortelle , & efl  toujours 
autour  de  la  terre  que  nom  habitons , comme 
venant  de  la  Necejjitc  feule.  C'eft  peurquoy 
il  faut  tafeher  de  s'enfuir  d'icy  au  pi# s vite 
Or  s enfuir , c'eft  travailler  a reftembler  à 
Dieu  autant  qu'il  eft  pojjible  ; Çr  l'on  ne  peut 
lujf  reffembler , que  par  la  fagetfe , par  la  juf- 
uce  & par  la  fainteté. 

u mal  ne  Dans  les  livres  de  la  Republique,  il 
Tel*  m*^ it  entend,e  que  le  mal  ne  vient  pas  de 
fejer4  la  Matière,  mais  du  mouvement  qui  la 
• porte  à fa  première  confufion  & à Ion 
premier  defordre.  Le  Monde  a eu , dit-  • 
il , toutes  ehofes  bonnes  de  fon  auteur , mais 
de  Phabitude  extérieure  qu'il  avait  aupara- 
vant , il  a eu  tout  cc  qu'il  y a de  mauvais , 
de  méchant  & de  vicieux  dans  la  nature , 

& il  le  communique  aux  animaux.  De  for- 
te qu’à  fon  compte  , le  mal  n’eft  pro- 
-prement’qu’un. retour  au  premier  defor- 

- dre. 
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dre,  un  dérangement,  un  déplacement 
£e  une  dcfobeiilànce , 6c  par  confequent 
il  ne  fubfifte  pas  par  luy  même  , au  lieu 
que  le  bien  lubfifle.independemment 
des  chofes  qui'lepoHédenc;  car  il  iub- 
filte  en  Dieu  qui  cil  l’auteur  de  tout 
bien,  6c  luy  même  le  bien.  Mais  d’où 
vient  ce  mouvement  qui  porte  au  défor- 
dre?  Il  ne  vient  pas  de  la  Matière  puif- 
qu’elleefl:  fans  qualité.  llvientfelon  Pla- 
ton , de  l’Efprit  téméraire  6c  défbrdoncé 
qui  échauttoit  6c  animoit  la  première 
matière, avant  que  Dieu  en  arrangeant  le 
Monde , l’euft  rendu  capable  d’ordre  6c 
d’harmonie  par  l’entendement. 

Par  là  il  fait  entendre  que  lemaleft* 
une  privation  d’ordre  6c  d‘ harmonie,  ce 
qui  fetrouve  vray  dans  toutes  fortes  de 
maux  6c  fur  tout  dans  les  maux  de  l’A- 
me, c’eft-à-dire  dans  les  vices  qui  feuls 
font  les  véritables  maux.  Quand  un 
homme  défobeït  à la  loy , on  ne  peutpas 
d i re  que  la  delbbeïffance  foit  un  cftre  qui 
exifte6c  qui  vienne  de  la  loi, mais  c’eft  un 
éloignement  de  ce  que  la  loy  commande. 
La  loy  efb  fainte  6c  le  commandement  efl 
. jufte  6c  bon, mais  la  concupifcencea  pro- 
duit le  péché..  Quand  un  fils  n’aime  pas 
fou  pere  qui  ne  luy  fait  que  du  bien  \ on 

. . ne 
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ne  peut  pas  dire  que  cette  averfion  vien- 
nadu  pere , elle  n’eft  au  contraire,  qü’uri 
refus  de  l’amour  6c  de  la  fourmilion  qu’il 
luy  doit  6c  que  la  loy  naturelle  luy  enfei- 
gne.  Tout  de  même  les  rtiaux  de  l’Ame 
ne  font  point  un  vice  de  la  nature , mais 
un  vice  de  la  volonté , qui  eftant  libre,  fe 
fert  de  fa  liberté  pour  rejetter  le  bien* 
Ainfiles  vices  ne  font  que  des  averfions 
volontairesqui  éloignent  de  ladroite  rai- 
fon  dans  laquelle  feule ‘confifte  l’ordre  6c 
l’harmonie, 6c par confequent,  comme 
les  Pythagoriciens  6c  les  Platoniciens 
Le  mal  l’ont  fort  bien  reconnu^il  n’eft  pas  necef- 
rt txiftt  faire  d’établir,  un  principe  du  mal , foit 
par  qUîon  \e  fa{]*e  venir  de  la  Matière , ou 
ittj-jnem.  ,on  je  pa|pe  ven jr  jJq  dehors,  on  n’a  be- 

foin  que  d’un  feul  principe  du  bien  qui 
exifte  véritablement,  6c  ce  principe  c’eft 
Dieu.  Par  fon  ellence  il  cft  feparé  des 
fubftances  raifonnables , mais  il  fe  com- 
munique 6c  s’unit  à elles  par  la  raifon  : 
c’elFue  °beïr  à cette  raifon , c’eft  la  vertu  ; luy 
le  bih  & défobeir,c’eft  le  vice.  Ainfi  noftre  corps 
le  mal,  la  n’eft  la  caufe , ni  de  nos  vices  ni  de  nos 
vertu  & vertus  j * c’eft  P Ame, comme  Platon  l’é- 
lf*»-  • . . tabjit 

* Ç’cftpourquoy  l’Ecriture fainte parle  ordinai- 
rement de  l’amc  quand  il  s'agir  des  vices  & des 
vertus  t anima  c^ua  ptçtaverit Jt  tetigerit  anima. 
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On  fait  un  crime  à Platon  d’avoir  don- In 
né  le  nom  de  Dieu  aux  créatures , mais 
outre  qu’il  n’a  rien  fait  en  cela  que  ce  que^*//^f" 
nous  voyons  dans  l’Ecriture  fainte , où  créatures 
les  hommes  & les  anges  font  appeliez 
! Dieux , jamais  perfonne  n’a  mieux  mar- 
qué que  Platon , la  fupenorité  infinie  du 
véritable  Dieu  fur  les  créatures  mortel- 
les à qui  il  a communiqué  ce  nom . Voicy 
comme  il  feint  que  Dieu  leur  parle  en 
fouverain  maiftre  : Enfans  des  Dieux  joutes  Dans  té- 
lés œuvres  qui  font  [orties  de  mes  mains  forit  Tmte  » 
indifi'o  lubie  s autant  que  je  le  voudray  , & t8,m‘ 
pendant  que  je  les  foutiendray.  (e  weïl  pas 
que  tout  ce  qui  a efié  lié,  ne  foitd?une  natu- 
re a efire  defuni  s mais  il  n'efi  pas  d’un 
Créateur  infiniment  bon  de  détruire  fin  ouvra- 
ge 9 lors  que  cet  ouvrage n' arien  de  mauvais 
en  luy.  Vous  avez  efié  creez  , & par  eonfe - 
quent  vous  ne  fiauriîz  efire  entièrement  im- 
mortels & mdiffolubles , cependant  vous  ne 
ferez  jamais  détruits , & la  Mort  n aura  fur 
vous  aucun  empire , ma  volonté  efiant  un 
lien  plus  fort  pour  ajfeurer  voftre  immortalité, 
que  tout  ce  dont  vtus  avez  efié  liez  a vofire  • 
naijfance.  Nous  avons  encore  a former  trois 
firtes  d'animaux  d'une  matin  e mortelle , • 

fans 
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fans  lefquels  le  inonde  ne  fçauroit  efire  par-*  ! 
fait  ; car  pour  efire  parfait  , il  faut  qu'il 
renferme  des  animaux,  de  toute  efpece  : mais 
Ji  je  les  créas  moy-méme , sis  feroient  égaux 
aux  Dieux.  Afin  donc  qu'ils  [oient  mortels , 

& que  le  monde  [oit  accompli , formelles 
, vous-même  félon  vofire  nature  en  imitant  la 
vertu  que  je  dcplojay  en  vous  formant  : & 
comme  les  plus  excellents  à'entr'eux  doivent 
avoir  quelque  chofe  de  divin  qui  les  rende 
dignes  de  commander  aux  autres^  & qui  les 
porte  a obéir  aux  loix  & a U juflicc  , je 
fournir ay  cette  femcnce  divine  qui  efi  l'nsf- 
nie.  Achevez,  cette  compojition  en  adjoutant 
.ce  qui  doit  efire  mortel  :&  en  fournijfant  les 
aliments  necejfaires  , élevez.- les  çjr  les  faites 
croijlre ; & après  qu'ils  feront  détruits  , re- 
cevez.-les  encore  dans  vojlre  fein. 

Platon  décrit  là  d’une  maniéré  fort 
noble  & fort  poétique  comment  Dieu 
créa  l’homme  & les  autres  animauxpar 
le  moyen  dçs  caulès  fécondés  qu’il  ap- 
pelle Dieux  ;&il  n’eft  pas  difficile  d’y 
reconnoiftre  les  rayons  des  veritez  éter- 
nelles que  Moyfe  nous  a enfeignées. Pla- 
ton fait  apres  Moyfe  que  Dieu  parte  à 
. d’autres  Dieux  quand  il  s’agit  de  créer 
l’homme;  quoyque  le  premier  n’ait  pas 
çompris  le  myitere  caché  fous  les  paro-* 

les 
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les  divines.  Dans  Platon  comme  dans 
\ Moyfe , on  'voit  que  Phomme  eft  fait  à 
l’image  deDieu , non  par  le  corps , mais 
par  l’Erprit  ; qu’il  doit  commander  aux 
autres  animaux , & qu’il  eft  feul  capa- 
ble de  rendre  à Dieu  un  véritable  cul- 
te. Platon  nous  enfeigne  âpres  Moyfe  i 
que  les  animaux  mêmes  iervent  à la 
perfection  de  l’univers , contre  la  pen- 
fée  de  certains  hérétiques  qui  accufoient 
Dieu  d’avoir  fait  beaucoup  d’animaux 
ou  dangereux  ou  inutiles  Enfin  dans 
Platon  comme  dans  les  livres  faints,  on 
voit  cette  importante  vérité , * que  Pim-  * 
mortalité  des  anges  n5eft  pas  un  effet , 
de  leur  nature,  mais  un  privilège  de  pure 
grâce  qui  dépend  de  la  feule  volonté 
de  Dieu.  , * 

Il  eft  étonnant  qu’un  homme  Comme  # bu* 
Platon  qui  a reconnu  ces  grandes  ventez  pmfefafc 
& quia  parlé  de  Dieu  d’une  maniéré  fi  " *nr 
admirable,  comme  on  le  verra  en  plu-  aux 
fieurs  endroit?  de  cet  ouvrage,  ait  pour-  mes' 

Tome  /.  P tant  Tm’- 

* C’eft  ce  que  faint  Aiftbrôife  a dit  en  propres 
termes  dans  le  1 1 1 liv.  de  fuie.  Nec  & *A”gtUs 
iiumortalit  eji  naturalittr , cuÿis  immort ahtas  eji  in 
njoluntaticreatons.  L’ange  même  n’eU  pas  immoN 
tel  par  fa  nature.  Son  immortalité  dépend  de  U 
volonté  de  fon  Créateur,  " ’ 
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tant  foutenu  Comme  il  a fait  dans  le  iî< 
liv.  de  la  République,  que  Dieu  eftant 
la  perfection  meme  ne  peutfe  faire  voir 
. aux  hommes  fousaucuue  figure  vifible , 
Ornement  & Voicy  fon  nnfounement.  Si  Dieu  fi  me- 
dTpUton.  tamorphofioit  fil  prendrait  me  forme  plus  par- 
faite que  la  ferme,  ou  une  forme  moins  par- 
faite. Or  il  efi  ridicule  de  dire  qu  il  fe 
change  en  mieux  \ car  il  y auroit  donc  quel - 
- , , que  chofe  de  plus  parfait  que  luy , ce  qui  efi 

- dbfurde  ; & il  efi  impie  d'admettre  qu'il  fe 

change  en  quelque  chofe  de  moms  parfait*  , 
car  Dieu  ne  peut  fe  dégrader  : d'ailleurs  s'il 

* pàroiffoit  fus  une  autre  forme  que  U fienne  , 
U mentiroit , parce  qu'il  parotfroit  ce  qu'il 
ne  feroit  pas.  Il  faut  donc  amchtre  de  la, 

, qu'il  demeure  dans  fi  forme  fimpîe , qui  efi 
feule  la  beauté  même  & la  perfection.  Et 
fur  cela  il  condamne  Homere-d’avoir 
attribué  à Dieu  ces  formes  vifibles. 

Si  Platon  n’avnit  employé  fon  rayon- 
nement que  pour  battre  en  ruine  les  ridi- 
cules meramprphofes  que  les  Poètes  at- 
. tribuoient  aux  Dieux , il  aurait  railon  ; 

mais  de  s’en  ièrvir  pour  combattre  la 
maniéré  dont  il  a fou  vent  plu  a Dieu  de 
le  rendre  vifible,  fous  la  forme  d’un 
Ange  ou  d’un  homme  qu’il  a créez  à fon 
image , & dont  il  a pû  prendre  la  figure, 

. ..  &ns 
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fans  trom  per  les  hommes , <k  fans  fe  dé- 
partir de  fe  s perfections,  c’eft  une  erreur, 
aulh  n’a-t-elle  pas  échapéaux  lumières 
de  fon  difciple  Ariftote,  qui  bien  que 
d’ailleurs,  moins  éclairé  fur  la  Nature 
Divine,  a pourtant  mieux  connu  que 
Platon  la  beauté  & la  vérité  de  ce  fend- 
illent d’Homcre,  qui  dit  dans  le  xiy. 
liv.  de  l’Odyflee , que  les  Dieux  pouvant 
aifément  fe  revefiir  de  toutes  fortes  de  for- 
Mes  ^ prennent  la  figure  de  quelques  étranger s , 
& vont  dans  les  villes  pour  esire  témoins  des 
injufiiees  des  hommes  & de  leurs  bonnes 
actions.  Etinllruitpar  ce  grand  Poète, 
il  a reconnu  qu’il  n’eft  pas  indigne  de 
Dieu  de  fe  reveftir  de  la  nature  humai- 
n^,  pour  délivrer  les  hommes  de  leurs 
erreurs.  Surquoy  fes  admirateurs , trop 
zelez,  ontavancéqu’ilavoiteu  quelque 
preflèntiment  de  l’incarnation  du  Mrf- 
lie.  Mais  quel  honneur  pour  Homere 
. que  fes  veiies  s’accordent  mieux  avec  les 
veritez  de  nos  1 ivres  faints , que  celles  du 
plus  grand  des  phiJoiophes  ! Quand 
Dieu  a paru  aux  hommes  fous  quelque 
forme  vifiblc , il  confervoit  ce  qu’on  vo- 
yoit  & ce  qu’on  ne  voyoit  pas. 

Mais  revenons  à la  Phyfique  de  Pla- 
ton. On  peut  fort  bien  n’eltre  ni  de  far 
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Jugement  vis  de  ceux  qui  la  trouvent  très-parfaite  * 
qu’on  peut  nidu  fentiment  de  ceux' qui  la  trouvent 

* trés-defeéfcueufe.  Les  premiers  en  ont 
que  de  trop  bonne  opinion,  féd uits  peut-effcre 
Tlatm.  par  le  plaifir  qu’ils  ont  eu  d’avoir  péné- 
tré les  grandes  obfcuritez  de  fon  T imée , 
Scies  autres  en  parlent  trop  mal  pour  ne  * 

• s’eftre  pas  donné  le  tem  ps  de  percer  cette 
profondeur , rebutez  par  la  fechereffe 
de  fes  principes , qu’il  ne  fe  donne  pas 
la  peine  de  développer , laiflantaux  auf- 

' très  le  foin  de  les  expliquer  8c  de  les  éten- 
dre. Il  y a un  milieu  à tenir.  11  eft  certain 
que  Platon  a connu  les  plus  grands  prin- 
cipes de  la  bonne  Pliyfique.  Ce  qui  en 
a déjà  efté  dit  le  fait  allez  voir  : on  trouve 
dans  fon  Timée  l’explication  de  la  nagi- 
- re  des  élemens  , par  la  feule  difpofition 
8c  par  la  configuration  des  parties  de  là 
matière,  qui  font  aufli  la  différence  des 
\ fenfationsfic  des afièârions  du  corps.  On 
y trouve  l’explication  des  couleurs  qui 
. ne  font  que  la  reflexion  de  la  lumière. 
Par  le  different  mélange , par  la  di  verfe 
figure  8c  par  le  mouvement  des  élé- 
ments,qui  ont  chacun  plufieurs  qualité z 
ou  formes  différentes,  il  explique  la  pro- 
duéfcion  8c  la  nature  des  minéraux  , des 
métaux , des  huiles , du  fel , des  liqueurs. 
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des  meteores,  Stc.  Par  exemple  f en 
parlant  de  l’aimant  & de  l’ambre , il 
dit  que  leur  vertu,  vient  du  mouvement  de 
la  matière  qui  fort  de  leurs  pores.  Mais 
tout  cela  cnfemble  ne  fçauroit  faire  un 
lÿfteme  de  Phyfique  bien  liiivi  : aufiî 
n’eft-ce  nas  fonbut  de  donner  un  traité 
de  Phyfique  : il  parcourt  rapidement 
ce  qui  pafie , pour  trouver  ce  qui  cft  6c 
pour  s’y  arreflcr  ; il  n’oublie  rien  de  ne- 
cefiàire,  mais  il  rejette  tout  ce  qui  eft 
inutile  ou  fuperfl u : c’eltli  peu  Ion  défi* 
fein d’approfondir  cette  matière,  qu’il 
fait  entendre  que  fi  quelqu’un  vout  bien 
interrompre  la  méditation  des  chofes 
qui  font  véritablement,  pour  s’applb- 
queràconnoiltre  plus  particulièrement 
celles  qui  ne  font  que  paflageres  ou  vhijîqù 
momentanées  , ÔC  que  cela  luy  fa  fie  regardée 
plaifir,  il  ne  luy  fera  pas  difficile  de  P*r 
le  fatisfaire  en  fuivant  fes  principes , & tor‘ tcm 
de  fe  donner  dans  la  vie  un  divertijjement  jemnt 
qu’il  appelle  fage  & modéré. 

Par  ces  paroles , Platon  fait  enten- 
dre qu’il  regardoit  cette  partie  de  la 
Phyfique  pluftoft  comme  un  jeu,  que 
comme  une  occupation;  ôt  c’eficcqui 
l’a  obligé  à n’en  donner  qu’une  con- 
noiilance  fuperficielle , pouremployer 
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plus  utilement  (on  tempsà  aprofondir 
des  veritez  plus  importantes  6c  plus  fo- 
ndes. Et  l’on  peut  dire  qu’en  cela  il 
a encore  fait  comme  Moylê , qui  dans 
l’hiftoire  de  la  création,  a fagement 
fupprimé  tout  ce  qui  pou  voit  flatter  la 
vanité  6c  lacuriofitëdes  hommes , pour 
ne  s’arrefter  qu’à  ce  qui  pouvoit  aug- 
menter leur  humilité  6c  leur  pieté.  Ain- 
fi  bien  loin  de  s’étonner  de  ce  que  là 
Phyfique  n’a  pas  efté  portée  à fa  per- 
feétion  dans  ces  premiers  temps,  ou 
qn  ne  laregardoittoutauplus  que  com- 
me un  amufement  plus  curieux  qu’u- 
' tile , 6c  où  les  plus  grands  hommes 
s’attachqient  uniquement  à la  Morale, 
qui  feule  fait  nos  véritables  biens  6c 
nos  véritables  maux , je  ne  fçay  fl  on 
ne  ferait  pas  mieux  fondé  à s’étonner 
qu’on  l’ait  tant  cftimée  dans  desfiecles, 
ou  l’on  devoit  en  faire  encore  moins 
de  cas  que  Platon.  Salomon  né  dit  pas 
aux  hommes,  apprenez,  la  Thypc/ue ,mais 
apprenez,  la  Sagejfe.  Car  la  Sageflë  feule  en- 
feigne  à connoiftre  Dieu,  ôc  voila  le 
langage  de  Platon , qui  dans  ce  defléin 
à toujours  raifonné  moralement  en 
Phyfique  ; 5c  au  lieu  de  s’arrefter  à 
Confiderer  les  raifons  . méchaniques 

qui 
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qui  Te  tirent  du  mouvement  & de  la  fuite 
tics  corps , il  s’clt  attaché , comme  So- 
crate , à découvrir  la  première  caufe , 

& à penetrer  les  deifèms  de  PEfprit  fou- 
verain  qui  gouverne  le  monde  , 6c  il  a ' 
voulu  expliquer  toute  la  nature  par  des 
convenances  ; cherchant  moin^à  bien 
enfeigner  la  Phyfique , qu’à  donner  aux 
hommes  de  grandes  veües , éc  à leur  éle- 
ver l’efprit.  Socrate  dit  même  formelle- 
ment  dans  le  Phédon  que  la  manière 
d’enfeigner  l’a  Phyfique  par  la  fuite  8c 
par  le  mouvement  des  corps,eft  trés-def- 
feclucufe,6ccaufeplusd’erreurs  qu’elle 
n’en  guérit  ; parce  qu’arreflant  trop  l’ef- 
prit fur  la  fnatiere  8c  fur  la  caufe  qui 
n’cft  que  feconde,elle  Pempefche  de  s’é- 
lever à Dieu,  qui  eft  la  feule  veritableêc 
première  <Aufe  de  toutes  chofcs 6c  il  * 
blafme  AnaxagorequiayantGonnu  cet- 
te vérité,  la  dément  dans  la  pratique,  8c 
trompe  l’attente  de  fes  leébeurs.  C’eft 
cette  recherche  que  Salomon  appelle  une 
occupation  tres-mœttvatfe  & trés-dangereufe  : 

8c  Pexperience  n’a  que  trop  l'ouyent 
confirmé  cette  vérité. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière , ordr*  foi 
voyons  comment  il  range  les  fpheres  ce-^crM  ct* 
leftes  8c  quelles  vertus  il  croit  qu’elles  ^ ts’ 
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deployent  par  leurs  influences.  Il  mec 
.premièrement  la  Terre  comme  le  centre 
du  Monde.il  eft  vrai  queTheophrafte  é- 
crit  que  dansTavieiflçfle  il  fe  repentit  de 
luy  avoir  donné  cette  place  qui.ne  iuy 
' convient  point.il  dit  qu'elle  eft  la  borne 

du  couder  & du  lever  du  Soleil , &par 
confequentinftrument  du  Temps  com- 
mues planetes,&  gardienne  ou  mere  du 

r*  jour& de  la  nuit.  Après  la  Terre  il  met  le 

Ciel  de  la  Lune,enfuite  celuy  du  Soleil, 
ce  luy  de  Venus,celuy  de  Mercure, apres 
Mercure  il  met  Mars  , Jupiter  & Sa- 
turne, 

, Influence  H a dit  au  commencement  qu’a prés 
4ts  apts.  que  Dieu  eut  créé  les  Ames  des  hommes, 
illesdiftribüadans  toutes  les  planètes  \ 
8ril  a voulu  faire  entendre  par  là,quc  les 
corps  que  ces  Ames  animeroflnt  dans  le 
temps  marqué  par  la  Providence  , fc- 
, roientfujets  aux  influences  de  ces  aftres. 
Ce  qu’il  explique  plus  fenfiblement,lors 
qu’il  feint  qu’il  y a trois  Parques  filles  de  . 
Explica-  Neceflité , qui  tournent  un  grand  fu- 

tion  des  , feau , ceft-à-dire  l’eflieu  du  monde  avec 
trois  par-fes  huit  deux,  dont  les  mouvemensôc 
ï*"*  les  révolutions  produifent  toutes  chç>fes. 
La  Neceflité , c’eft  la  Dèftinée  qui  n’eft 
autre  choie  que  l’ordre  & l’enchaifne- 

ment 
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• ment  des  caufes  qui  doivent  produire 
tels-ou  tels  effets  .Cette  Necellité  a trois 
filles  qui  marquent  les  trois  différences 
duTemps,quieft  ou  paffé,ou  pfefent,oU 

* avenir. La  première,  quieft  la  plus  an- 
cienne, eft  nommée  L^ta/w,c’elt-à-dire, 
les  Sorts , parce  que  les  Sorts  de  toutes  cho- 
ses ontefté  reglez  de  toute  éternité,  c’cft- 
à-dire  avant  le  T emps.  La  fécondé  efl 
Clotbony c’efi;  celle  qui  execute  6c  qui  ad-  . 

• jouteleprefentaupaffé.  Et  la  troisième, 
c’eft  Atropos , qui  marque  que  l’avenir 
n’eft  pas  moins  certain, ni  moins  invaria- 
ble que  les  deux  autres , 6c  que  c’eftla 
fuite  d’une  feule  6c  même  loy  qui  ne  fê 
'dément  jamais.  Ces  Parques  font  habil- 
lées  de  blanc  6c  affîfesfurdestrofnesa- 
vec  une  couronne  fur  Fa  telle,  pour  mar- 
quer d’un colléleur pureté 6c  leur  inno- 
cence, 6c  de  l’autre  l’empire  qu’elles  e- 
xercent  fur  tout  ce  qui  leur  eft  foûmis. 
Elles  font  placées  par  diftances  égales 
fur  ces  huit  deux, fur  chacun  defquels  il 
y a une  Sirene  qui  chante  de  toute  fa  for- 
ce ,&  les  Parques  répondent  à ce  chant, 
de  maniéré  que  toutes  ces  differentes 

* voix  *>ne  font  qu’une  même  harmonie.  - 
Platon  veut  marquer  par  là  que  tout  o- 
beït  à la  loy  de  Dieu  ,6c  concourt  à pro- 
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du  ire  les  effets  qui  font  les  fuites  des  eau- 
fes  qu’il  a établies. 

, Mais  fi  nos  corps  dépendent  de  ces 

Sujette*™  P^anetcs  & obeïfifent  aux  leix  de  cette 
itjUn.  fatale  Neceffité.noftre  Âme  peut  fe  con- 
ferver  indépendante  & n’obeïr  qu’à 
Dieu  feul  qui  eft  le  maiftre  de  la  Necefiî- 
té  même  .Les  planètes  par  leurs  influen- 
ces peuvent  produire  en  nous  telles  ou 
telles  moeurs, & par  les  moeurs , telles  ou* 
telles  aétions  ou  pallions  : mais  fi  noflre 
Ame  veut,  elle  a la  force  de  les  modérer 
fit  de  les  régler. Quand  elle  fait  le  contrai- 
re & qu’elle  fe  laiflè  aller  air  torrent , el- 
le fe  dépouille  elle-même  de  fa  liberté  Ôc 
perd  tous  fes  privilèges.  Car  voila  eu* 

. quoy  confiftc  ce  libre  arbitre  que  Dieu 
luy  a laifle  pour  marque  de  fon  ongine. 
Elle  peut, ou  fe  foumettre  à k fatale  Ne** 
ceflîté  , ce  que  Zoroaftre  apelloit  mg~ 
menter  le  pouvoir  de  U Dejiinée , ou  fe  la 
foumettre  elle-même  , en  s’unifiant  à 
celuy  à qui  tout  eft  fournis  , & dans 
lequel  feul  elle  peut  joiiir  de  fa  liber- 
té ; & c’eft  ce  que  Platon  à voulu  fai- 
re entendre , lors  qu’il  dit  qu’un  Pro- 
phète ayant  pris  les  forts  du  giitpi  de 
la  première  Parque , monta  fur  un  trofi* 
ne  , & s’adrefknt  à toutes  les  Ames 
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qui  avoient  eftécréées,  il  leur  parla  en  / 

ce  s termes  : Ecoutez,  ce  que  dit  Lachejis  ^ ^ ^ 
file  de  la  Neccffité  ; Ames  mortelles,  votcy  le  \a  re^ 
commencement  d'un  nouveau  période , oud’u-tom.  ». 
renouvelle  vie.  Vous  niiez,  animer  des  corps 
defiinez.  à la  mort , ce  ne  fera  pas  voflre ‘Dé- 
mon , ( vojlre  Ange)  qui  fera  choix  devons , 
wrf&j  c<?  ,z/0*«  choifirez.  vous-même 

vojlre  Démon , ( Ange.  ) Que  celle  donc 

qui  aura  le  premier  fort , choiftffc  la  premier e 
le  genre  de  vie  qu’elle  mènera  par  les  lotx  de 
la  Ifecejfte',  & ainft  des  autres.  H rfy  a que 
la  vertu  feule  qut  ne  reconnoijfe  pas  fes  loix  : 
elle  eïl  libre  , & elle  ne  je  donne  qu’a  ceux 
qui  favent  P honorer  : àinjt  la  faute  efi  a cel- 
le qui  choift , & Dieu  n’efl  point  coupable  ; 

Après  cette  publication  , on  propofe 
tous  les  genres  de  vie  que  l’on  peut 
imaginer,  6c  PAme  choitît. 

On  ne  peut  pas  finir  cette  matière  fans  choix  i» 
avoir  parlédcs  Démons  que  chaque  A- démon  ou 
me  a pour  condu&Curs  ; cet  article  de-  g nie  com- 
manderoit  même  un  fort  long  chapitre , mftt  M:: 
ou  piutoit  un  vol  urne  entier, h Port  vou-  ttndtu 
loit  entrer  dans  ïc  fond  de  cette  do&rine; 
mais  il  fuffit  de  fçavoir  en  general,  que 
lorfquePlaton  a dit  que  P Ame  en  venant 
animer  le  corps  choifilToit  fon  'Démon 
ou  fon  Genie  , il  a voulu  fimplement 
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faire  entendre  que  l’Ame  eftoit  libre  J 
& qu’elle  pouvoir  choifir  entre  le  bien 
6c  le  mal . C’eft-à-dire  que  comme  flous 
fommes  coriipofez  de  deux  natures 
differentes,  6c  que  par  l’une  nous  par* 
ticipons  à ce  m'onde  groffier  6c  terreftre, 

& que  par  l’autre  nous  participons  au 
monde  intelligible,  en  nous  eflevant  à 
ce  qu’il  y a de  plus  fublime  6c  déplus 
fpintuel , fi  l’Ame  s’enfonce  dans  la  ma- 
tiere,elle  a un  Démon  materiel  qui  l’cm- 
pefche  de  s’élever  aux  chofes  celeftes; 

6c  fi  au  contraire  ellefe  conferve  pure  , 
ne  vivant  que  par  l’Intelligence  , elle  a 
un  bon  Démon  ou  Genie  parfait ‘qui  la 
foutiént6c  l’empefche  de  defcendre  à ce 
qu’il  y a de  materiel  6c  de  corruptible. 
Siellechangedevie. , elle  change  aufîl  , 
de  Démon  ; Ôc  après  la  mort , le  Dé- 
mon qu’elle  a choifi  , la  mene  ou  à fa  " 
récompenfe  , ou  à fon  fuplice.  Voila 
quelle  eft  la  doétrine  de  Platon  qu’il  ex- 
pofepardes  allégories  fouvent  tres-difp 
ficiles  à entendre,mais  où  il  paroift  qu’il 
a cènnu  ou  entrevu  de  très-grandes  ve- 
ritezfur  laNature  6c  fur  la  différence  des  ' - 
Efprits  qui  font  entre  Dieu  6c  les  hom- 
mes, veritez  que  la  Religion  Chrétienne 
aconfacrées  fans  les  dépouiller  de  leur 

obf. 
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obfcurité.  Car  qui  entend  ces  differents 
degrezd’Efpi'its , que  làint  Paul  défigne 
par  ces  differents  noms  , de  Vertus,  de 
Throfncs , de  Principautez , de  Domi- 
nations , de  Puiffances  ? Saint  Auguftin 
avoiie  qu'il  ne  les  entend  point , & iaint 
, Irenée  affeure  qu’on  ne  les  peut  enten- 
dre. 11  y a de  l’apparence  que  Platon 
avoit  puifé  à peu  prés  les  mêmes  idées 
dans  la  Théologie  des  Hébreux  , dont 
il  fera  parlé  dans  l’argument  de  l’Apo- 
logie de  Socrate,  £c  c’efl:  fans  doute  par 
refpeét  pour  leurs  livres , qu’il  a avan- 
cé cette  belle  maxime,  que  fur  ces  ma- 
tières il  ne  faut  recevoir  pour  vray  que 
ce  qui  fetrouve  conforme  à la  parole  de 
Dieu  Se  à fes  oracles . 

Perfonne  n’a  jamais  mieux  prouvé  que 
Platon  l’immortalité  de  Paine.  On  verra 
fes  preuves , dans  le  Phèdre , dans  le 
X.  liv,  de  la  Republique  , & dans  le 
Phédon:  cependant j.e  ne  fçaurois  me 
difpenter  icydc  pa  ri  er  d’ u ne contrad i c-  Contra^(: 
tion  apparente  qui  fetrouve  dans  fes  t*tion  a^. 
crits.  Dans  le  Phedre  il  dit  en  propres  rente  de 
termes,  que  l'Ame  c/l  éternelle  & qu'elle  ne  Platon, 
peut  périr , parce  qu'elle  n'a  par  e/lé  engendrée , 
tk  dans  le  Timée  il  dit  au  contraire , 
que  l’zAme  a e/lé  créée  avant  le  corps , & 

> qu'elle 
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quelle  a efié  engendrée  par  la  meilleure  des, 
caufes  intelleüuelies  & éternelles , comme  el- 
le eft  ausji  la  meilleure  des  chojes  nées  & tem- 
porelles. 

■plutarqut  Pour  accorder  cette  contradiétion.où 

taftht  il  eft  bien  feur  que  Platon  n’eft  pas  tom- 
d' accorder  bé,  Plutarque  afleure  que  par  cette  A- 
ettte  cm-  me  non  engendrée  & étemelle  y il  en- 
traii  «*tencj  cet  Jifpjit  vague  & déréglé  qui 
mou  voit  toutes  choies  défordonnément 
avant  la  conftitution  du  monde  ; êc  au 
contraire  qu’il  appelle  Ame  engendrée , 
celle  que  Dieu  compofa  de  cette  pre- 
mière, & de  la  fubftance  permanente  8c 
éternelle,  en  faifant  une  ame  fage  6c  bien 
ordonnée  * parce  qu’il  y mit  du  lien  ôc 
& qu’il  ajoûta  au  Sentiment , l’Enten-, 
dement  \ ôt  au  Mouvement , l’Ordre 
& l’Harmonie.  . 

Erreur  je  Mais  à ce  compte , l’Ame  feroit  donc 
plutôt-  un  compofé  d’une  chofe  folle  & d’une 
%**.  chofe  fage , ce  qui  eft  la  plus  grofliere  de 
toutes  les  erreurs.  Elle  feroit  encore  un 
compofé  de  deux  chofes  également  éter- 
nelles , qui  par  leur  union  feroient  un 
tout  engendré,  ce  qui  eft  contradictoi- 
re. Enfin  cet  Eiprit  vague  &.  téméraire 
quianimoit  la  première  matière,  n’eft 
- -point  éternel  dans  le  fentimeat  de  Pla- 
ton 
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ton  qui  le  fait  créé,  êc  qui  ne  l’appelle 
éternel , que  par  rapport  au  Temps  dont 
il  a précédé  la  naiflànce.  Pour  conci- 
lier donc  ces  deux  différentes  idées  qu’il 
donne  de  l’Ame,  je  croy  que  quand  il 
l’appelle  engendrée , il  a lîmplement  é- 
gard  a fon  eflènee  qui  a commencé  à 
exister  par  la  volonté  de  Dieu;  8c  quand 
il  l’appelle  éternelle  , il  a égard  à fon 
principe  quieft  Dieu , qui  luy  commu- 
nique toutes’fesqualitez,  6c  en  qui  elle 
■eft  proprement  éternelle. 

Non  feulement  Platon  a prouvé  l’im- 
mortalité de  l’Ame,  mais  il  en  a connu 
■encore  toutes  les  dûtes,  comme  la  Re- 
dirreétionÔcle  dernier  jugement  où  les 
bons  feront  recoin  penfez , Ôc  les  mé- 
chants punis.  Il  a même  pénétré  fi  avant 
dans  ces  veritez  divines,  que  Tes  ex- 
prefiions  font  entièrement  conformes 
à celle  des  faints  Prophètes,  6t  même 
à celle  des  Evangclilies&des  Apoftres. 
Car  il  marque  exprefiément , qu’à  ce 
jugement  les  bous  feront  a la  droite  de  Dieu, 
& les  méchants  a la  gauche , d ot s ils  feront 
précipitât,  dans  les  abyfmes  & dans  les  tene- 
bres  de  dehors , pieds  poings  liez. , où  ils 

feront  tourmentez  6c. déchirez  par  des 
cfprits  qu’il  appelle*  de  feu,  6c  où  l’on 

n’en- 
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n’entendra  que  des  gemifl'ement  & des 
hurlemens  épouvantables.  „ 
tv  mrtt  h a enfeigné  comme  une  vérité  cer- 
taine  que  les  morts  connoilfent  ce  qui 
faje  tti.  Ie  Pa“e  en  CCttC  Vie.  E.ar  “ écrit  en  Pro* 
DtnsJ’en-  Pres  termes : Les  Ames,  apres  qu'elles  font 
Kitme  Uv  fep*rees  des  corps , ont  encore  quelque  vertu 
des  Uix  3 par  laquelle  elles  ont  foin  des  chofes  qui  regar- 
tm.  x.  t dent  les  hommes , Cette  vérité' fe  prouve  par 
desraifons  qui  font  fort  longues.  Il  faut  donc 
croire  ces  Traditions  qui  font  fe  feures  & fe 
anciennes  ; & ajouter  foy  a te  témoignage  des 
Legifeateurs  qui  mus  les  ont  uanfmifes , k 
moins  que  vous  ne  vouliez,  les  accufer  d’eflre 
Ttm.  |.  fols.  Dans  un  autre  endroit  il  dit:  fc  con- 
cluais delà , qu il  refee  aux  morts  quelque fen* 
timentdes  chojes  qui  fi  pajjent  tcÿ-bas  ■ les  gens 
de  bien  fentent  par  avance  que  cela  eft  atnfe  t 
& les  méchants  le  nient  \ mais  les  prejjenti- 
mens  des  hommes  divins  font  plus  feurs  que 
ceux  de  ces  malheureux  toujours  plongez,  dans 
le  vice. 

Sou?"  d*  Platon  avoit  tiré  toutes  ces  idées  des 
toi tràA-  Traditions  des  Egyptiens  qui  les  a* 
tons.  voient  rcceqës  du  peuple  de  Dieu  ôt  des 

anciens  Patriarches.  Mais  dansla  fuite 
des  Temps  ces  Traditions  avoient  efté 
fi  fort  corrompues  par  les  idolâtres,  & 
mellées  de  tant  d’erreurs , qu’il  ne  faut 
: pas 

I 
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pas  s’étonner  que  Platon  ait  expliqué 
une  même  vérité  par  des  peintures  aulîî 
diverfes  & auifi  fabuleufes  que  celles  de 
fon  Phédon , de  Ton  Gorgias , ôc  du  der- 
nier livre  de  la  République. 

Ceux  qui  ont  lû  avec  loin  les  écrits  de 
ce  Philofophe  y découvrent  des  veritez  . , 

encore  pl  us  merveilleulès.  Car  ils  trou-  Divinité 
vent  qu’il  a connu  la  Divinité  du  Fils  du  A 
de  Dieu  qu’il  a expliquée  par  des  énig-  Dteu. cirtm> 
mes , pour  ne  pas  cxpofer  ces  veritez  fu-  *■ 

bûmes  aux  rai  lleries  des  méchants^ 

Dans  l’Epinomis,  après  avoir  parlé  Tom-  *•> 
des  honneurs  qu’on  doit  au  Soleil  tk  aux 
. autres  Planètes , comme  à des  ouvrages 
merveilleux  aufquels  Dieu  a imprimé  le 
caraéterede  fa  toute-pui  fiance , & qui 
en  achevant  leurs  révolutions  dans  les 
temps  marquez,  contribuent  à la  per- 
fection de  l’Univers  par  cette  obéifiàn* 
ce  , il  ajoute  : Le  V ?rbe  très -divin  a arran- 
gé & rendu  vtfible  cet  'Univers.  Celuy  qui  ejl 
bienheureux , admire -premièrement  ce  Verbe ? 

0 7 apres  cela  il  ejl  erfiamé  du  dejir  d’appren- 
dre tout  ce  qui  peut-eftre  connu  par  une  na- 
ture mortelle , perfuadé  que  é’efl  le  feul  mo- 
yen de  mener  icy-bas  une  vie  tres-heuretife  s 
& d?  aller  après  fa  mort  dans  les  lieux  déf  i - 
nez.  a la  vertu , ou  véritablement  initié  & 
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uni  avec  U S âge  J] e , ikjomra  toujours  des  vi- 
vons les  plus  admirables.  Platon  établit 
la  bien  nettement  que  la  connoilîànce 
du  Verbe  mene  à toutes  lesconaoiflan- 
ces  fublimes  : Car  nul  ne  connoijl  le  Pere 
que  par  le  fils:  Et  que  ce  n’eft  que  par  luy 
que  nous  pouvons  arriver  à une  vie  tres- 
heureufe. 

Dans  la  lettre  qu’il  écrit  à Hermias , à 
Eraflus , & à Corifcus  pour  les  exhor» 

• ter.  à vivre  en  paix , il  dit  : Fous  devez, 
lire  ma  lettre  tous  trois  enfemble  ; & pour  en  1 
profiter  il  faut  que  vous  imploriez,  le  fecours  de  ~ 
Dieu  fouverain  maiftre  de  toutes  les  chofes  qui 
font , & de  celles  qui  feront , & pere  du  fou» 
verain  qui  efi  la  caufe  desefires . Si  nous  fom - 
mes  véritablement  ‘Phtlojophes , nous  connoif- 
tronsce  Dieu  aujfi  clairement  que  des  hommes 
heureux  font  capables  de  le  connoiflre. 

- : Platon  ne  fuit-il  pas  là  manifeftement 
le  dogme  des  Hebreux  ? Car  d’où  au- 
rbit-il  tiré  que  de  leurs  écrits  cette  con- 
noiifance  d’un  Dieu  Pere  St  Seigneur, 
d’un  Dieu  caufe  des  eftresf  qui  ell  ce  qui 
lui  avoit  appris  à donner  à ce  F ils  le  nom 
de  Seigneur , dont  jamais  Grec  avant  luy 
n’avoit  oüy  parler  ni  eu  la  moindre 
idée  ? 

" Non  feulement  on  prétend  qu’il  a 

con- 
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connu  le  Verbe  Fils  éternel  de  Dieu,P^s»  d 
on  foutient  même  qu’il  a connu  lefaint e* cluelctfi 
Efprit,  &qu’ainfiil  a eu  quelque  idée 
de  la  tres-fainte  Trinité;  car  il  écrit  Uu 
jeune  Denis,  ilfaut  que  je  déclaré  à z/fr-  4 
chedemus  ce  qui  eft  beaucoup  plus  précieux  & tm  t 
plus  divin  s&  que  vous  avez,  grande  envie  de 
1 fçavoir , puifque  vous  me  l'avez,  envoyé  ex- 
près. Car  félon  ce  qrfil  ma  dit  vous  ne  cro- 
yez. pas  que  je  vous  ayefuffifamment  expliqué 
ce  que  je  penfe  fur  la  nature  du  j?r emier  prin- 
cipe , ilfaut  vous  P écrire  par  enigmes  ; afin 
que  fi  ma  lettre  t fi  interceptée  fur  terre  ou fur  < 
mer  , celuy  qui  la  lira  rfy  vtiiffe  rien  com- 
prendre. Toutes  chofes  font  autour  de  leur 
Roy , elles  font  a caufe  de  luy , & il  efi  J eut 
la  caufe  des  bonnes  chofes  ; fécond  pour 
les  fécondés  , & troifiéme  pour  les  troifié* 


mes. 

Dansl’Epinomis&:  ailleurs  il  établit 
pour  principe  le  premier  Bien , le  Ver-  1 

be  ou  l’Entendement  Se  l’Ame.  Le  pre- 
mier Bien  c’eft  Dieu,  & quand  il  appel- 
le Dieu  le  Bien  ou  le  premier  Bien,  il  a 1 . 

eu  l’idée  de  cette  vérité,  que  le  Bien  n’eft 
autre  chofe  que  la  nature  de  Dieu  & fa 
bonté  infinie.  Il  explique  ce  Bien  en  des  ^ 
termes  tres-dignes  d’eftre  lûs , comme  le  ™ 
Soleil , dit-il,  donnç  aux  chofes  vifibles  non  x 

Q 2 , feu- 
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feulement  U faculté  d’cftrc  vcuès , aujfi 
la  naijfance , la  nourriture  & PaccroiJfementi 
tout  de  même  le  Bien  donne  aux  ch  ofes  intel- 
ligibles, non  feulement  drejlre  connues , mais 
encore  d’eflre , quoy  qu*tl  ne  foit  pas  Pejfencc , 
mais  quelque  autre  chofe  qui  furpajfe  infini- 
ment PeJJence  par  fa  putjfance  & par  fa  ma - 

jtft- 

Le  Verbe  ou  l’entendement,  c’eftle 
Fils  de  ce  premier  Bien,qui  l’a  engendré 
femblable  à luy  ; & l’Ame  qui  eft  le  ter- 
me entre  le  Pere  & le  Fils , c’eft  le  Saint 
‘ 4 Efprit. 

Je  ne  fçay  II  fans  .avoir  recours  à ces 
grandes  veritez  on  pourroit  par  la  phi-  * 
lofophie  de  Platon  expliquer  cespafla- 
ges  qui  paroilfent  fi  merveilleux  , ôc 
leur  donner  un  autre  fens  qui  fuit  natu- 
rel , & qui  s’accordait  avec  Tes  princi- 
pes: j’en  doute  fort.  Je  fuis  même  per- 
fuadé  qu’il  y auroit  de  la  témérité  ou 
s AuuC  plut°ft  l’impiété  à les  entendre  d’une 
. tin.U  autre  maniéré , après  ce  que  tant  de  pe- 
S.  yw/resdel’Egliie,  & tant  d’écrivains  Ec- 
me.  clefiaftiques  ont  décidé , car  ils  ont  écrit 
S.  Cyrille.  en  pr0pres  tenues , que  Platon  a connu 
TW^JePere&le  Fils,  &celuy  quiproceÿ 
s.  Lie-  de  l’un  5c  de  l’autre  j c’elt- a-d ire , le  S . 
mntt&C'  Efprit, 

• ■ . ‘ Ori- 
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Origene  ne  fe  contente  pas  d’afleu- 
rer  la  même  chofe,  il  accufe  Celfe  d’a- 
voir  diffimulé  à deffein  le  paflage  de  la 
lettre  vi.  parce  qu’il  y eft  ouvertement 
parlé  de  Jefus-Chrift.  Ce  qui  prouve 
que  les  chrétiens  n’eftoientpaslesfculs 
qui  trouvaient  ces  grands  myfteres 
dans  les  écrits  de  Platon  , ôc  que  les 
ennemis  de  la  Religion  Chrétienne  les 
y trouvoient  comme  eux,  ôc  lesyvo- 
yoient  avec  peine. 

N’obfcurci lions  point  par  nos  ténè- 
bres ces  rayons  de  lumière  qui  vien- 
nent du  fond  de  la  lumière  même  , 6c 
reconnoiflons  que  Platon  n’a  pas  feule- 
ment vu  tout  ce  que  la  Raifon  natu- 
relle a pû  découvrir  de  Dieu  àunphi- 
lofophe  ; mais  qu’il  a efté  éclairé  par 
une  Raifon  furnatu  relie. ! Comme  il 
avoit  efté  inftruit  dans  les  livres  des 
Hebreux  , dans  ceux  des  Prophètes 
6c  dans  les  Traditions  des  Egyptiens  , 
il  s’eft  trouvé  favorablement  difpofé  à 
recevoir  les  femences  de  ces  veritez  é- 
ternelles , 6c  il  a efté  aidé  par  la  Grâ- 
ce, puifque  faint  Auguftinafléureque 
Jefus-Chrift  les  luy  avoit  révélées,  Ce 
qu’il  y a de  déplorable,  c’eft  qu’il  les  a 
corrompues  par  fes  raifonnernens.Car  il 

Q.  3 » 
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a parlé  des  trois  perfonnes  de  la  Divinité, 
comme  de  trois  Dieux, ÔC  de  trois  diffé- 
rents principes.  Ainff  pendant  que  la  fou- 
vei-aine  Raifon,Pa  éclairé  d’un  codé,  la 
phiiofophie  l’a  féduit  de  l’autre:  mal  heur 
ordinaire  à ceux  qui  par  une  fageflé  pu- 
rement humaine,  veulent  expliquer  les 
fecrets  de  Dieu,  qu’on  ne  peut  connoif- 
tre  que  de  luy-même  &c  de  ceux  qu’il  a 
véritablement  infpirez. 

Que  Platon  ait  eu  une  connoiffance 
particulière  des  livres  faints,  cela  paroiff: 
par  beaucoup  d’endroits  de  Tes  ouvrages, 
èc  même  par  Tes  erreurs  ; car  la  plufpart 
de  Tes  opinions  les  plus  fâuflès  ne  vien- 
nent que  de  cette  fou rce  de  lumière  qui 
l’a  ébloui, & qu’il  a obfcurcic  par  fes  te- 
nebres,  Cela  a déjà  efté  remarqué  fur 
quelques-unes . Celle  de  la  création  des 
Ames  avant  les  corps  paroiff:  n’avoir  eû 
d’autre  fondement  que  ce  paffage  de  Je- 
rémie,  011  Dieu  dit  à ce  faint  Prophète, ri- 
vant que  je  feujfe  forme  dans  le  ventre  de  ta 
tnere , je  t'ay  connu. 

CePhilofophe  ne  comprenant  pas  que 
Dieu  appelle  les  chofes  qui  ne  font  point 
comme  li  elles  eftoientj&  qu’il  connoill 
non-feulement  ce  qui  eft,  mais  tout  ce 
qui  doit  eftre, a bafti  fur  cela  cette  erreur, 

que 
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que  les  Ames  exiftoient  avant  les  corps. 

- C’eft  dans  ces  mêmes  livres  qu’il  a pui- 
fé  toutes  les  grandes  verite'z  qu’il  enfei- 
gne, comme  lor$  qu’il  dit  que  le  Nom  de 
Dieu  eft  Celuy  qui  eft  ;car  il  n’y  a«que  Dieu 
qui  foit  veritablement.ee  N om  de  Dieu, 
comme  S.  Auguftinl  a remarqué,  ne  le 
trouve  dans  aucun  livre  prophane  plus 
ancien  que  Platon  5 & ce  Philosophe  ne 
peut  l’avoir  tiré  que  des  Li  vres  de  Moy- 

fe.  . 

Quieft-ce  qui  ne  reconnoift  pas  le  ftile 
des  Prophètes  dans  cet  endroit  du  Phé- 
don,où  il  décrit^ ne  terre  pure, qui  eft  au 
deflus  de  la  noftre,dans  le  Ciel, 6c  aupi  es 
de  laquelle  celle  que  nous  habitons  n’c.ft 
que  comme  un  bourbier . Dans  cclle-cy 
tout  eft  corrompu  ,6c  on  y eft  dans  les  te- 
nebresiou  fil’on  y voit  quelque  lumière, 
ce  n’eft  qu’à  travers  de  gros  nuages  ou 
de  brouillards  fort  épaisjau  lieu  que  dans 
Pautre  on  voit  la  véritable  lumière;  6c  il 
n’y  a rien  que  de  merveilleux;tout  y ref- 
plendit  de  l’éclat  de  l’or, des  Jafpes,  des. 
Saphirs, 6c  des  Emeraudes;6c  l’on  y joüit 
d’unelongue  vie  quin’eft  traverlée  d’au- 
cun accident  fafeheux.  Les  anciens  qui 
ont  développé  la  vérité  cachée  fous  cette 
image.ont  fait  voir  qu’elle  eft  tirée4$t 
• Q 4 Saints 
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Saints  Prophètes  qui  appellent  îe  Ciel 
la  Cité  de  Dieu , la  terre  des  Juftes  ; 6c 
ils  ont  prouvé  que  ces  pierres  precieu- 
les  font  prifes  du  54.  Chapitre  d’Ifa- 
ye , où  «Dieu  promet  de  fonder  fon  E- 
glife  fur  les  Jafpes6c  fur  les  Saphirs. 

Je  ferois  trop  long  fi  je  rapportois 
icy  tout  ce  que  Platon  a puifé  dans  ces 
fources . Il  fuffit  de  fçavoir  que  ce  qu’on 
y en  trouve  eft  fi  confiderable  , qu’il- 
doit  nous  rendre  fes  écrits  très  précieux, 
6c  que  de  tous  les  ouvrages  des  Payens 
il  n’y  en  appoint  de  plus  utile  , ni  qui 
ferve  davantage  a établir  les  veritez  é^ 
ternelles  , à elever  l’Ame  à la  folide 
contemplation  de  l’efiênce  divine , 6c 
à faire  connoiftre  les  beautez  des  livres 
faints.  C’eft  par  là  aulfi  qu’il  a mérité 
cette  grande  loiiange  que  luy  donne 
Proclus  : La  vente , dit-il  , eft  répandue 
dans  tous  les  dialogues  de  Platon , plus  obfcu - 
re  dans  les  uns  , plus  claire  dans  les  autres. 
On  y trouve  par  tout  des  penfées  graves  ,fcn- 
fibles  & furnaturelles  de  la  premtere  Philofo- 
phie  , cjui  élevent  a l'eflence  pure  , çr  im- 
matérielle de  Dieu  , ceux  qui  en  quelque 
maniéré  font  en  eftat  d?y  participer  : Et  com- 
me celuy  qui  a tout  crée  dans  le  Monde  par 
fa  vertu , a mis  dans  chaque  partie  de  cet 
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'Univers , des  image'  des  Dieux  , qui  font 
autant  de  preuves  de  leur  exiflence , afin  que 
toutes  les  chofes  de  ce  meme  Univers  fe  tour - 
tient  vers  la  Divinité  , a caufe  de  P union  5 
& t fi  je  Pozje  dire , de  la  parenté  qui  les  lie  / 

avec  elle  ; de  même  l'efpnt  de  Platon  tout 
plein  de  la  Divinité  , a femé  dans  tous  fies 
ouvrages  des  penfées  de  Dieu.  Il  n a pas  per- 
mis qu'il  y en  ettfi  un  feul  exempt  de  ce  ca - 
raÜere , & ou  il  nefufl  parlé  de  Dieu;  a- 
fin  que  ceux  qui  font  véritablement  enflam- 
mez. de  P amour  des  chofes  divines  , putflent 
putfer  la  oonnoiffance  de  cet  eflre  Jouverain 
dans  tous  fes  écrits , & avoir  par  la  une  idée 
jufle  du  tout  qui  ne  peut  eflre  connu  qu'en 
Dieu\  qui  eft  la  verité-même.  • 

Apres  avoir  parlé  de  la  Phylîque  ôc  Dîaktfiy 
de  la  Morale  , paflons  à la  troifiéme  Im- 
partie qui  eft  la  DialeCtique.  Les  an- 
ciens ont  écrit  que  Platon  avoit  per- 
fectionné la  Philofophie , en  adjoutant  .3 
cette  partie  à la  Phyfique  & à la  Mo- 
rale : mais  ils  ont  voulu  dire  feule- 
ment par  là  qu’il  perfectionna  la  Dialec- 
tique qui  eft  la  véritable  Logique.  En 
effet  la  Logique  de  Platon  eft  plus  natu- 
relle , plus  cxaCte  6c  plus  folide  que  cel- 
le qu’on  avoit  avant  luy , 6c  que  celle 
dont  on  a donné  apres  luy  des  réglés.  • 

Q 5 Car 
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Car  il  enfeignc  plus  par  exemples  que 
par  préceptes  : il  choifit  toû  jours  des  fu~ 
jets  familiers  8c  utiles  pour  les  mœurs;8c 
il  les  traite  non  pas  en  Doéfceur , 8c  com- 
me dans  l’école,  par  des  difeours  métho- 
diques , 8c  par  des  fy  llogifmes  étudiez , 
mais  en  homme  du  monde  par  des  con-. 
verfations  libres  qui  font  proprement 
le  caraéfcere  de  la  Dialeétique.  C’eil 
pourquoy  Platon  a confervé  le  dialo- 
gue de  Socrate,  trés-convaincu  , que 
les  fcicnces  doivent  cftrc  enfeignées  de 
bouche , 8c  non  pas  par  écrit , parce 
qu’on  perfuade  bien  mieux  par  la  pa- 
role que  par  l’écriture  car  les  réponles 
8c  les  objeétions  dudifciple,  font  non- 
feulement  connoiftre  le  progrès  que  la 
vérité  fait  en  luy  ; mais  elles  donnent  en- 
core occafion  d'éclaircir  beaucoup  de 
difficultez  qui  l’arrellent , 8c  qu’on  né 
fçauroit  toutes  prévoir  en  écrivant.  Pla- 
ton enfeigne  mieux  que  perfonne  à par- 
ler jufte,  à répondre  précifémcnt  à ce 
que  l’on  demande  pour  pofer  nettement 
l’eftat  d’une  queftion,8c  à conduire  droit 
lé  raifonnemcnt.il  montre  parfaitement 
à faire  des  divi  fions  exaétes,à  bien  défi- 
nir , 8c  à bien  examiner  les  définitions , 
pour  n’en  laiflèr  paflér  aucune  qui  ne 
foitvraye.  Il 
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Il  ne  perfectionna  pas  feulement  cette 
fcience , mais  il  régla  auffi  l’étude  qu’on 
en  devoit  faire  ; qgr  pour  éviter  les  mal- 
heureux incon\*eniens  qui  arrivent  à 
ceux  qui  s’y  appliquent  trop  jeunes , & 
qui  s’en  fervent  ordinairement  plûtolt 
pour  contredire  que  pour  chercher  hv*  quel 
vérité  ; il  voulut  qu’on  ne  s’y  appliquait  aêe  Plat«n 
qu’aprés  trente  ans  pafléz , & qu’on  y vouIoit 
employait  cinq  années , perfuadé  que 
de  la  dépend  uniquement  tout  le  pro -dialflU- 
grés  qu’on  peut  faire  dans  les  fciences  & que. 
dans  la  connoiffance  parfaite  du  verita-  1 

ble&folidebien.  Èn effet,  laDialeéti- 
que  eftant  l’Art  de  raifonner,  elt  non 
feulemenf  le  fondement  de  toutes  les 
fciences , mais  le  feul  guide  qui  puille 
conduire  les  hommes  à la  véritable  féli- 
cité, en  leur  faifant  diltinguer  la  vérité 
d’avec  le  menfonge.  G’eft  pourquoy 
auffi , prés  de  600.  ans  avant  Platon , le 
faint  Efprit  exhortoit  les  hommes àap- 
prendre  la  Dialeétique,en  leur  difant  par 
la  bouche  de  Salomon,  que  toute  fcience  fans 
examen  & [ans  preuve  ne  fait  que  tromper. 

& ailleurs,  que  la  fcience  du  fou  rPefl  qu'un 
difeours  en  l’air  fans  examen  &fans  preuve. 

& c’elt  parla  même  raifon  que  faint  Paul  Dans 
dit,  que  /’  Evefque  doit  Ce,  tenir  fermement  P**-  alltt 

atta - 


%q%  LA.VÏE 

attache  a la  farole  fidele  qui  efi  félon  Pinf- 
truttton  ou  la  fcience  T afin  qu'il  (oit  capable 
d’exhorter  le  peuple  dan$  la  faine  doctrine , & 
de  réfuter  ceux  qui  le  cantr édifient  , e*r  qui 
par  leurs  faujfes  maximes  renver fient  les  fa- 
mille* en  enfeignant  ce  qui  ne  doit  pas  estre 
enfeigne'.  6c  c’eft  l’ouvrage  de  la  DialeéH- 
Defnition  que.  Car  la  Dialectique eft  proprement 
de  la  dia-  une  habitude , une  fcience  qui  enfeigne 
* à définir  chacjue  chofe  ce  qu’elle  eft  ; en 

quoy  elle  diflere  d’une  autre,  ou  enquoy 
.elleluyreHémble;  à la  chercher  où  elle 
eft , à connoiftre  ce  qui  fait  fon  eflence , 
combien  il  y a de  véritables  eftres , ce 
que  font  les  chofes  qui  ne  font  point , ôc 
en  quoy  elles  different  de  celles  qui  font: 
elle  traite  du  véritable  bien  8c  de  ce  qui 
ne  l’eft  pas  : elle  montre  combien  de  cho- 
fes entrent  dans  le  premier , 8c  combien 
de  chofes  fe  rangent  fous  fon  contraire , 
8c  elle  mène  à diftinguer  ce  qui  eft  éter- 
nel de  ce  qui  n'eft  que  temporel  8c  palfar 
ger;  6c  cela,  non  par  desraifonnemens 
tondez  fur  l’opinion , mais  par  des  preu- 
ves tirées  de  la  fcience.  Car  enempef- 
chant  l’efprit  de  s’égarer  après  les  chofes 
fenfiblcs , elle  le  fixe  à ce  qui  eft  intelli- 
gible , 6c  diflîpant  par  fa  lumière  rou- 
tes fortes  d’erreurs , elle  le  nourrit  là  * 

com- 
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comme  dans  le  champ  de  la  verité.Plotin 
dit  fort  bien  que  c’eft  la  partie  la  plus 
precieufede  la  Philofophie,  6c  qu’il  ne 
-faut  pas  la  regarder  comme  l’inftrument 
d’un  Philoiophe,  mais  comme  ce  qui  fait 
fonefl'ence;  car  elle  ne  s’arrefte  pas  aux 
fimples  proportions  6c  aux  réglés , mais 
elle  palTe  aux  chofes,  6c  a elle  comme 
pour  matière  6c  pour  objet  tous  les  ef- 
tres , dilcernant  par  la  vérité  qui  eft  en 
• elle , le  menfonge  qui  luy  eft  toûjours 
eftranger. 

Si  les  écrits  des  anciens  Hebreux  ont  Platon  a 
aidé  Platon  à jetter  les  fondemens  d’une tirt? 
bonne  Morale  6c  d’une  bonne  Phyfique,  If£rmK.s 
■ , ils  ne  luy  ont  pas  efté  moins  utiles  à éta- 

blir  les  principes  d’une  bonne  Diale&i * bonne  dia» 
que.Ces  principes  confiftant  dans  la  droi- 
te  impoli  tion  des  noms  qui  doivent  faire 
, connoiftre  la  nature  des  chofes.  Car  la 
nature  de  chaque  chofe  eftant  connue  ,il 
eftaifé  de  raifonner  jufte  6c  d’établir  la 
vérité.  Aucune  nation  n’a  fui  vi  en  cela  de 
meilleures  réglés  que  les  Hebreux, com- 
me  on  le  voit  par  les  Livres  de  Moyle6c 
parles  écrits  des  Prophètes,  Aulfi  Pla- 
ton avoue  que  les  Grecs  ont  emprunté 
des  Barbares  ( c eft-à-dire  des  Hebreux) 
la  plufpart  des  noms  ;6ç  il  reconnoift  que 

cette 
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cette  droite  impofition  des  noms,  vient 
d’une  nature  plus  divine  que  celle  de 
l’homme.  v 

CaraBere  . Platon  dit  qu’on  ne  fera  jamais  bon 
du  bon  piale&icien , que  l’on  ne  Toit  en  eftat,  ce 
Dl  ' font  Tes  termes,  de  donner  & de  recevoir 
laraifon.  Il  veut  dire  que  pour  eftre  Dia- 
leéticien , il  faut  avoir  la  force , non  feu- 
lement de  connoiftre  la  vérité,  mais  de  la 
perfuader  & de  la  faire  connoiftre  aux 
autres.  VoilàpourquoylaDialeétiquea 
deux  parties , la  Logique  & la  Rhetori- 
- que.  Par  la  première  on  connoift,  8t  par 
la  féconde  on  perfuade. 

rentable  Puifque  la  Logique  8t  la  Rhétorique 
uiagtdtU  font  les  deux  parties  de  la  Dialeétique , 
cwTi*  ^ eft  de  voir  par-là  qu’elles  ne  doi- 
Rhetort-  vent  eftre  employées,  que  pour  lajufticc 
& pour  la  vérité.  Si  on  s’en  fort  pour  le 
menfonge , ce  n’eft  plus  la  Rhétorique, 
v ni  la  Logique,  comme  une  règle  n’eft 
plus  réglé  quand  on  l’a  courbée  pour 
s’en  mal  fervir.Car  une  réglé  courbée  ne 
peut  plus  juger  ni  d’elle  même  ni  de  ce 
quieft  droit.  La  Logique  & la  Rhétori- 
que enfeignent  véritablement  à raifon- 
ner  & à dilcourir  pour  & contre.Ce  n’eft 
pas  qiffe  les  deux  contraires  puift'ent  eftre 
également  vrays , mais  c’eft  pour  mettre 
. ' en 
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en  efiat  de  répondre  a ceux  qui  vou- 
draient en  abufer  en  faveur  de  l’injuftiy 
ce.  Perfonne  ne  doutjj.que  la  Logique 
n’ait  pour  fcul  objet  la  vérité  : cela  n’efi: 
pas  moins  vray  de  la  Rhétorique, Ôc  Pla- 
ton dit  fort  bien  que  l'homme  fage  netra - Da)is  je 
voilier  a jamais  a s'y  rendre  habile  pour  flaire  phedro 
aux  hommes , mais  pour  plâtre  aux  Dieux,  tom . 3, 
Car  la  prudence  veut , ajoûte-t-il , que  nous 
cherchions  plûtojl  la  faveur  de  nos  maîtres 
que  celle  de  ceux  qui  ne  font  que  nos  corn - 
pognons  dans  le  fervice  que  nous  leur  devons. 

Perfonne  n’a  jamais  mieux  montré 
que  Platon , l’ufage  de  la  véritable  Rhé- 
torique dont  il  donne  des  préceptes  mer- 
veilleux. Pour  faire  voir  la  différence 
qu’il  y a entre  elle  & celle  qui  la  contre- 
fait, il  compare  la  première  à l’Art  du 
Médecin, & 1 autre  à l’habileté  d’un  Cui- 
fînier.  Le  Médecin  ne  cherche  que  les 
chofes  qui  fontfalutaires  au  corps  dont  il 
veut  procurer  la  fanté , & le  Cuifinier  ne 
cherche  que  celles  qui  peuvent  plaire  au 
gouft,fans  s’informer  fi  elles  font  falutai- 
res  ou  nuifibles.  Tout  de  même  le  veri- 
table  Orateur , dit-il,  ne  cherche  qu’à  tntre  ie 
rendre  meilleurs  ceux  à qui  il  parle,  & le  vtriu- 
faux  Orateur  n’a  d’autre  delfein  que  dcÿe  0ra£ 
les  perfuader  quoy  qu’il  leur  en  confie. 

OlYU*' 
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On  luy  oppofè  qu’on  doit  fefervirà 
quelque  prix  que  ce  Toit  de  Ton  éloquen- 
ce pour  acquerii^i  crédit  & de  l’autori- 
té dans  fa  patrie , pour  l’aflujettir  même, 
s’il  eft  poflîblei  pour  avancer  lès  amis  ; 
pour  opprimer  les  ennemis , 8c  enfin 
(quand  il  arrive  de  grands  malheurs) 
pour  fe  tirer  foy-même  de  danger,  ou 
pour  eh  tirer  les  aun  es.  Platon  répond  à 
toutes  ces  objections  d’une  maniéré  ad- 
mirable , & par  des  principes  qui  ne  peu- 
vent eftre  contefteZ. 

Premièrement  il  fait  voir  que  ceux  qui 
font  le  plus  autorifez  dans  leur  païs  font 
tres-malheureux , s’ils  n’ont  acquis  cette 
autorité  par  desVoyes  juftes,  8c  s’ils  ne 
l’employentjuftement.  . 

Il  montre  que  les  Tyrans.,  bien  loin 
d’eftre  heureux  8c  les  maiftres  des  au- 
tres, font  ties-malheureux , 8c  de  vils  en- 
claves, qui  ne  font  jamais  ce  qu’ils  veu- 
lent , lors  même  qu’ils  fonf:  tout  ce  qu’il 
leurplaift. 

Il  prouve  qu’il  vaut  beaucoup  mieux 
fouffrir  l’injuftice  que  de  la  faire  ; ÔC 
quand  on  l’a  commife , qu’on  eft  beau- 
coup plus  heureux  d’en  eftre  punique 
^d’éviter  les  peines  qu’on  a méritées* 
Pour  ce  qui  eft  de  lé  fauver  d’un  grand 

dan- 
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danger  ,6c  d’en  garentir  les  autres , il  fait 
voir  que  cela  n’ell  pas  li  confiderable 
qu’on  doive  tant  l’cftimeri  car  il  y a 
beaucoup  dechofcsqui  fauvent  lou vent 
la  vie , 6c  qui  font  pourtant  très-  peu  con- 
fiderables.  Par  exemple,  dit-il,  PArt  de  Qg?r‘!ias 
nager  eft  une  chofe  fort  peu  efiimée , ce-  tçm  x. 
pendant  en  beaucoup  d’occafionsiltire 
d’une  mort  certaine.  L’Art  d’un  Pilote 
fauve  des  familles  entières  6c  toute  la 
fortune  de  plulieurs  particuliers  ; un  Pi- 
lote ne  s’enorgueillit  pourtant  pas  beau- 
coup de  cet  avantage , il  ne  croit  pas  Ef- 
tre  un  homme  fort  confiderable  dans  un 
eftat,  8c  fe  contente  d’un  médiocre  fa- 
laire,  avecraifon,  puifqu’il  nefçaitpas 
s’il  a rendu  un  grand  fer  vice  à ceux  qu’il 
a fauvcz,car  outre  qu’il  les  rend  toûjours 
tels  qu’il  les  a pris , il  y en  a fouvent  qui 
auroientcfié  plus  heureux  de  périr  dans 
le  voyage. 

Il  en  efi:  de  même  de  l’Art  des  Ingé- 
nieurs, de  celuy  des  Charpentiers,  des 
Maçons,  des  Cochers,  6c  de  beaucoup 
d’autres,  qui  (auvent  fouvent  la  vie  à une 
infinité  de  gens , 6c  cependant  il  n’y  a 
point  d’Eftat  où  les  Loix  décernent  de 
fort  grands  honneurs,  6c  ou  elles  établif- 
lentde  grandes  recompenfcsà,  ceux  qui 

Tome/.  • R,  les 
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les  exercent  ; tant  il  cft  vray  que  malgré 
l’amour  qu’on  a naturellement  pour  la 
vie,  on  eft  forcé  de  con  venir,que  1 Art  de 
fe  fauver  foy-même  8c  de  fauver  les  au- 
tres ,n’eft  pas  une  chofefi  mcrveilleufè. 
Quel  t fl  & qu’on  doive  préférer  atout.  Le  feul 
V Art  qui  Art  qui  mérité  noftreeftime,  & qui  peut 
mérité  feu]  fajrc  regarder  un  homme  comme  un 
«If"  Dieu , c’e  ft  celuy  de  fauver  les  Ames;8c 
pour  les  fauver, il  faut  les  purger  de  leurs 
vices  : car  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs , c’eft  de  palier  à l’autre  vie  l’Ame 
chargée  dc-fes  pechez.  Un  homme  de 
bien  doit  donc  employer  route  fa  logi- 
que 8c  toute  fon  éloquence  àfe  rendre 
10 y- meme  meilleur,  a rendre  lesautres 
plus  g ns  de  bien, 8c  à fe  mettre  8c  à met- 
tre aulîî  les  autres  en  état  decomparoif- 
tre  devant  le  Juge  à qui  rien  ne  peuteftre 
caché,  qui  voyant  les  Ames  à nud  décou- 
vre jufqu’à  la  moindre  cicatrice  que  le 
parjure,  l’injullice,  la  vanité , le  menlon- 
ge,  la  cruauté,  la  débauche , 8c  tous  les 
• autres  pechez  y ont  lailTée,8c  qui  rendant 
à chacun  félon  lès  œuvres , punit  à temps 
ceux  qui  n’ont  commis  que  des  pechez 
guer iflublcs,  c’eft-à-dire  qui  peuvent eftre 
expiez , 8c  condamne  a d’éternels  fup- 
plices  ceux  qui  ont  commis  des  pechez 
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mortels , & qui  ayant  pouffé  about  l’in- 
juftice,  fê  font  rendu  incurables,  & n’ont 
en  eux  aucun  endroit  qui  foit  l'ain . Voilà 
le  danger  dont  il  eft  beau  de  pouvoir  ga- 
rentir  les  hommes  : voilà  le  meilleur  de 
tous  les  combats, & le  feuî  qui  mérité 
, d’eftre  entrepris  au. péril  même  de  fa  vie: 
car  doit- on  craindre  des  hommes  qui  ne 
peuvent  tuer  que  le  corps  j 

Les  Legiflateurs,  les  Orateurs , & les 
Adminiftrateur$  d’Eftats  qui  n’ont  pas 
employé  leur  éloquence  àrendre  meil- 
leurs les  peuples  qui  leur  eftoient  fou- 
rnis , n’ont  point  efté  de  véritables  Ora- 
teurs , 8t  par  confequent  il  n’ont  pas  efté 
véritablement  -juftes.  Ce  que  Platon 
prouve  par  l’exemple  de  Periclés , de  Ci- 
mon,  de  Milciade  &de  Themiftocle , 
qui  bien  loin  de  rendre  les  Athéniens 
plus  gens  de  bien, les  rendirent  plus  bru- 
taux 6c  plus  feroces,ÔC  portèrent  enfin  la 
peine  du  peu  de  foin  qu’ils  en  avoient 
pris . Car  tout  ce  qui  leur  arriva  de  la  part 
du  peuple,  leur  arriva  par  leur  faute, 
comme  ce  qui  arrive  à un  méchant  Efcu- 
yer  , qui  ayant  laifle  devenir  fes  che- 
vaux plus  vicieux  qu’il  ne  les  a receus,en 
eft  enfin  eftropié,  ôc  ne  peut  plus  en  ef- 
tre  le  maiftre .Voilà  quelle  eft  l’idée  que 
a R a ' Pla- 
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Platon  avoit  de  la  Rhétorique  dont  il 
donne  des  préceptes  excellents  dans  fon 
Phedre  6c  dans  fon  Gorgias , Dialogues 
qu’on  ne  fçauroit  allez  louer,  6c  qui 
ont  fourni  les  maximes  qu’on  vient  de 
lire. 

Quand  j’ay  dit  que  la  Rhétorique  eft 
une  partie  de  la  Dialectique , je  n’ay  pas 
oublié  que  la  Dialeétique  eft  quelque- 
fois oppofee  à la  Rhétorique  , comme 
dans  Platon  même  au  commencement 
du  Gorgias, où  Socrate  dit  de  Polus  qu’il 
seft  plus  exercé  à ce  qu’on  appelle  la 
Rhétorique  qu’à  la  Dialeétique.  Mais  il 
eft  aifé  devoir  que  là  par  la  Rhétorique  , 
Socrate  veut  parler  de  cet  Art  qui  n’a  au- 
cun égard  à la  vérité , qui  ne  cherche  que 
la  vray  - femblance , 6 1 qui  n’a  d’autre 
but  que  d’orner  6c  d’embellir  un  fujet. 
Quand  Ifocrate  fait  ^ le  Panégyrique 
d’Heléne,il  n’employe  que  les  figures  de 
la  Rhétorique,  6c  ne  cherche  ni  les  preu- 
ves ni  les  raifonnemens  de  la  Dialeéti- 
que. En  un  mot  l’Orateur  eftceluyqui 
travaille  à exciter  ou  àappaifer  lespaf- 
lions,  6c  qui  pour  arriver  à fon  but,  cher- 
che les  grâds  mots  6c  les  plus  belles  figu- 
res , 6c  employé  les  faux  argumens  com- 
me les  vrays  ; 6c  le  Dialeéticien  eft  celuy 

v.  qui 
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qui  ne  s’attache  à l’Art  que  pour  prouver 
la  vérité,  comme  le  Sophifte  ne  fe  fert  de 
l’Art , que  pour  faire  paffcr  le  mcn- 
fonge.  • ■ 

Venons  à la  maniéré  dont  Platon  ma- 
nie les  fujets  qu’il  entreprend  de  trai- 
ter, 6c  tâchons  de  déveloper  les  beautez  * 

6c  les  defkuts  de  fon  ftile; 

On  l’a  accufé  de  ne  propofer  jamais  71anieT^1 
Amplement  6c  clairement  les  queftions  , . a‘ 

ce  dejetter  par  la  une  tort  grande om-./w  fujets. 
curité  dans  fes  Dialogues.  Mais  pour  ju- 
ger fi  ce  reproche  elt  bien  ou  mal  fon- 
dé, il  faut  examiner  ce  que  c’efl:  que  , 
méthode.  Il  y a deux  fortes  de  méthode.  * 

La  première  qu’on  peut  appeller  flmple 
ÔC  feche , telle  que  celle  des  Geometres 
qui  ne  cherchent  qu’à  propofer  lesveri- 
tez  toutes  nues,  6c  qu’à  tirer  des  con-' 

' clufions  juftesde  leurs  propolltions.Cct- 
te  méthode  elt  tres-bonne  6c  tres-utile 
quand  on  a affaire  à des  efprits  raifonna- 
bles  6c  libres  de  toutes  fortes  de  préju- 
gez. Mais  elle  ne  vaut  rien  quand  on  trai- 
te avec  des  gens  préoccupez  ou  diftraits, 
impatiens  ou opiniaftres.  . 

La  fécondé  méthode  qu’on  peut  ap- 
peller compofée  & fleurie,  eft  celle  des  Ora- 
teurs j c’ell  proprement  la  première  me- 

R 3'  tho- 
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thodc  eftenduë  & déguifée  par  tous  les 
ornemens  qui  peuvent  rendre  des  rai- 
fcnnemens  agréables,  & ofter aux  pré- 
ceptes la  rudefle  & la  fecherellë  qui  les  » 
empefehent  ordinairement  d’eftre  re-  ' 
ceus.Si  l’on  examine  les  ouvrages  de  Pla- 
ton par  rapport  à la  première  : il  eft  cer- 
tain qu’il  ne  propofe  pas  d’abord  diftinc- 
tement  la  queftion  dont  il  s’agit.  Mais  au 
lieu  de  luy  en  faire  un  reproche , on  doit 
au  contraire,  l’enloiier.  Carilarejetté 
exprès  cette  méthode, pour  fuivre  l’autre 
qui  eft  infiniment  plus  utile,  & où  il  y a 
plus  d’art  : par  fon  moyen  Platon  a guéri 
beaucoup  de  pallions , & détruit  une 
infinité  de  préjugez,  avant  que  ceux  à 
qui  il  parle,  fçaehent  le  but  où  il  tend , 
êc  c’eft  par  là  qu’il  convainc  avec  tant 
de  force  de  toutes  les  veritez  qu’il  veut 
enfeigner, 

Preamhu.  Mais  # dit-  on , à quoy  bon  ces  grands 

ton  P Préambulcs  qu’il  met  à la  telle  de  fes 
Dialogues  ? Ce  font  des  accompagne- 
♦ * mens  necelîaires  à fon  delfein  ; & , com- 

me dit  Plutarque  en  parlant  du  Dia- 
logue que  Platon  fit  de  Pille  Atlanti- 
que fur  les  mémoires  de  Solon  , Ce  font 
des  entrées  fuperbes  '&  des  cours  magnifiques 
dont  il  embellit  exprès  fes  grands  édifices  , 
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tfin  ejue  rien  ne  manque  a leur  beauté , & que  ' 
tout  Joit  d}une  égalé  magnificence . Il  fait 
comme  un  grand  Prince  qui  bâtiflânt 
un  beau  Palais  , orne  le  veftibule  de  colon- 
nes d?or  , pour  me  fervir  des  paroles  de 
Pindare.  Car  il  faut  que  ce  que  l'on  voit  • 
d’abord  Toit  éclatant  èt  magnifique,  & 
qu’il  promette  tout  ce  que  la  fuite  fera 
voir  de  grand. 

Si  l’on  exeufe  les  préambules  de  Vh-Stsfr». 
ton  à caufe  de  leur  grande  beauté,  & des  pentes 
peintures  naives  8c  admirables  dont  ils  ciiSrtlémt- 
font  remplis,  comment  exeufira-t-on 
les  frequentes  digreflions  ou  il  s’engage? 

Voilà  comme  parlent  ceux  qui  n’ont,  ja- 
mais eu  la  patience  de  lire  Platon,  ou 
qui  l’ont  mal  lû.  Il  eftvray  qu’il  y a de 
frequentes  digreflions  dans  fes  Dialo- 
gues;mais  ces  digreflions  ne  font  jamais 
entièrement  hors  du  fujet;car  il  les  em- 
ployé toûjours , ou  pour  établir  quelque 
grande  vérité,  dont  il  aura  befoin  dans 
la  fuite, ou  pour  prévenir  l’efprit  par  des 
autoritez  8c  par  des  exemples , ou  enfin 
pour  divertir , 6c  pour  delaflerfon  lec- 
teur après  une  pénible  8c  ferieufe  re-  . ‘ 
cherche  ; 8c  c’efl  en  quoy  Platon  doit 
eftre  appellé  le  plus  grand  enchanteur 
quifutjamaisicarlorfqu’il  vous  prouve 
R 4 les 
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les  veritezlcs  plus  neceflàires  £c  les  plus 
folidcs,  Ccft  alors  qu’il  a foin  de  vous 
promener  dans  les  prairies  des  Mules , 
dans  leur  bocages , £c  dans  leur  vallons. 

D’ailleurs,  c’cfl:  une  maxime  incon- 
teftable  que  les  operations  de  l’efprit  ne 
fonp  pas  comme  le  mouvement  d’une 
flecheda  fleclie  ne  va  bien  que  lorfqu’el- 
le  va  droit  ; mais  l’efprit  ne  va  pas  moins 
bien  quand  il  fe  détourne , ou  qu’il  s’ar- 
refte  fur  un  fujet  pour  le  bien  confiderer 
par  tous  fes  colliez  ôc  par  les  differents 
rappports  qu’il  a avec  d’autres,  que 
quand  il  va  droit  à fon  but.  C’eftàune 
fléché  à aller  fans  détour  où  l’on  a vifé, 
elle  manque  toujours  également  fon 
coup  pour  peu  qu’elle  s’écarte.  Mais 
noftreefpritnedoit  pas  aller  fl  direéte- 
ment;  il  eftfouvent  obligé  de  confide- 
rer  les  objets  voiflns  de  celuy  qu’il  veut 
connoiflrc , §c  détourner  autour  d’eux 
pour  en  examiner  tous  les  codez.  Ce 
mouvement  circulaire  n’efl:  pas  moins 
droit  que  ctduy  de  la  fléché  , £c  ces 
détours  l’approchent  de  fon  but , au 
lieu  de  l’en  eiloigner.  Cela  efl:  fi  vray 
que  lors  qu’on  a cru  que  Platon  s’eft  e- 
cartédefon  deflein  par  des  digrefllons 
frequentes , on  efl;  tout  étonné  de  voir , 

que 
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quecequifembloitl’cnefioigner,  l’y  a 
conduit  d’une  manière  merveilleufe,  6c 
que  les  veritez  qu’il  a expliquées  en  dif- 
ferents endroits  citant  ramaflees , font  6c 
achèvent  fes  démonftrations , qui  ne  fe- 
foient  ni  h feurcs  ni  fi  droites  ; s’il  y cf- 
toit  allé  tout  droit. 

Il  faut  n’avoir  pas  lû  Platon  pour  l’ac- 
eufer  d’avoir  ignoré  la  méthode  des  Ge- 
ometres.  Ilia  connoilîbit  parfaitement, 

6c  c’eft  à dellèin  qu’il  ne  l’a  pas  emplo- 
yée. Un  fçavant  homme  qui  connoift  Mrp 
parfaitement  Platon,  a remarqué  avant  Fleury 
moy , qu’on  ne  peut  propofer  plus  net-  dans  l'on 
tement qu’il  fait  l’eftat  d’unequeition/™'^ 
diviler  plus  exactement  un  fujet,  &cEJuct'- 
mieux  examiner  des  définitions.  11  n’ou- 
blie jamais  aucune  des  choies  qu’il  s’eft 
propofé  de  traiter,  il  revient  toujours 
à fon  fujet  qu’il  n’a  jamais  perdu  dévo- 
ué, quelque  digrelîion  qu’il  fiilfe.  Il 
marque  fouvent  par  des  propofitions  6c 
pardesconclufions  le  commencement 
6c  la  fin  de  chaque  partie  6c  de  chaque 
digrelîion  ; il  ufe  fouvent  de  récapitu- 
lations , 6c  lors  qu’il  efloigne  fa  preu- 
ve, il  a toujours  foin  de  vous  faire  fou- 
venir  de  l’ellat  de  la  queltion  ; de  for- 
te que  fondifeours  a tout  enfemble  la 
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liberté  de  la  converfation  & la  qettet 
jikin  tb.  traité  le  plus  méthodique.  U u ancien 
vi.  Philofophe  a donné  cette  loüangc  à 
Platon , que  de  tous  les  ‘Thilofophes  il  efi 
le  plus  excellent  Çr  le  plus  admirable  pour 
bien  divifer  & pour  bien  définir  : qualités* 
qui  marquent  fa  grande  habileté  dans  la  Dim 
aleftique. 

Suie  Je  Pour  ce  qui  eft  de  Ton  ftile , il  eft  éle- 
VUten.  . vé  fans  eftre  impétueux  6c  rapide.  C’eft 
un  grand  fleuve  dont  la  profondeur  fait 
la  tranquilité.  La  principale  cauie  du 
fublime  qui  y régné,  c’eft  qu’ilaimi- 
té  Homere  plus  que  tous  les  autres 
Efcrivains,  & qu’ilapuifédansfaPoë- 
fîe,  comme  dans  une  vivefource  dont 
il  a détourné  un  nombre  infini  de  ruifi- 
féaux:  il  eft  même  le  rival  d’Homere. 
En  effet  il  femblé  n’avoir  entaflë  de  fi 
grandes  chofes  dans  fes  traitez  de  Phi- 
lofopbie , 6c  ne  s’eftre  jette  fi  fou  vent 
dans  des  expreflions  6c  dans  des  matiè- 
res Poétiques  , que  pour  difputer  de 
toute  fa  force,  le  prix  à ce  grarld Poè- 
te, comme  un  nouvel  Athlete  qui  en- 
tre en,  lice  contre  celuy  qui  a déjà  re- 
ceu  toutes  les  acclamations , 6c  qui  a ef- 
té  l’admiration  de  tout  le  monde..  C’eft 
le  jugement  qu’en  a faftLongin,  mais 

com- 
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comme  il  ne  defcend  pas  allez  dans  le  vé- 
ritable caraétere  de  Platon , & qu’il  n3en 
a pris  qu’une  partie , je  croy  que  pou  r le 
mieux  connoiftre , on  voudra  bien  me  ’ 
permettre  de  l’expliquer  un  peu  plus  à 
fond , en  m’attachant  à ce  qu’en  ont  dit 
nos  anciens  Maiftres. 

Il  y a tant  de  differentes  maniérés  de  Devys 
compofer  qu’elles  font  innombrables. 

Car  on  peut  dire  qu’autant  que  les  vi- 
fages  des  hommes  font  differents , au-  comp- 
tant les  maniérés  d’écrire  font  diffèrent»», 
tes.  Il  en  eft  de  cet  Art  comme  dece- 
luy  de  la  Peinture , où  les  Peintres  a- 
vec  les  mêmes  couleurs  font  des  meflan- 
ges  tres-divers , & peignent  les  mêmes 
fujets  d’une  maniéré  tres-differente.  ' <• 
Mais  quoiaue  ces  différences  foient  en  fi 
grand  nombre , quand  on  les  examine 
de  prés  & en  détail , on  peut  pourtant 
lies  réduire  à trois  principales , aiifquel- 
les  on  donne  des  noms  empruntez  par- 
ce qu’elles  n’en  ont  pas  de  propres.  La 
première  eft  la  compofition  auftere  ou 
rude  : la  fécondé  , la  fleurie  ou  la  cou- 
lante; ôclatroifiéme,  la  moyenne  qui 
eft  un  compofé  des  deux, 

La  compofition  auftere  reffemble  à CmP°Ptt' 
ces  anciens  batimens,  dont  les  pierres  ne  ou  rU(^m 
( , font  Dtn. 
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l'ont  ni  polies  ni  bien*  arrangées , mais 
bien  affilés,  6c  ont  pins  del'ojiditéque 
de  grâce  : elle  tient  plus  de  la  Nature 
que  de  l’Art  , 6c  plus  de  la  paffion 
que  des  mœurs  : elle  n’a  rien  de  fleu- 
ri, elle  eft  grande  8c  rigide , s’il  eft  per- 
«.  mis  de  fe  fervir  de  ce  terme  9 elle  eft 
fans  ornement , 6c  toutes  fes  beautez  Ten- 
tent beaucoup  l’antique.  C’eft  le  vé- 
ritable caraétere  de  Pmdare , d’Elchylc 
6c  de  Thucidide. 

Compofitt**  La  fécondé,  qui  eft  la  coulante  8c  la 
on  coula»-  fleurie, eft  prefque  enrierement  oppofeé 
u ou  fou-  à l’autre  : elle  cherche  les  mets  lés  plus 
doux  6c  les  plus  coulants , 6c  elle  évite 
avec  foin  tous  ceux  qui  font  rudes.  Elle 
fent  plus  l’Art  quelaNature,6celleeft 
plus  dans  les  mœurs  que  dans  la  paffion. 
C’eft  le  caraétere  d’Hefiode,  de  Sapho , 
d’Anacreon,de  Simonide  8c  d’Euripide 
pour  les  Poètes, 6c  d’Ifocrate  pour  les  O- 
rateurs.  De  tous  ceux  qui  ont  écrit  en 
profejperfonne  n’y  a mieux  réüffi  que  ce 
dernier. 

La  troifiéme  eft  meflée  de  l’une  6c  de 
l’autre:  c’eft  un  compofé  de  ce  que  les 
deux  premières  ont  de  meilleur,  6c  c’eft 
auffi  la  plusexceliente , cardans lemi- 
beu  confifte  toujours  la  perfection  des 

Arts, 
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Arts  , cotnme  celle  des  mœurs  &■  des 
aétions  & de  route  la  vie.  * 

Ceux  qui  ont  écrit  dans  ce  genre  (ont 
plus  differents  entre  eux , que  ceux  qui 
ont  fuivi  ies  deux  premiers , à caufe  du 
different  meûange  qu’ils  ont  fait  des 
deux  caraéteres , car  les  uns  ont  plus 
donné  dans  l’auftere , 6c  les  autres  dans 
le  fleury. 

Homere , Sophocle , Hérodote,  De- 
mofthene , Platon  6c  Ariftote  ont  écrit 
dans  ce  dernier  genres  mais  Homere 
eft  fans  contredit  le  plus  admirable.  Il 
n’y  a pas  un  endroit  dans  Tes  Poèmes  qui 
ne  Toit  merveilleufement  varié  par  ces 
deux  fortes  de  comppfition.  Ceux  qui 
l’ont  fuivi  font  plus  ou  moins  excel- 
lents , félon  qu’ils  approchent  plus  où  , • * 

moins  de  ce  grand  modèle  : 6c  comme 
Platon  en  a plus  approché  que  les  autres, 
c’eft  auffi  ce  qui  fait  fa  plus  grande  beau- 
té. 

Le  fondement  de  ces  trois  maniérés,  Fonde- 
comme  de  toutes  les  autres , c’eft  pre- mtnt 
mierement  le  choix  des  mots:  en  fécond cet  trois 
lieu  leur  arrangement,  d’où  refui  te  la  marMert$’ 
differente  harmonie,  6c  enfin  l’ufage 
des  figures  6c  de  tous  les  autres  orne- 
mens  du  difcourSi  . • 

* Le 
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choix  des  Le  choix  des  mots  eft  le  premier  en 
mots  & ortjre  j mai8  l’arrangement  eft  le  pre- 
mier  en  beauté*  Celaeftfivray  que  les 
mnt,  mots  les  mieux  choiüs  oc  les  plus  no- 
bles , fi  on  les  jette  à l’avanture  * fans 
• méthode  & fans  art , corrompront  la 
beauté  même  de  la  penfee.  Au  lieu  que 
les  mots  les  plus  mal  choifis  & les  plus 
communs , feront  pafîer  une  penlee  mé- 
diocre , quand  l’Art  aura  pris  foin  de  les 
arranger.  Pour  eftre  bien  convaincu  de 
cette  vérité , on  n’a  qu’à  prendre  les  plus 
beaux  paffages  des  Orateurs  $c  des  Poè- 
tes , &,à  en  changer  l’arrangement  & 
l’harmonie , fans  rien  changer  aux  mots, 

* on  détruira  leur  beauté  êc  leur  force,  car 
Mali  on  Perdra  par  là  les  figures  , les  cou- 
tamr  en  leurs , lespaflions  & les  mœurs  : v De  là 
dôme  du  vient  que  les  bcautez  qui  éclatent  dans 
exemples  les  écrits  de  ces  grands  hommes , ne 
^ la  peuvent  eftre  fefnties  que  par  ceux  qui 
m*‘  connoilfent  toutes  ces  différences.  De- 
nys  d’Halicarnafîe  , a comparé  avec 
beaucoup  de  raifon , l’arrangement  des 
mots  à la  Minerve  d'Homere  ; car 
comme  cette  Déefle  en  touchant  Ulyfte 
de  fa  baguette , le  fait  paroiftre  tantoft 
petit , laid , & fembîable  à un  gueux  ac- 
cablé de  mifere  êc  d’années , & tantoft 
•q-  f J ~ 'Tort 
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fort  grand , 8c  mcrveilleufement  beau: 
tout  de  même  l’arrangement,  en  pre- 
nant les  mêmes  mots,  fait  paroi  dre  les 
penfées  tantoft  pauvres  8c  rempantes,  6c 
tantoft  riches  8c  relevées. 

Platon  eft  divin  pour  cette  partie;  s’il  Platon  <ti- 
cftoit  aufll  heureux  dans  le  choix  des  w 
mots  que  dans  leur  arrangement , il  éga- 
leroit  Homcre  8c  feroit  au  defliis  de  tous  ZZs  & 
les  autres  écrivains;  mais  ce  choix  luy  moins  heu. 
manque  quelquefois , quand  il  quitte  le  »*»*  clan» 
Hile  ordinaire  pour  fejetter  dans  les  ex- 1*  choix.  • 
prenions  extraordinaires  8c  fublimes. 
Pendant  qu’il  eft  danslefimple  8c  dans 
le  naturel,  il  n’y  a rien  de  plus  gracieux, 
de  plus  pur  8c  de  plus  coulant  que  fa 
diétion  ; c’eft  comme  l#criftal  d’u  ne  on- 
de pure;  il  employé  les  termes  les  plus 
communs;  il  ne  s’étudie  qu’à  la  netteté 
8c à la  clarté,  méprifant  tous  les  orne- 
mens  étrangers  ; il  confêrve  feulement 
un  petit  air  d’Antigue  qui  eft  prefque 
infenfible,8c  qui  fert  à relever  fa  beauté, 

8c  par  des  nombres  variez  avec  un  air 
merveilleux,  il  rend  par  tout  une  har- 
monie qui  enchante.  Mais  lorfqu’il  veut 
le  furpafier  luy-même , 8c  qu’il  aftede 
d’eftre  grand , il  luy  arrive  quelquefois 
tout  le  contraire  ; car  outre  que  fa  dic- 
. tion 
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tion  eft  moins  agréable , moins  pure  8c 
plus  embarralTée , elle  tombe  dans  des 
periphrafes  qui  eftant  répandues  fans 
choix,  6c fans  mefure,  n’ont  ni  grâce 
ni  beauté , 6c  n’étalent  qu’une  vaine  ri- 
chefîe  de  langue  : au  lieu  des  mots  pro- 
pres ÔC  de  l’ulage  commun , il  ne  cher- 
che que  les  mots  nouveaux , étrangers 
6c  antiques , 6c  au  lieu  de  n’employer 
que  des  figures  fages  6c  bien  entendues , 
il  eft  excefïif  dans  fes  epithetes , dur  dans 
fes  métaphores  6c  outré  dans  fes  allégo- 
ries. Quand  je  parle  ainfi  je  ne  prétends 
pas  dire  que  cela  luy  arrive  toûjours , il 
faudrait  eftre  ou  aveugle  ou  infenfible 
pour  n’eftre  pas  touché  d’une  infinité 
d’endroits  où  iWfcft  aufti  grand  6c  aufli  fu- 
blime  qu’il  foit  poffible , 6c  où  il  va  jus- 
qu’au‘merveilleux.  Mais  c’eft  pour  fai- 
re voir  que  lorfqu’il  tombe , ce  n’eft  que 
dans  le  genre  dans  lequel  il  eft  impofîi- 
ble  de  fe  foutenirjoûjours  également. 
Car  le  Grand  eft  gfiflànt  6c  dangereux  i 
6c  pour~y  arriver , M fgit  s’expofer  à fai- 
re des  chutes.  Il  n’y  a même  que  les 
grands  genies  qui  foient  capables  de  ce 
noble  effort , 6c  ces  chutes  marquent 
qu’ils  ont  efté  entraînez  par  un  efprit  di- 
vin dont  ils  n’ont  pû eftre  lesmaiftres. 
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C’eft  poürquoy  le  fublime  , quoyque 
peufoutenù,  l’emporte  toujours  lurle 
médiocre , quelque  heureux  êc  quelque 
parfait  qu’il  loit. 

D’ailleurs  il  faut  dire  à la  louange  de 
Platon  que  les  endroits  où  ileil  tombée 
font  en  tres-petit  nombre  au  prix  de 
ceux  où  il  a admirablemét  réulîî:  & fi  on 
les  remarque , c'eft  moins  pour  les  cen- 
furer  que  pour  s’étonner  qu’un  homnçie 
fi  élevé  au  defiùs  de  la  nature  humaine  i 
n’ait  pu  s’empêcher’ de  faire  des  fautes, 
en  des  endroits  où  il  pouvoit  fi  facile- 
ment les  éviter,  êc  où  il  paroifi:  même 
qu’il  les  a connues.  Car  il  avoue  quel*» 
quefois  que  ce  qu’il  dit  refl'emble  moins 
à un  difeours  fage  6c  réglé,  qu’à  une 
poè’fie  dithyrambique,  & qu’il  parle  en 
pofi'edé.  Cetentoufiafme  outre  elt  vi- 
cieux, fur  tout  dans  des  matières  phi* 
lofophiques,  & il  devoir  le  corriger, 
puifqu’il  s’en  eftoit  appcrceu , & qü’if 
elloitfifoigneux&  fi  jaloux  de  fon  Hi- 
le, qu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans,  il 
necelfoitde  retoucher  encore  fes  dialo- 
gues , 6c  qu’il  y prenait, tant  de  peine , 
qu’aprés  fa  mort  on  trouva  fur  fes  tablet- 
tes, le  commencement  des  livres  de  fa 
République  changé  en  vingt  façons. 
Tome  I.  S Mais 
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Mais  on  peut  dire  que  ce  vice  luy  a 
plû,  ou  que  craignant  que  îa  fimplici- 
téde  Socrate  ne  mit  pas  toûjours  gouf- 
tée , il  a voulu  la  relever  par  le  mélan- 
ge du  fublime  de  Thucidide  & de  Gor- 
gias  : mais  en  imitant  leurs  vertus  , 
if  ne  s’eft'pas  aflez  precautionné  con- 
tré leurs  vices.  C’ell  le  jugement  qu’en 
avoit  fait  Denys  d’Halicarnafle  dans 
fbn  traité  des  anciens  Orateurs  , & 
il  le  foutient  dans  la  réponfc  qu’il  fait  au 
grand  Pompée  qui  avoit  j>ris  le  party 
de  Platon.  Dans  cette  reponfe  il  luy 
prouve  la  vérité  de  ce  jugement , il  luy 
fait  voir  qu’il  en  convient  luy-même , 
& il  montre  que  les  anciens , comme 
Demetrius  Phalereus  & d’autres  enco- 
re en  avoientjugé  de  même  avant  luy. 

Longin , ce  critique  fi  fin , fi  feur , Ôc 
fiexaéfc  en  a porté  le  même  jugement, 
plufieurs  fiecled  après  Denys  d'Halicar- 
nafic.  11  recotlnoift  comme  luy, que  Pla- 
tbneftdiyiirenune  infinité  d’endroits , 
& en  même  temps  il  fait  voir  comme 
Iüy , par'dfcs  exemples  fenfibles  , qu’il 
eft  quelquefois  trop  figuré  dans  fes  ex- 
prefnons;  & que  par  une  fureur  de  dis- 
cours il  fe  laifl'e  emporter  à des  metapho •* 
res  dures  8c  exceflives,  ôc  à une  vaine 
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pompe  allégorique  qui  ne  lait  que  lan- 
guir.  C’eft  un  defifàut  qu’il  aurôit  évité 
comme  dit  Démetrius  , s’il  avoit  cm* 
ployé  plus  fouvent  les  Images  que  les 
Métaphores. 

Mais  finirons  en  peu  de  mots  ce  ca- 
ra&ere , en  reprenant  ce  qui  a déjà  efté 
dit  En  general , il  n’ÿ  a rien  de  plus 
harmonieux  & de  plus  touchant  que  la 
diétion  de  Platon.  Il  joint  la  force  des 
plus  grands  Orateurs  avec  les  grâces  des 
plus  grands  Poètes  ; il  eft  tres-abondanC 
& tres-fecond;  il  marque  fi  parfaitement 
lesmûeurs,  &les  pariions,-  & forme ft 
bien  les  caraéteres , que  tous  fes  perlbn- 
nages  font  par  tout  ce  qu’ils  ont  parû 
d’abord.  11  n’y  a rien  de  plus  parfait 
quand  il  fe  tient  dans  ks  bornes  du  lan- 
gage ordinaire , & il  tombe  quelquefois 
quand  il  veut  fe  guinder  fort  haut,  mais 
fes  chutes  font  rares,  & les  endroits  où 
il  eft  merveilleux  font  fort  frequents. 
De  forte  qu’en  ce  genre  même  il  y a 
dans  fes  écrits  mille  choies  à admirer , 
contrçune  à reprendre. 

Après  avoir  parlé  du  ftile  de  Platon , 
difonsunmot  de  fes  commentateurs  SC 
de  fes  interprètes. 

Nous  n’avons  que  deux  traductions 

S a lati- 
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latines  des  ouvrages  de  ce  P^ilofophe 
l’une  eft  de  Marfile  Ficin,  8c  l’autre  de 
Jean  de  Serres  qui  a fait  l’Hiftoire  de 
France  fous  le  titre  d’inventaire  : ni 
l’une  ni  l’autre  ne  feront  jamais  bien  en- 
tendre Platon  : la  première  me  paroift 
pourtant  la  meilleure  pour  la  lettre;  8c 
il  eft  certain  qu’il  y a moins  de  fuites. 
Marfile  Ficin  eftoit  un  homme  fçavant 
Se  laborieux  ; mais  comme  il  eftoit  trop 
fpeculatifSe  trop  abftrait , il  perd  tout 
k fruit  de  fa  traduction  par  fes  explica- 
tions , où  il  outre  les  allégories  Se  les 
myfteres.  II  feroit  tres-faché  d’enten- 
dre quelque  chofe  fimplement,  quoy- 
que  Platon  foit  fouvent  tres-fimple,  & 
c’eft  par  là  qu’il  tafehe  de  juftifiçr  beau- 
coup d’erreurs  où  Platon  eft  tombé  ; car 
il  trouve  par  tout  un  fens , non  feule- 
ment commode  ôc  excufable , mais  or- 
thodoxe : il  le  regarde  par  tout  avec  un 
profond  refpeét , comme  un  homme 
infpiré  de  Dieu  s & il  eft  perfuadé  que 
dans  la  Religion  Chrétienne  il  n’y  a 
point  de  myftere  qui  ne  luy  ait  efté  aufiî 
connu , je  ne  dis  pas  qu’aux  Prophètes , 
mais  qu’aux  Evangéliftes  £c  qu’aux  A- 
poftres. 

Jean  de  Serres  eftoit  beaucoup  moins 
v habi- 
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habiîe  que  Marlile  Ficin , 6c  il  entendoit 
beaucoup  moins  bien  le  Grec,  de  forte 
que  fa  tradu&ion  eft  pleine  d’un  plus 
grand  nombre  de  fautes , 6c  de  fautes  ef- 
fentielles  qui  corrompent  le  fens  : mais  il 
eft  encore  plus  à blâmer  en  ce  qu’il  a 
changé  tout  l’ordre  des  dialogues  6c  qu’il 
les  a rangez  en  différentes  claires, non  pas  v.  url 
félon  les  matières , mais  félon  les  titres  L'A^ 
qui  font  ordinairement  faux  ; ce  qui  fait  ^“7  ^ 
que  le  Leéteur,  qui  cherche  dans  le  Dia- 
logue  ce  que  le  titre  promet  6c  qu’il  n’y 
trouve  pas , accufe  Platon  de  ne  rien 
prouver  6c  de  s’écarter  de  fon  fujet,  6c  ne 
fe  donne  pas  la  patience  de  l’entendre.La 
feule  chofe  qui  me  paroift  digne  d’une 
grande  loiiaiige  dans  fon  travail,  ce  font 
les  petites  remarques  qu’il  met  en  mar- 
ge, 6c  où  il  montre  la  méthode  de  Platon 
toute  nue. Car  quoyquePlaton  ait  voulu 
la  cacher  pour  rendre  fes  Dialogues  plus  * 
agréables,  il  eft  bon  que  quelqu’unfe 
donne  la  peine  de  bien  démefler  cet  Art , 
que  les  leéteurs  ne  démefleroient  pas 
toujours  d’eux-mêmes:celaeft  d’un  très- 
grand  fecours,6c  fert  même  extrême- 
ment à faire  fentir  les  beautez  de  lajne- 
thode  que  Platon  a fuivie.  Aurefte,  fî 
Marcile  Ficin  a péché  en  outrant  par 
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tout  lesNfyfteres  Jean  de  Serres  peche  au 
contraire  en  prenant  tout  trop  fimple- 
ment:  car  c’eft  par  là  qu’il  fait  à Platon 
des  crimes  de  beaucoup  de  chofes  fort  in- 
nocentes, & qui  peuvent  recevoir  un 
bonfens. 

Platon  s’explique  fi  clairement  luy- 
même , qu’on  n’a  befoin  que  d’atten- 
tion , afin  de  ne  pas  perdre  la  fuite  de 
fon  raifonnemcnt.  Les  obfcuritez  qu’on 
y trouve  viennent  ou  des  coutumes  de 
fon  temps , ou  des  dogmes  de  l’ancien- 
ne Philofophie , & c’eft  ce  que  les  Com- 
mentaires n’éçlaircifient  prefque  point. 
Il  faut  en  chercher  l’intelligence  dans  la 
lecture  des  Auteurs  anciens  qui  fervent 
plus  à faire  entendre  Platon  que  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  à expliquer  fa  do- 
étrine.Ces  Commétateurs  ne  font  pour- 
tant pas  à méprifer , êc  ils  méritent  d’ef- 
tre  leus  pour  eux-mêmes , fans  aucun 
égard  à la  Philofophie  de  Platon.  Au 
moins  il  y en  a cinq  dont  je  puis  faire  ce 
jugement  :Maxime  de  T yr  fou6  l’Empe- 
reur Marc  Aurek  , dans  le  fécond  fieckj 
Plotin  dans  letroifiéme;  Porphyre  difei- 
ple  de  Plotin  ; & Jamblique'difciple  de 
Porphyre  dans  le  quatrième  j ÔC  Proclus 
dans  le  fixiéme. 

Ce 
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Ce  dernier  tfloit  très-grand  Philofo- 
phe,  & fl  habile  dans  lesmechaniques 
qu’il  égala  & furpafîa  même  Archimede 
enplulîeurs  choies.  Mais  il  fut  encore 
plus  vain  qu’habile , lors  que  pour  raf- 
leurer  l’Empereur  Anaftafe,  à qui  on  a- 
, voit  préditqu’il  feroit  tué  d’un  coup  de 
foudre,  il  luy  bâtit  une  tour  qui  devoit 
eftre  à J’épreu  ve  detes  traits  du  ciel  : car 
* cette  tour  fut  inutile,  & l’Empereur  fut 
tué  du  coup  qu’il  vonloit  éviter.Nous  a- 
vons  encore  de  ce  Proclusfix  livres  fur 
la  Théologie  de  Platon  ôc  des  Inftitu- 
tions  Theologiques  : fcs  ouvrages  font 
fort  difficiles  a entendre  parce  qu’il  eft 
fort  abftrait.  Mais  quand  on  peut  le  pé- 
nétrer on  le  trouve  très  profond  &:  plein 
de  chofes  admirables , comme  lors 
qu’il  explique  ce  que  Platon  dit , que 
ce  qui  nous  unit  à Dieu  c’eft  l’Amour, 
la  vérité  & la  Foy  ; & qu’il  fait  voir 
que  la  Foy  eft  l’unique  caufe  de  l’ini- 
tiation. Car  t dit-il,  cette  initiation  ne fe 
fait  ni  par  la  connoijfance  ni  par  le  difcerne - 
ment , mais  par  un  moyen  qui  e/l  unique  & 
plus  fort  que  toutes  les  connoijfances  , c’eft- 
a-dtre,par  le füence  que  la  foy  infpire  en  élevant 
ms  âmes  a Dichj&  en  les  plongeant  dans  cette 
mer  qu’on  ne  fçauroit  jamais  comprendre . 
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- Mais  il  faut  le  lire  avec  beaucoup  de  ju- 
gement 6c  de  précaution , car  ces  chofes 
lî  admirables  font  méfiées  de  beaucoup 
d’e  rreurs  dans  lefquelles  la  haine,d  ont  i 1 
eftoit  animé  contre  les  Chrétiens  ,1’avoit 
fait  tomber. 

Jamblique  eft  confiderable  en  ce  qu’il 
explique  parfaitement  l’opinion  desE- 
•>  gy  ptiens  5c  des  Chafdéens  fur  les  chofes 

4 divines. D’ailleurs  en  expliquant  ces  my- 

fteres,il  donne  fouvent  de  grandes  veuës 
dont  on  peut  fe  fervir  utilement  pour 
- éclaircir  beaucoup  de  difficultez  dans 
les  Livres  faints  j 6c  il  eft  plein  de  ma- 
ximes qui  peuvent  eftre  d’un  grand  u- 
*.  fige.  Le  plus  grand  deflaut  dejambii- 

que  c’eft  qu’en  traitant  ces  fujets  fort 
fublimes  il  paroift  fouvent  credule  6c 
fuperftitieux. 

Prophyre  eftoit  de  Tyr , il  s’appelait 
Malçho , c’eft  pourquoy  Longin  l’appel- 
le dans  fes  lettres  le  Roy  de  Tyr  , parce 
que  dans  la  langue  Phénicienne  Malcho 
.fignifie  Roy  : par  la  même  raifon  il  fe 
nomme  'Porphyre , qui  fignifie  vefiu  de 
*. Pourpre , c’eft-à-dire  Roy.  Les  Anciens 
nous  ontconlervé  beaucoup  de  chofes 
qu’il  avoit  écrites  fur  la  Philofophie  de 
Platon  6c  de  Pythagore  : mais  c’eftoit 
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un  méchant  efprit , 8c  tres-fatirique  : 
d’ailleurs  il  eftoit  fi  enclin  à la  magie , 
que  cette  curiofité  facrilege  a obfcurci 
les  plus  grandes  lumières  qu’il  avoit 
tirées  de  Platon.  Son  traité  de  l’abftinen- 
ce  eft  ce  qu5il  a fait  de  meilleur  8c  de 
plus  utile. 

Plotin  me  paroift  le  plus  excellent  de 
tous.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  fou- 
vent  fort  abftrait  & fort  difficile  à enten- 
dre ; mais  en  general  il  eft  plus  à la  por- 
tée des  hommes  que  Proclus  , & pour 
la  Morale  il  y a un  très-grand  profit  à 
faire  dans  fes  eferits.  Heureufement 
même  fes  plus  beaux  traittex  font  les 
plus  clairs  8c  les  plus  intelligibles.  Lon- 
gin  dit  de  luy  qu’il  a explique  plus  clai- 
rement les  principes  de  Platon  8c  de 
Pythagore  qu’aucun  des  Philofophes 
qui  l’avoient  précédé.  11  dit  que  fes  écrits 
fon  t dignes  de  l’eftime  8c  delà  vénérati- 
on de  tous  îe& hommes , 8c  il  ajoufte  que 
quoyque  la  plufpart  des  matières  qu  il 
traitte  , luy  paroi  fient  incomprehenfi- 
bles8cnelefrapentpoint,  il  ne  peut  fe 
lafier  d’admirer  fon  ftile,  lafohditéde 
fes  penfées  8c  de  fes  conceptions , la  pro- 
fondeur de  fes  recherche?,  8c  la  manière 
véritablement  philofophique  dont  il 
* traite  fes  fujets.  S S Quand 
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Qnand  Longin  dit  qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours frapé  des  fujets  que  traite  Plotin , 
il  a égard  principalement  à ce  que  Plo- 
tm  avoit  écrit  fur  les  idées.  Car  Longin 
avoit  travaillé  à réfuter  Prophyrequi 
eftoit  revenu  aufentiment  de  Plotin  a- 
prés  avoir  écrit  contre  luy.  C’eft- à-dire 
que  Longin  n’avoit  pu  concevoir  la  doc- 
trine des  idées , 6c  qu’il  eftoit  du  fenti- 
ment  d’Ariftote  qui  avoit  pris  trop  à la 
lettre  le  ridicule  que  Diogene  avoit  vou- 
lu donner  à cette  opinion } car  Diogene 
s’eftant  trouvé  un  jour  à table  avec 
Platon , 6c  la  convcrfation  eftant  tom- 
bée fur  ces  exemplaires  immateriels  6c 
éternels,  il  dit  à Platon  : Je  voybien  la 
un  gobelet  & une  table  , mais  je  ne  voy  ni  go- 
belette  ni  tableiu.  Platon  luy  répondit, 
c'efi  que  tu  as)les yeux  du  corps  avec  lefquels 
on  voit  le  gobelet  & la  table , mais  tu  n as  pas 
ceux  de  l’efprit , qui  feuls  peuvent  faire  voir 
la  gobeleité  & la  tableité. 

Jamais  difciple  n’a  fait  plus  d’hon- 
neur à fon  maiftre  que  Plotin  en  a fait 
àPlaton  par  fes  mœursôc  par  fa  doétrine. 

C’eft  luy  qui  a dit  le  premier  que 
Dieu  par  un  pur  mouvement  de  fa  mtfericor - 
de  n a donne  a nojlre  dAme  que  des  chaînes 
mortelles.  Pour  nous  faire  entendre  que 

c’eft  * 
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c’cft  par  un  effet  de  fes  compaffions 
qu’il  nous  a donné  un  corps  affujetti  à 
la  mort,  afin  que  nous  ne  fuffions  pas 
toujours  expofez  aux  miferes  de  cette 
vie. 

Il  a reconnu  que  noftre  Ame  ne  tire 
toute  fa  lumière  & toute  fa  clarté  que  de 
la  lumière  intelligible  qui  l’a  créée  ; que 
cette  Ame  n’a  de  nature  au  deffus  d’elle 
que  Dieu  feul;  & que  les  Anges  &les 
autres  efprits  çeleftes  ne  tirent  leur  bon- 
heur & leur  intelligence , que  de  la  mê- 
me fource  qui  npus  illumine  6c  qui  nous 
rend  heureux. 

Ses  mœurs  eftoient  encore  plus  admi- 
rables que  fa  doctrine.  Il  méprifa  toute 
fa  vie  la  vaine  gloire,  les  richeffes  & les 
voluptez  i & il  eftoit  d’une  probité  fi 
généralement  reconnue , que  les  per- 
fbnnes  les  plus  conliderables  de  l’un  8c 
de  l’autre  fexe  luy  .confiaient  en  mou- 
rant & leurs  biens  8c  leurs  enfans  , 
comme  ne  pouvant  trouver  un  dépo- 
fîtaire  plus  fidelle  ni  un  azile  plus  la- 
cré. 

Maxime  de  T y r aecrit  fur  ladoétrine 
d’Homere,  8c  fur  des  matières  de  Phi- 
lofophie  : prefque  tous  les  difeours  que 
nous  avons  de  lu  y , regardent  directe- 
ment 

4 ' * 
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ment  ou  indirectement  la  Philôfophie 
de  Platon.  La  leCture  en  eft  trés-agrea-, 
ble  6c  tres-utile  : mais  on  n’en  rire  pas 
plus  de  fecours  pour  l’intelligence  des 
difficultés  de  Platon  qu’on  en  tire  de 
tous  les  autres  ; 6c  £ cet  égard  on  peut 
dire  que  l’inutilitéde  ces  commentaires 
prouve  la  vérité  d’un  fentiment  de  Pla- 
ton, qui  tenoit  qu’il  ne  fert  prefque 
de  rien  d’écrire  fur  ces  fciences  fubli-  » 
mes , 6c  que  la  véritable  maniéré  de  les 
enfeigner , c’eft  par  la  converfation 
dans  laquelle  feule  on  peut  perfuader  un 
homme,  de  telle  forte  qu’il  ne  lu  y refte 
aucune  difficulté,  & qu’il  eft  capable 
d’en  perfuaderunautre  ; caronnefçait 
jamais  bien  une  vérité , fi  on  n’ell  en  état 
de  la  faire  connoiftre  fur  le  champ  à 
tous  ceux  qui  ont  les  difpofitions  ne-* 
ceffaires  pour  la  comprendre.  Voila 
pourquoy  auffi  Platon  eftoit  plus  con- 
nu 6c  mieux  entendu  à Rome  du  temps 
de  Cicéron , qu’il  ne  l’eft  maintenant , 
parce  qu’on  le  lifoit  avec  des  Philofo- 
phes , 6c  il  n’y  a rien  qui  abrégé  tant 
de  difficultez  que  des  commentaires  vi- 
vants. Malheureufement  ces  commen** 
taires  vivants  font  aujourd’huy  bien 

rares , 


DE  PLATON,  285 

rares  , ou  pour  mieux  dire  on  n'en 
trouve  plus.  Car  de  tous  nos  Philofo- 
phes  il  n’y  en  a pas  un  qui  Te  foit  attaché  à 
la  lecture  de  Platon  : négligence  trés- 
condannable  ! Quand  la  leélure  de  Pla- 
ton ne  nous  rendrait  pas  plus  fçavans, 
il  eft  certain  qu’elle  peut  nous  rendre 
meilleurs»  moins  orgueilleux  5c  plus 
lages , non  feulement  de  cette  fagelle 
humaine  qui  rend  propre  à remplir 
extérieurement  tous  les  devoirs  de  la  vie 
civile , mais  auffi  de  cette  fou  verni  ne 
fagelle  qui  difpofe  à obéir  à Dieu , 5c 
à eltre  foûmis  aux  veritez  de  la  Reli- 
gion, 5c  qui  feule  fait  le  véritable  cara- 
étere  du  Philofophe. 

Dénué  donc  de  tout  fecours  du  collé 
des  Commentaires  vivants , pour  en- 
tendre Platon,  je  vais  m’attacher  à Pla- 
ton même,  5c  tâcher  d’en  donner  une 
traduétionfïdelle  accompagnée  de  quel- 
ques remarques  dans  les  endroits  les 
plus  difficiles  5c  les  plus  importants  : 
peut-eftre  que  la  facilité  qu’on  trouvera 
à le  lireluy  attirera  des  leéteurs.  Quel 
qu'en  foit  le  fuccés  je  ne  me  repenti- 
ray  jamais  d’avoir  employé  mon  temps 
à traduire  quelques  traittez  d’un  Phi- 
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kjfophe  véritablement  divin , puifgu’ü 
a eu  cc  glorieux  privilège  d’eftre  dans 
la.  main  de  Dieu  un  inftrument  de  lu- 
mière 6c  de  grâce  pour  la  converfionde 
fàint  Auguftin  , & qu’il  peut  l’cftre  en* 
. corc  pour  la  noftre.  ‘ 
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DA  N s ce  Dialogue  qui  a four  titre , De 
la  Nature  humaine,  Platon  entre- 
prend de  guérir  tioftte  orgueil  & noftre  a- 
mourpropre , en  mettant  les  foibleffes  dr  les 
, dejfauts  de  là  nature  humaine  dans  tout  leur 
jour , dr  en  enfeigttant  les  moyens  qtfilfaut 
Employer  pour  la  reformer  pat  le  foin  que  nous . 
devons  prendre  de  nous-mêmes . Il  efidonc 
quefiion  de  fçayoir  ce  que  c*eft  que  nous , 
& ce  fl  fur  tout  dans  cette  partie  queceDia* 
togue  paroifi  divin.  Car  Platon  y etifeigne 
que  l’homme  eft  l*Ame  raifonnable  qui 
participe  à l’Intelligence , & qui  le  fert 
du  corps.  VAme  comme  raifonnable  fe  fert 
de  fa  raifin  pour  réfléchir  fitr  elle-même , & 
pour  connoiftre fis  befiins  : comme  participant 
a I Intelligence , elle  fe  fert  de  cette  Intelli- 
gence pour  s'élever  a Dieu  & pour  fi  connoifi 
tre  dans  cette  lumière  refilendiffante , dans 

laquel- 
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laquelle  feule  on  peut  fe  voir  parfaitement  foyZ 
meme  ^ & connotftrele  bon , P utile , lebeau9 
le  jusle , war  le  véritable  bien  donp 

elle  eft  la  four  ce.  Et  c’eft  cette  connoiffaiïcc 
feule  qui  mus  corrige , & cjtti  dirigeant  tou- 
tes nos.  allions , les  rend  utiles , &pour  nous 
& pour  les  autres.  tJtyCais  afin  quon  ne 
croye  pas  qu’il  dépende  abfolument  de  nous , 
d’acquérir  cette  perfeftion  , il  ajfeure  que 
tous  nos  efforts  feront  inutiles  fans  le  fccours 
de ‘Dieu.  On  trouvera  encore  tcy  d’autres 
veritez.  asiffi  furprenantes  dans  un  payen9 
comme  ce  que  Platon  dit  des  deux  fortes  d’i- 
gnorances dont  l’une  e(l  bonne  & l’autre  mau- 
vaifet  & ce  qu’il  nous  apprend  que  la  con - 
notffdnce  deschofes  fingulieresne  fujfit  pas  pour 
produire  la  paix  & l’union  dans  les  Efiats 
ffi  dans  les  familles , & qu’on  a befoinde  la 
connoiffance  des  chofes  univerfellcs  , qui  feule 
produit  la  charité'  mcre  de  l’Union.  Il  n’eft 
pas  neceffaire  de  relever  icy  toutes  les  beau - 
lez.  de  ce  Dialogue.  Je  remarquera y feule- 
ment en  general  que  tous  ces  Dialogues  font 
comme  autant  de  pièces  deTheatre . Le  comi- 
que régné  dans  les  uns , & le  Tragique  dans 
les  autres.  Celuy-cy  efi  de  la  dct  mere  efpece , 

& il  reffemble  en  quelque  façon  a l’Oedipe 
de  Sophocle,  far  comme  on  voit  dans  cette 
pièce  fin  Prince  qui  du  faific  de  la  grandeur , 

& apres 
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& apres  avoir  eflé  regardé  comme  un  Dittt , 
tombe  dans  un  malheur  épouvantable  , on 
voit  icy  de  même , qu  Alcibiade , après  s'ef- 
re  crû  digne  des  plus  grands  honneurs , eft 
obligé  de  reconnoiflre  qu'il  n'ejl  digne  que 
d'eflre  efclave.  Ceux  qui  feront  choquez,  de 
la  maniéré  pajfionnée  dont  Socrate  parle  d 
e. Alcibiade  au  commencement  de  ce  ‘Dialo- 
gue , cejferont  de  Peflre  quand  ils  P Auront 
lu.  Car  ils  verront  que  c'efl  une  pajjion 
tres-innocente  qui  n'a  que  la  vertu  pour  ob- 
jet. Les  jeunes  gens  feroient  bien  heureux  , 
s'ils  trouvaient  toujours  des  amis  qui  les  ai - 
majfent  aujfi  véritablement  & aujf  [(tinte- 
ment que  Socrate  aimoit  Alcibiade  : car , 
comme  dit  Plutarque  , il  ne  chcrchoic 
point  avec  luy  une  volupté  efFemincc 
indigne  d’un  homme , mais  il  guerif- 
foit  la  corruption  de  Ton  Ame , il  rem- 
pliffoit  le  vide  de  fou  efprit,  5c  il  ra- 
baiffoit  fa  vanité  infenfée  , & Htachoit 
de  le  tirer  des  tenebres  pour  le  mener  h la  vé- 
ritable lumière.  Il  n'ejl  pas  difficile  d'éta- 
blir le  temps  auquel  Platon  fuppofe  que  ce  Dia- 
logue a eflé  fait  puifqu'il  nous  dit  qid Alci- 
biade efloit  dans  fa  vingtième  année , ceftoit 
donc  la  troiféme  année  de  P Olympiade 
Ixxxvii . un  an  avant  la  mon  de  Péri - 
des. 

Tome  /.  T!  Çç 
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Ce  Dialogue  efi  (icuevnm , c*efl  a dire 
que  Socrate  fait  en  forte  qu1  Alcibiade  trou* 
ve  de  luy-wème  les  veniez,  qu'il  veut  luyen- 
feigner.  • p 
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ALCIBIADE- 

0 V 

DE  LA  NATURE 

H U M A I N E. 

Socrate,  .Alcibiade, 
•Socrate. 

F Ils  deClinias,  vous  elles  lànsdoiK 
te  furpris  qu’ayant  efté  le  premier 
qui  vous  ay  aimé , je  fois  aufli  le  dernier, 
& qu’au  lieu  que  les  autres  vous  ont  im- 
portuné par  leurs  pourfuittes , j’aye  efté 
tailt  d’années  fans  vous  parler.  Cen’eft 
aucune  confideration  humaine  qui  m’a 
retenu , * c’eft  une  confideration  toute 
T 2 * divi- 

* C'ejî  une  confideration  toute  divine  ] Il  vefit  di- 
re qu’il  n’a  pas  voulu  luy  parler  fans  la  permiflîon 
du  Dieu  qui  le  conduit.  & que  Dieu  n'a  pas  voulu 
le  permettte  pendant  la  grande  jeunefle  d’Alcibiade 
qui  aurait  rendu  inutile  toutes  fes  leçons.  Sur  ce 
genie  qui  conduisit  Socrate  > ou  peut  voir  l'Ar- 
gument de  i’  A pologie. 

c 
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. divine  ,6c  je  vous  Texpliqueray  tantofl.  - 
Prefentement  que  le  Dieu  qui  me  con- 
duit ne  me  retient  plus , je  me  fers  de  la 
permiffion  qu’il  me  donne  de  vous  abor- 
der , 6c  j’efpere  que  déformais  noftre 
commerce  neluyfera  pas  defagreable. 
Jufqu’icy j’ay  vu  avec  joye  la  conduite 
que  vous  avez  tenue  avec  mes  rivaux  ; 
parmi  ce  grand  nombre  d’hommes  or- 
gueilleux 6c  hautains  qui  fe  font  atta- 
chez à vous , il  n’y  en  a pas  un  que  vous 
n ayez  rebuté  par  vos  fiertez  ; 6c  je  veux 
vous  dire  ici  la  caufe  du  mépris  que  vous 
avezeupour  eux.  Vous  croyez  n’avoir 
befoin  de  perfonne,tant  vous  penfez  que 
la  nature  vous  a libéralement  partagé  de  ' 
tous  les  biens  6c  du  corps  6c  de  l’elprit. 
0rga<j7  Car  premièrement  * vous  vous  trouvez 
if  leplusbeau  6c  le  mieux  fait  de  tous  les 
fur  quoy  hommes , • 6c  en  cela  il  elt  bien  feur  que 
il  ejlcit  vous  ne  vous  trompez  pas. En  fecôd  lieu, 
JW/.  vous  fentez  que  vous  avez  de  la  nailïan- 
ccj'j'car  vous  elles  de  la  plusilluftre  mai- 

fon 

* Plutarqqe  rapporte  que  la  beauté  d’Alcibiade  le 
conferva  floriflanre  dans  tous  les  âges»  & que  le 
mot  d’Euripide , que  l'automne  du  beaux  hommes  efi  ‘ 
belle,  fut vraydeluy. 

. f Du  cofte'  de  fon  Pere  Clinias  il  delcendoir  d’Eu- 

tyfaces  Fils  d’Ajax,  8c  du  pofté  de  fa  Merc  Dinoma* 
ché,il  eftoit  AlcinscpniÿjÔc  deüçendoit  de  Megacles. 
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Ton  d’Athenes  quieftla  plusconftdera- 
ble  de  toutes  les  villes  Grecques.  Du 
cofté  de  voftre  pere,vous  avez  beaucoup 
de  pareils  ôc  d’amis  trés-puiflàns  qui 
vousappuyeronten  toutes  rencontres  : 
vous  n’en  avez  pas  moins , ni  de  moins 
confiderables  du  cofté  de  voftre  mcre;8c 
ce  que  vous  penfez  qui  augmente  encore 
plus  voftre  crédit,  c’eft  que  voftre  pere 
vous  a lai  Ile  pour  tuteur  'Periclés  , dont 
l’autorité  eft  ft  grande  qu’il  fait  tout  ce 
qu’il  veut, non  feulement  dans  cette  vil- 
le,mais  aulli  dans  toute  la  Grece,  & chez 
les  plus  puiflantes  des  nations  barbares. 
Je  pourrois  encore  parler  de  vos  richef- 
fes , ft  je  ne  fçavois  que  c’eft  ce  qui  vous 
donne  le  moins  de  vanité.  * tous  ces 
grands  avantages  vous  ont  infpiré  tant 
d’orgueil,  que  vous  avez  méprifétous 
vos  Amants  comme  des  inferieurs  qui 
n’eftoient  pas  dignes  de  vous  aimer.  Auf- 
ft  vous  ont-ils  tous  quitté,  & vous  vous 
en  eftes  bien  aperceu . C’eft-pourquoy 

. T3  ; je 

* Lespafïions  d’Alcibiade  les  plus  marquées  8c 
les  plus  fortes  eftoicutune  vanité  demefurée,  qui 
faifoit qu’il  vouloit  tout  emporter  de  hauteur,  8c 
une  ambition  fans  bornes  qui  le  portoitàne  vou- 
loir jamais  fouffrirni  un  fuperieur  ni  un  e'gal  c’eft- 
pourquoy  Archeftratus  diloit  que  U Grece ne  pour- 
rait pordr  deu»  AkibuuUt,  Plutar, 
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je  fais  trcs-feur  que  vous  ne  pouvez  allez 
vous  eftonner  des  raifons  que  je  puis  a- 
voir  pour  continuer  dans  ma  première 
paillon,  & que  vous  cherchez  quelle  ef- 
perance  j’ay  pu  conferver  pour  vous 
fuivre  après  que  tous  mes  rivaux  fe  font 
retirez. 

A L C I B 1 A D E. 

Mais  une  chofe  que  vous  ne  fçavez 
fans  doute  pas , Socrate , c’eft  que  vous 
ne  m’avez  prévenu  que  d’un  moment, 
& que  j’avois  delîein  de  vous  aborder 
le  premier  pour  vous  demander  raifon 
de  voftre  opiniâtreté.  Que  voulez- vous 
dire,  & qu’efperez-vous  pour  m’im- 
portuner comme  vous  faites  , en  vous 
trouvant  toujours  très-foi gneufe ment 
dans  tous  les  lieux  où  je  vais  ; car  enfin 
jç  ne  puis  allez  m’eftonner  de  vos  ma- 
niérés , & vous  me  ferez  plaifir  de  me 
dire  une  fois  pour  toutes  ce  que  vous 
prétendez. 

Socrate. 

C’eft-à-dire  que  vous  m’écouterez 
volontiers,  puifque  vous  avez  envie  de 
fçavoir  ce  que  je  penfe  ; je  vais  donc 
vous  parler  comme  à un  homme  qui  aura 
la  patience  de  m’entendre  Ôt  qui  ne  cher- 
chera pas  à m’échaper. 
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* Alcibiade. 

Ouy,  vous  le  pouvez. 

Socrate. 

Prenez  bien  garde  à quoy  vous  vous 
engagez;  afin  que  vous  ne  foyez  pas  fur- 
pris  fi  j’ay  autant  Se  peine  à finir , que 
j’en  ay  eu  â commencer. 

Alcibiade. 

Parlez  Socrate,je  vous  donneray  tout 
le  temps  que  vous  voudrez. 

S O C R A T E. 

Il  faut  donc  vous  obéir  : 8c  quoy 
qu’il  foit  bien  difficile  de  parler  à une 
perfonne  qu’on  aime  8c  qui  n’aime  point, 
il  faut  avoir  le  courage  de  vous  dire  ma 
penfée.  Pour  moy , Alcibiade , fi  je  vous 
avois  vû  toujours  attache  à vos  vanitez 
& à vos  grandeurs  , 8c  dans  le  deffein 
de  vivre  comme  vous  avez  fait  jufqu’icy  . 
dans  voftre  luxe  8t  dans  voftremollefi 
fe , il  y a long-temps  que  j’aurois  auffi 
renoncé  à ma  paffion , au  moins  je  m’en 
flatte.Mais  prefentement  je  vais  vous  dé- 
couvrir à vous-même  vos  propres  pen- 
fées  qui  font  bien  differentes  des  premiè- 
res , 8c  vous  connoiflrez  parla  que  c’ef- 
toit  pour  vous  étudier  que  je  me  fuis  opi- 
niâtré à vous  fuivre.  Il  me  paroift  que  fi 
quelque  Dieu  vous  difoit  tout  à coup, 

T æ Al- 
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A lcibiade, aimeriez-  vous  mieux  vivre  a- 
vec  tous  les  avantages  que  vous  avez  pre- 
fentement,que  de  mourir,s’il  vous  eftoit 
deffendu  d’afpirer  à en  avoir  unjour  de 
plus  grands  encore . Il  tne  paroift , dis-je , 
que  vous  aimeriez-mieux  mourir:&  voi- 
cy  quelle  eft  l’efperance  qui  vous  flatte, 
êc  qui  vous  fait  aimer  la  vie.  Vous  ef- 
tes  perfuadc  que  vous  n’aurez  pas  plu  f- 
toft  harangué  les  Athéniens , & cela  ar- 
rivera au  premier  jour,  que  vous  leur 
ferez  fentir  que  vous  méritez  d’eftre 
plus  honoré  que  Pçriclés  &:  qu’aucun  de 
nos  plus  grands  Citoyens;que  vous  ierez 
d’abord  lemaiftre  dans  la  ville;  & que 
voftre  puifiance  s’étendra  fur  toutes  les 
villes  Greques , & fur  les  nations  barba- 
res qui  habitent  noftre  continent.  Que  fl 
ce  Dieu  vous  difoit  encore , Alcibiade , 
vous  ferez  Roy  de  toute  l’Europc,mais 
vous  n’étendrez  point  voftre  dominati- 
on fur  les  provinces  del’Afie  , je  penfc 
que  vous  ne  voudriez  pas  vivre  pour  un 
fl  petit  Empire, à moins  que  de  remplir 
la  terre  entière  du  bruit  de  voftre  nom. 
Vous  n’eftimez que  Cyrus,  & queXer- 
xes,Sc  entefté  de  leur  gloire , vous  vous 
propofez  de  les  imiter. Voilà  quelles  font 
vos  veuës:je  le  fçay,&  ce  n’elt  point  con- 

jeéfcu- 


■ \ 
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je&ufe  : vous  Tentez  bien  que  je  vous  dis 
vray;&  c’eft  pourquoy  vous  me  deman- 
derez peut-eftre , Socrate , qu’eft-ce  que 
ce  préambule  a de  commun  avec  ce  que 
vous  vouliez  me  dire  pour  m’expliquer 
les  raifons  que  vous  avez'de  me  fuivre  N 
par  tout  ? Je  vais  vous  TatisTaire , fils  de 
Clinias.  C’eft  que  ces  grandes  penfées  ^ e‘m 
que  vous  roulez  dans  voftre  tefte,ne  peu-^„  Am, 
vent  jamais  s’efjfccîruer  que  par  mon  Te-  tuuu*  nt 
cours,taof-rav  de  pouvoir  Tur  toutes  vos  pavent 
aftàir e^&  TurÀ>us-même,  De-là  vient  xeujjlx  <iut 
au  fil  fans  do]jfe,que  le  Dieu  qui  me  gou-  ^fiiïsdu 
verne  ne  m’a  pas  permis  de  vous  parler jaatSy 
juTqu’icy,  6c  j’attendoisTapermiflion  : 
prelentement  donc, comme  vous  eTperez 
que  dés-que  vous  aurez  Tait  voir  à vos 
Concitoyens  que  vous  eftes  digne  des 
plus  grands  honneurs , ils  vous  rendront 
le  maiftre  de  leur  Tortune,  j’eTpere  de 
même  que  vous  me  Terez  le  maiftre  de 
voftre  conduite,  quand  je  vous  auray 
con vaincu,  que  je  Tuis  plus  digne  de  cet 
honneur  que  qui  que  ce  Toit,&  que  vous 
n’avez  ni  tuteur , ni  parent , ni  frere 
qui  puiflc  vous  donner  cette  grande 
puifianceà  laquelle  vous  afpirczj  il  n’y 
a que  moy  qui  le  puifie  avec  l’aide  de 
Dieu.  Pendant  que  vous  eftiez  plus  jeu- 

T ; ne. 
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ne , & que  vous  n’aviez  pas  cette  grande 
ambition  j Dieu  ne  m’a  pas  permis  de 
vous  parler , afin  que  mes  paroles  ne  fufi- 
fêntpas  perdues.  Aujourd’huy  il  me  le 
permet,  & vous  elles  effectivement  plus 
difpofé  à m’entendre. 

Alci  biade. 

Je  vous  avoue , Socrate , * que  je  vous 
trouve  encore  plus  étrange  depuis  que 
vous  avez  commencé  à me  parler , que 
-pendant  que  vous  avez  garde  le  filence } . 
qüoy-que  vous  m’ayez  toujours  paru  tel. 
Vous  avez  donc  parfaitement  connu 
xnes  penfées  ; je  le  veux , quand  je  vous 
dirois  le  contraire , je  ne  viendrais  pas  à 
bout  de  vous  perfuader.Mais  vous,com- 
ment  me  prouverez- vous  qu’avec  voftre 
fecours  j’effeétueray  les  grandes  chofes 
que  je  médité,  & que  fans  vous  je  ne  puis 
rien? 

Socrate. 

Me  demandez-vous  fi  je  fuis  capable 
de  vous  faire  quelque  long  difcours , "f 

, , com- 

* Il  eftoit  impoflible  que  la  fagefle  de  Socrate  ne 
paruft  pas  à Alcibiade  une  pure  folie , fur  tout  en  cet- 
te occafion  où  Socrate  promettoit  de  fi  grandes  cho- 
fes qu’ Alcibiade  ne  coraprenoit  point, 
f II  luy  reproche  qu’il  s’atnufoit  trop  à écouter  le* 

longs  difcours  des  Sophiftes.  Car  Alcibiade  fe  pi- 

quoird’éloquence , & ç’eft  ce  qui  luy  donnoit  ce 
gouft  pour  ces  difcours  étudiez. 
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comme  ceux  que  vous  avez  accoutumé 
d’entendre  ? vous  fçavez  que  ce  n’eft  pas 
là  ma  maniéré.  Mais  pour  peu  que  vous 
vouliez  vous  accoftimoder  a moy , je  me 
fais  fort  de  vous  convaincre  que  je  n’ay  „ 
rien  avancé  que  de  vray. 

Alcibiade.- 
Je  veux  bien  m’y  accommoder,  pour- 
reu  que  cela  ne  foit  pas  bien  difficile. 
Socrate. 

Eft-ce  une  chofe  fi  difficile  que  de  ré- 
pondre à quelques  queftions? 
Alcibiade. 

Non , s’il  n’y  a que  cela. 

/ Socrate. 
Repondez-moy  donc  ? 

Alcibiade.  ' 

Vous  n’avez  qu’à  m’interroger. 
S°CRATE. 

Ne  fuppoferons-nous  pas  toûjours  que 
vous  avez  ces  grandes  penfées*’  que  je 
vous  attribue.  ' 

Alcibi  AD  E.  • ' 

Je  le  veux , j’auray  au  moins  le.plaifir 
de  voir  ce  que  vous  avez  à me  dire. 
Socrate. 

* 

Je  ne  croy  pas  me  tromper , vous  vous 
préparez  àallerdans  peu  de  jours  à î’a£> 
femblée  des  Athéniens  pour  leur  faire 

parc 
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partdev>os  lumières.  Si  je  vous  rencon- 
trais donc  dans  ce  moment  là , ôcqueje 
vous  demanda£tê,Alcibiade,quelles  font 
les  chofes  fur  lefqu  elles  vous  allez. don- 
ner confeil  aux  Athéniens  ? n’eft-ce  pas 
fur  les  chofes  que  vous  fçavez  mieux 
qu’eux  ? que  me  répondriez*  vous  ? 

■y  A L C I B I A D E.  * 

Je  vous  répondrais  fans  doute  que 
c’eft  fur  les  chofes  que  je  fçay  mieux 
qu’eux. 

Socrate. 

Car  vous  ne  fçauriez  donner  de  bons 
confeils  que  fur  les  chofes  que  vous  fça- 
vez? A L C 1 B1ADE. 

Comment  en  donnerait*  on  fur  les  au- 
tres? Socrate. 

Etn’eft-il  pas  vray  que  vous  ne  fça- 
vez que  ce  que  vous  avez  appris  des  au- 
tres,ou  ce  que  vous  avez  trouvé  de  vous- 
même? 

Alcibiade. 

Que  pourroit-on  fçavoir  autrement  ! 

Socrate. 

Mais  avez-vous  appris  des  autres  ou 
trouvé  quelque  chofe  de  vous-même , 
lorfque  vous  n’avez  voulu  ni  rien  ap- 
prendre ni  rien  chercher. 
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Alcibiade. 

Cela  ne  fe  peut 

Socrate. 

Vous  eftes-vous  jamais  avifé  de  vou- 
loir chercher  ou  apprendre  cç  que  vous 
croyiez  fçavoir? 

A l c 1 b 1 A DE. 

Non  ians  doute. 

Socrate. 

Ce  que  vous  fçavez  donc  prefente- 
ment , il  a efté  un  temps  où  vous  penfiez 
ne  le  point  fçavoir  ? 

Alcibiade. 

Cela  eft  tres-certain.  « 

Socrate. 

Mais  je  fçay  à peu  prés  quelles  font 
leschofesque  vous  avez  apprifes.  Si  j’en 
oublie  quelqu’une*  nomtnez-la-moy. 
Vous  avez.appris , fi  je  m’en  fouviens 
bien , à lire  & à écrire , à joiier  de  la 
lyre  & à lutter  3 * car  pour  la  flûte  vous 
l’avez  meprifée . Voilà  tout  ce  que  vous 
fçavez  à moins  que  vous  n’ayez  appris 
quelqu  autre  chofe  dont  je  n’aye  pas  con- 

noif- 

- 1 

* Il  la  regardoit  comme  un  infiniment  ignoble 
& indigne  de  l’application  d'un  homme  libre.  Mais 
la  principale  caufe  de  cette  averfion  venoit  de  ce 
qu’elle  corrompoit  la  bonne  grâce.  . ’ 
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noi (Tance.  Cependant  f je  ne  croypas 
que  vous  foyez  forti  nijourninuitque 
jen’aye  efté  témoin  de  vos  démarches. 
Alcibiade. 

Il  eft  vray  que  voilà  les  feules  chofes 
que  j’ay  appriles. 

S O C R A T E. 

Sera-ce  donc  quand  les  Athéniens  dé- 
libéreront fur  l’écriture , pour  fçavoir 
comment  il  faut  écrire,  que  vous  vous 
leyerez  pour  donner  vos  confeils  ? 

Alcibiade.  * 
Non,  allèurément. 

Socrate. 

Sera-ce  quand  ils  délibéreront  furies 
differents  accords? 

Alcibiade 
. Belle  deliberation  ! 

Socrate 

Mais  les  Athéniens  n’ont  pas  plus  ac- 
coûtumé  de  délibérer  fur  les  differents 
tours  de  Paleftre  ? , ' 

A L C I B„I  A D E. 

Non  fans  doute. 

So- 

f Alcibiade  eftoit  obfèd^  jour  .&  nuit  par  des 
* gens  corrompus  qui  ne  cherchoient  qu'à  lefeduire. 
Socrate , commî  un  bon  pere  , IP  gardoit  luy  me- 
me toujours  à vue  , pour  le  garantir  de  tous  c es 
dangers  » fçaehant  bien  qu’il  eftoit  feul  capable  de 
luy  rendre  ce  grand  fervice.  . 
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Sur  quoy  attendrez-vous  donc  qu’ils 
délibèrent  pour  les  confeiller  ? ce  ne  fera 
pas  fur  la  manière  de  baftir  une  maifon , 
le  moindre  maçon  les  confeilleroit 
mieux  que  vous.  * • 

Alcibiade- 

Aflcurément. 

Socrate. 

Ce  ne  fera  pas  non  plus  fur  quelque 
point  de  divination  , un  devin  enfçait 
plus  que  vous  fur  cette  matiere,qu’il îoit 
petit  ou  grand , beau  ou  laid , de  grande 

ou  de  baflè  nailfance 

AlC  I B I A IDE. 

Qu’eft-ce  que  cela  fait? 

Socrate. 

Il  n’importe  pas  non  plus  qu’il  foit  ri- 
che ou  pauvre, car  le  bonconleil  vient  de 
la  fcience,  & non  pas  des  richeffcs. 

Alcibiade. 

Sans  difficulté. 

Socrate. 

Et  fi  les  Athéniens  déliberoient  fur  les 
moyens  de  recouvrer  leur  (anté,ne  cher- 
cheroient-ils  pas  un  médecin  pour  le 
confulter , fans  fe  mettre  en  peine  du 
'refte?  1 ■ ’ * 

Alcibiap*. 

Cela  efl;  bien  feur.  Soi 


Socrate. 

Quand  fera-ce  donc  que  vous  vous  le# 
verezavec  quelque  forte  deraifon  pouf 
leur  donner  vos  bons  avis? 

Alcibiade. 

Ce  fera  quand  ils  délibéreront  fur  leurs 
affaires.  . . 

Socrate. 

Quoy,  quand  ils  délibéreront  fur  ce 
qui  regarde  la  conftrudtion  des  vaif- 
leaux  , pour  fçavoir  quelle  forte  de 
vaiffeaux  ils  doivent  baftir  ? 

A L C I B I A D E. 

Ce  n ’eft  pas  fur  cela. 

Socrate. 

Car  vous  n’avez  pas  appris  à baftir  des 
vaifleaux;voilà  pourquoy  vous  ne  parle- 
rez pas  fur  cette  matière . N’eft-ce  pas  ? 

Alcibiade. 

Non  fans  doute. 

Socrate. 

Quand  délibéreront- ils  donc  de  leurs 
affaires  afin  que  vous puifficz  parler? 

Alcibiade. 

Quand  il  fera  queftiondelapaix,  de 
la  guerre , ou  de  quelqu’aütre  chofe  qui 
regarde  le  gouvernement. 

Socrate 

Ç’eft-i-dire  que  ce  fera  quand  ils  deli- 

.^ere- 
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bereront'avec  quels  peuples  il  faut  faire 
la  guerre  ou  la  paix , 6c  quand , 6c  com- 
ment il  faut  la  faire  ? 

Alcibiade. 

Vous  y eftes* 

Socrate.  , 

Il  faut  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec 
les  peuples  avec  lefquels  il  cft  mieux  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix  ;6c  lorfque  c’eft 
le  mieux,  6c  dê  la  maniéré  qui  eftauffi  la 
meilleure , 6c  pendant  tout  le  temps  que 
cela  eft  mieux. 

Alcibiade 

Cela  eft  vray. 

Socrate. 

Si  les  Athéniens  confultoieni  aved 
quels  Athlètes  il  faut  lutter, 6c  avec  quels 
autres*  il  faut  fe  prendre  aux  mains  làns 
fe  colleter , 6c  quand  6c  comment  il  faut 
faire  ces  differents  exercices , donneriez- 
vous  fur  cela  de  meilleurs  confeils  que  le 
maiftre  de  Paleftre  ? 

Alcibiade. 

Le  maiftre  de  Paleflre^en  donnetoit 
de  meilleurs  fans  difficulté* 

V S o- 

* 

* C’eft  î’efpece  delutedont  Hipocrate  parle  daffs 
le  1 1.  liY  de  la  diere  , chap.  x 2.  lutttr  avec  les  mains 
feulement  fans  fe  prendre  au  corps . maigrit  & attire  . 
les  chairs  en  haut. 
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Socrate.  v 

Pouvez-vous  me  dire  à quoy  regar- 
deroit  principalement  ce  maillredePa- 
lcftre  pour  ordonner  avec  qui , quand 
8c  comment  on  doit  faire  ces  différents 
exercices?  Ne  regarderoit-il  pas  unique- 
ment à ce  qui  elt  le  meilleur? 

Alcibiade. 

Sans  doute. 

S O C R A V E 

Il  ordonneroit  donc  de  les  faire  auffi 
fouvent  que  cela  feroit  le  meilleur,  8c 
dans  lesoccaffonsoù.  cclaferoit  le  meil- 
leur ? 

Alcibiade. 

Affleurement. 

Socrate. 

Celuy  qui  chante , doit  quelquefois 
accompagner  de  la  lyre  ; 8c  quelquefois 
danfer  en  jouant  8c  en  chantant , 8c  en 
cela  il  doit  fe  conduire  par  ce  qui  elt  le 
mieux. 

Alcibiade. 

/ Cela  efl  confiant. 

Socrate. 

• Puis  qu’il  y a donc  un  mieux  dans  le 
chant  8c dans  Paccompagnemciit , com- 
ité il  y en  a dans  la  lutte  , comment 
l’appeUez-vous  ce  mieux-là  ? Car  pour 

. - celuy 
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celuy  de  la  lutte  tout  le  monde  l’appeli- 
le  plus  gimnaftiqne. 

Alcibiade. 

Je  ne  vous  entends  pas# 

Socrate. 

Tafchez  de  me  fuivre  ; pour  moy  je 
répondrois  que  ce  mieux , c’eft  ce  qui 
eft  toûjours  le  meilleur.  Et  ce  qui  eft 

, n’eft  ce  pas  ce  qui 
réglés  de  l’Art  mê- 

Alcibiade. 

Vous  avez  raifon. 

Socrate. 

Quel  eft  l’Art  de  la  lutte , n’eft-ce  pas  * 
la  gymnaftique  ? 

Alcibiade. 

Ouy. 

Socrate. 

J’ay  donc  dit  que  ce  qui  eft  le  meil- 
leur dans  l’Art  de  la  lutte , c’eft  ce  qu’on 
appelle  plus  gymnaftique  ? 

Alcibiade. 

C’eft  ce  que  vous  ave2  dit. 

Socrate. 

Et  cela  eft  bien  ? 

Alcibiade* 

Fort  bien. 

Vî..  ' S o* 

1 * <* 

4 , 

/ 


toujours  le  meilleur 
eft  le  plus  félon  les 
me? 
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Socrate. 

Courage , tafehez  aufii  de  bien  répon*- 
dre.  Comment  appeliez  vous  l’Art  qui 
enfeigne  à chanter , àjoiier  de  la  lyre , 
& à bien  danfer  ? ne  lçau  riez- vous  me 
le  dire-?. 

Alcibiade. 

Non  en  vérité,  Socrate. 

Socrate. 

Eflayez  fi  vous  n’y  arriverez  pas  par  ce 
chemin.  Comment  appeliez-vous  les 
Dédies  qui  prefident  à cet  Art? 

ALCIE  I ADE. 

Vous  voulez  parler  des  Mufes. 

Socrate. 

Afleurément.  Voyez  donc  quel  nom 
cet  Art  a tiré  d’elles  ? 

Alcibiade. 

Ah  ! c’eft  la  mufique  dont  vous  parlez. 

Socrate. 

Vous  y voila,  & comme  je  vous  ay 
dit  que  ce  qui  eftoit  fait  félon  les  ré- 
glés de  l’Art  de  la  lutte  oudugymnafe 
s'appelait  gymnaftique^  dites-moy  aufil 
comment  vous  appeliez  ce  qui  eft  félon 
les  réglés  de  cet  autre  Art. 

Alcibiade. 

. Je  l’appelle  Mufical , ÔC  je  dis  que  ce- 
' la  fe  fait  muftçalmcnt. 

. r . su, 
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Socrate. 

Fort  bien.  Et  dans  l’Art  de  faire  la 

guerre , 6c  dans  celuy  de  faire  la  paix , 
qu’eft-ce  qui  eft  le  meilleur,  6c  com- 
ment rappeliez- vous  ? Comme  dans 
chacun  des  deux  autres  Arts  vous  avez 
dit  que  ce  qui  eft  meilleur  dans  l’un,  eft 
ce  qui  eft  plusgymnaftique:&cequicft  , 
le  meilleur  dans  l’autre , c’eft  ce  qui  eft 
plus  mufical , tafchez  de  même  de  me 
dire  ici  le  nom  de  ce  qui  eft  le  meilleur. 
Alcib.iade. 

Je  ne  fçaurois  le  dire , Socrate. 
Socrate. 

Mais  fi  quelqu’un  vous  entendoit  difi 
courir,  6c  donner  confeil  fur  les  ali  mens, 

6c  dire  que  celuy-là  eft  meilleur  que  ce- 
luy-cy , 6c  pour  le  temps  6e  pour  la  qua- 
lité, 8e  qu’il  vous  demandait,  Alcibiade, 
qu’cft-ce  que  vous  appeliez  meilleur  ? . - 

Ne  feroit-ce  pas  une  honte  que  vous  ne 
puftiez  luy  répondre  que  le  meilleur 
• c’eft  ce  qui  eft  le  plus  fain  ? Cependant 
ce  n’eft  pas  voftre  profeifion  d’eftre  Mé- 
decin, Et  dans  les  chofes  que  vous  faites 
profeifion  defçavoir,  6c  fur  lefquelles 
vous  vous  meilez.de  donner  confeil , 
comme  les  fçaehant  mieiïx  que  les  au- 
tres, n’eft-ce  pas  une  plus  grande  hon- 

V 3 ' te 
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té  encore  que  vous  ne  fçaehiez  que  ré-* 
pondre  ? Cela  ne  vous  couvre-t-il  pas  de 
confulion? 

Alcibiade. 

Je  l’avouë. 

Socrate. 

Appliquez-vous  dbnc , & faites  un  ef- 
fort pour  me  dire  quel  eft  le  but  dé  ce 
meilleur  que  nous  cherchons  dans  P Art 
de  faire  la  paix  ou  la  guerre , avec  ceux 
avec  qui  on  doit  eftre  en  guerre  ou  en 
paix. 

Alcibiade. 

Je  ne  fçaurois  le  trouver , quelque  ef- 
fort quejefàflë. 

- S Ô C R A T E. 

Quoy  ! vous  ne  fçavez  pas  que  quand 
nousfaifonsla  guerre,  nous  nous  plai- 
gnons de  quelque  ch&fe  qui  nous  a efté 
fait  par  ceux  contre  lefquels  nous  pre- 
nons les  armes.  Et  ignorez-vous  le 
nom  qu’on  donne  à cette  chofe  dont 
nous  nous  plaignons? 

* A L e I B I A D E. 

Je  fçay  que  nous  difons  qu’on  nous 
a trompez , qü’on  nous  a fait  infulte , ou 
qu’on  nousaravi  nodre  bien. 

Sï%  c R A T E. 

. Courte , quand  quelqu’une  de  ces 

cho- 
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chofes  nous  arrive , tafchez  de  m’expli- 
quer la  differente  maniéré  dont  clics 
peuvent  arriver. 

Alcibi  ade. 

Vous  voulez  dire , Socrate  ; qu’elles 
peuvent  arriver  juftcment  ou  injufte- 
ment. 

Socrate. 

- C’eft  cela  même. 

Alcibiade. 

Et  cela  y met  une  différence  infinie. 

Socrate. 

A quels  peuples  les  Athéniens  decla- 
reront-ils  donc  la  guerre  par  vos 'con- 
fiais? Sera-ce  à ceux  qui  fuiventlajuf- 
tice , ou  à ceux  qui  fe  gouvernent  in- 
juftement?  ». 

Alcibiade. 

Belle  demande , Socrate  ! Quand  mê- 
me quelqu’un  feroit  capable  de  penfer 
qu’il  faut  faire  la  guerre  à ceux  quifui- 
vent  lajuftice,  oferoit-il  l’avoüer?,  . 

Socrate.  , 

Car  cela  n’efi:  pas  conforme  aux  Loix. 

Alcibiade.  . 

* Non,  fans  doute,  cela  n’efl;  ni  jufte 
ni  honnefte. 

S o c R A T E. 

Vous  aurez  donc  toujours  en  veuë  la 

'*  -V  4,  ù , jufti- 
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juftice  dans  tous  vosconfeils? 

Alcibiade. 

Il  le  faut  bien. 

Socrate. 

Mais  ce  meilleur  que  je  vous  deman- 
dois  tantoft  au  fujet  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  , pour  fçavoir  avec  qui,  quand  & 
comment  il  faut  feire  la  guerre  & la 
paix  * n’eft-ce  pas  toujours  le  plus  jufte? 

A L c I B a D E. 

Je  le  trouve  ainfi. 

Socrate. 

Comment  donc,  mon  cher  Alcibia- 
de, eft-ce  vous  quinevousappercevez 
point  que  vous  ne  fçavez  pas  ce  que 
c’eft  que  le  jufte  ? ou  eft-ce  moy  qui  ne 
me  fuis  point  apperceu  que  vous  l’ayez 
appris , & que  vous  foycz  allé  fecrette- 
ment  chez  quelque  maiftre,  qui  vous  ait 
cnfeigné  à bien  distinguer  ce  qui  eft  le 
plus  jufte , ôc  ce  qui  eft  le  plus  injufte  ? 
Qui  eft-ce  maiftre?  dites-le  moy,  je  vous 
en  prie , afin  que  vous  me  mettiez  entre 
fes  mains,  & que  vous  me  recomman- 
diez bien  à lu  y. 

A L- 

* Il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  ce  qui  eft  jufte,  il 
faut  fçavoir  çe  qui  eft  le  plus  jufte,  & ce  point  eft: 
tort  difficile  à trouver;  il  n’eft  pats  du  reffort  de? 
petits  politiques)  Mr,  igFtvre. 
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Alcibiade. 

Voilà  de  vos  ironies  ordinaires , So 
crate. 

Socrate. 

Nonjelejure  parle  Dieu  quiprefide 
à noftre  amitié,  & qui  eftceluyque  je 
voudrois  le  moins  offenfer  par  un  parju- 
re. Je  vous  prie  tres-ferieufement , fi 
vous  avez  un  mailire,  ditcs-moyqui  il 
eft. 

Alcibiade, 

Et  quand  je  n’en  aurois  point, croyez 
vous  que  je  ne  fçûfîe  pas  d’ail  lqurs  ce 
que  c’elt  que  le  jufte  Ôcl’injufte? 

Socrate. 

Vous  le  fçavez  fi  vous  l’avez  trouvé 
de  vous-même. r 

Alcibiade. 

Croyez-vous  que  je  ne  Paye  pas  trou* 
yé?  '• 

Socrate. 

Jfc  luis  perfuadé  que  vous  Pavez  trou- 
vé li  vous  l’avez  cherché. 

Alcibiade. 

Penfez-vousquejene  Paye  pas  cher- 
ché? 

Socrate. 

Vous  l’avez  cherché  fi  vous  avez  crû 
l’ignorer,  . 

’ , y s Al, 

/ 

* 
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Alcibiade. 

Vous  imaginez-vous  donc  qu’il*  n’y 
ait  pas  eu  un  temps  auquel  je  l’ignorois? 

Socrate. 

Vous  dites  mieux  que  vous  ne  penfez, 
mais  pourriez -vous  donc  me  marquer 
precifémcnt  ce  temps  où  vous  ayez  cru 
ne  pas  fçavoir  ce  que  c’eft  que  le  jufte  & 
l’injufte  : voyons  , eftoit-ce  l’année  paf- 
fée  que  vous  cherchiez  à le  connoiftre , 
fçaehant  bien  que  vous  l’ignoriez?  ou 
croyiez  vous  le  fçavoir?  dites  la  vérité, 
afin  que  noftre  conventionné  foit  pas 
vaine  ? 

Alci  biade. 

L’année  paflee  je  croyois  bien  le  fça- 
voir. 

S O C R A T I. 

Et  il  y a trois , quatre,  £c  cinq  ans , ne 
le  croyiez-vous  pas  de  même  ? 

v Alcibiade. 

* Oüy. 

Socrate.  * # . 

Avant  ce  tems-là  vous  n’eftiez  qu’un 
tnfant;  n’eft-cepas? 

Alcibiade. 

Vous  avez  raifon. 

Socrate. 

Et  dans  ce  temps-là  même  que  vous 
. • . n’eftiez 


». 
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n’eftiez  qu’un  enfant , je  fuis  bien  feur 
que  vous  croyiez  le  fçavoir. 

Alcibiade. 

- Comment  en  eftes-vous  fi  feur  ? 

* S O C R A T E. 

C’eft  que  pendant  voftre  enfance  chez 
vos  maiftres  & ailleurs,  * & lors  que 
vousjouiczauxofièlets  ou  à quelqu  au- 
tre jeu , je  vous  ay  vû  trés-fouvent  ne 
point  balancer  fur  la  dccifion  du  jufte  & 
de  l’injufte,  & dire  d’un  ton  ferme 
& affeuré  au  premier  de  vos  camarades 
quivenoit  à vous  chagriner,  que  c’ef- 
toit  un  méchant,  un  injufte,  -jr  qu?il; 
vous faifoit  une  injuftice  étrange.  Cela  ^ 
n’eft-il  pas  vray? 

Alcibiade.  * 

Que  devois-je  donc  faire,  à voftre  avis, 
quand  on  me  faifoit  quelque  injuftice  ? 

Socrate. 

Si  vous  ignoriez  que  ce  qu’on  vous  fai- 
foit 

* On  peut  voir  ce  que  fit  Alcibiade  un  jour  qu’il 
joüoit  auxoiïclct*.  Plutarque  le  rapporte  au  com- 
mencement de  6 Vie. 

f Lorfque  les  enfant  joüoient  eofemHe , & que 
l’un  faifoit  tricherie  à l’autre,  le  terme  ordinaire 
dont  on  fe  fervoit  à Athènes  , c ’effoit  ctiïiHeTç , 
vous  me  faites  injuflicc,  & comme  nous  difons, 
•vous  me  faites  tort . 11  y en  a un  exemple  bien  exprès 
dans  les  nuées  d’Ariftophane,  Mr.lt  Feisre, 
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foit  fuft  une  injuftice,  c’eftoit  alors  qu’iî 
falloir  demander  ce  que  vous  deviez  fai-* 
re? 

Alcibiade. 

Mais  je  ne  l’ignorois  point  du  tout, 
je  connoiflois  parfaitement  l’injuftiee 
qu’on  me  faifoit. 

-,  Socrate. 

Vous  voyez  donc  parla,  que  lors  mê-^ 
me  que  vous  n’eftiez  qu’un  enfant , vous 
croyiez  connoiftre  lejufte  & l’injufte. 

Alcibiade. 

Je  croyois  le  connoiftre , & je  le  con^ 
noifîois. 

# Socrate. 

En  quel  temps  l’aviez-vous  trouvé?  car 
ce  n’eftoit  pas  lorfque  vous  croyiez  le 
fçavoir. 

, Alcibiade, 

Non , fans  doute. 

Socrate. 

En  quel  temps  croyiez-vous  donc  l’i* 
gnorer?  voyez,comptez:j’ay  grand- peur 
que  vous  ne  trouverez  pas  ce  temps-là, 
Alcibiade. 

En  vérité,  Socrate,  je  ne  fçaurois  vous 
. le  dire. 

Socrate. 

Vous  n’avez  donc  pas  trouvé  de  vous- 
. . ' . . même 
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même  cette  fçience  du  jufte  & del’in- 
jufte  ? 

Alcibiade. 

Il  y a bien  de  l’apparence , Socrate. 

Socrate. 

Vous  avez  avoué  tout  à l’heure  que 
vous  ne  l’avez  pas  apprifc  non  plus  des 
autres  & fi  vous  ne  l’avez  ni  trouvée  de 
vous-même , ni  apprife  desautres  .com- 
ment la  fçavez-vous  donc?  d’où  vous  eft- 
elle  venue  ? 

AlCIBIAD'E. 

Maispeut-eftre  que  je  me  fuis  trompé 
& que  j’ay  mal  répondu  quand  je  vousay 
dit  que  je  l’avois  trouvée  de  moy-même. 

S O O R A T E. 

Comment  l’avez-vous  donc  apprife? 

Alcibiade. 

Je  l’ay  apprife  comme  les  autres. 
Socrate 


Nous  voilà  à recommencer, de  qui  l’a- Ca?  il 
vez- vous  apprife,  dites- le  moy?  ' 
Alcibiade. 

Je  l’ay  apprife  du  peuple.  & de  qui 

Socrate.  Us  autres 

Vous  me  citez  là  un  mauvais  maiftre  ? l'ont  *?- 

Alcibiade.  ^cfu’vak 

Qiioy  ! le  peuple  n’eft-il  pas  capable  * 
del’enfeigner.  1 

So- 


1 
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Socrate. 

Tant  s’en  faut,  qu’il  n’eft  pas  même 
capable  de  vous  enfeigner*  à bien  juger 
d’un  coup  au  jeu  des  tables,  & celaeft 
bien  moins  important  & moins  difficile, 
que  de  connoiftre  la  juftice;ne  le  croyez- 
vous  pas  comme  moy  ? 

A L CIB1ADE. 

Oüy  fans  doute. 

Socrate. 

Et  s’il  n’eft  pas  capable  de  vous  enfêi- 
gner  des  Chofes  de  rien  ou  de  fi  peu  de 
confequen'ce , comment  vous  en  enfei- 
gneroit-il  de  fi  importantes  , ôc  de  fi 
folides  ? 

Alcibiade. 

Je  fuis  de  voftre  avis , cependant  le 
peuple  eft  capable  d’enfeigner  beaucoup 
de  choies  bien  plus  folides  que  tout  ce 
qui  regarde  ce  jeu. 

S O e R A T E, 

Quelles,? 

Alcibiade. 

Noftre  langue, par  exemple , je  ne  l’ay 

appri- 

* Ce  jeu  n’eftoit  ni  nos  Dames  ni  nos  Echecs  , 
mais  un  jeu  plus  Philofophique , car  il  enfeignoit  les 
mouvemens  des  Cieux,  le  cours  du  Soleil,  celujr 
de  la  Lune , les  Ëclipfes,  Scc.  Platon  dit  dans  le  Phè- 
dre > qu’il  «voit  elle  invente  par  les  Egyptiens. 
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apprife  que  du  peuple, je  ne  pourrois  pas 
vous  nommer  un  leul  maitireque  j’aye 
eu  pour  celaÿ’en  ay  toute  l’obligation  au 
peuple  que  vous  trouvez  pourtant  un  fi 
mauvais  mai  tire. 

S O G R A T E. 

Cela  eft  trés-di fièrent , * le  peuple  eft 
en  cela  un  trés-.excellent  maillre , 6c  on  a 
toûjours  raifon  de  s’en  rapporter  à luy. 

A LCIBI  ADE. 

Pourquoy? 

S O C R A T E. 

Parce  qu’il  a tout  ce  que  doivent  avoir 
les  meilleurs  maiflres. 

Alcibiade. 

Qu’eft-ce  donc  .qu’il  a ? 

S O c R A T E. 

Ceux  qui  veulent  en  feigner  quelque 
«hofe , ne  doivent-ils  pas  la  bien  l’çavoir 
auparavant? 

Alcibiade. 

Qui  en  doute. 

So- 


* Cela  eftoit  vray  fur  tout  à Athènes  où  tous 
les  Citoyens  parlant  parfaitement  bien  , & n’y  ayant  . 
point  de  different  ufage , comme  aujourd’huy  par- 
mi nous,  le  peuple  eftoit  un  excellent  maiffrepour 
le  fond  de  la  Langue.  C’eft  pourquoy  Ariftophaac 
dit  que  le  frmitr  venu  eJWtt  U taaijlre  d’un  enfant. 


S O Ç R A T E. 

Ceux  qui  fçavent  bien  quelque  chofe 
ne  doivent-ils  pas  eftre  d’accord  lur  Ce 
qu’ils  fçavent  St  n’en  difputer  jamais4car 
s’ils  en  difputoient , croyriez-vous  qu’ils 
enfuffentbien  inftruits.?&  pourroient- 
ils  l’enfeigner  aux  autres  ? 

Alcibiade. 

i 

Nullement. 

Socrate. 

Voyez-vous  que  le  peuple  ne  convienne 
pas  de  ce  que  c’ell  qu’une  pierre  St  qu’un 
talion  ? lntérrogez  fur  cela  tous  nos  Ci- 
toyens, ils  vous  répondront  la  même 
cholè,St  quand  ils  voudront  prendre  une 

Ï lierre , ou  un  ballon,,  ils  courront  tous  à 
a même  choie , St  ainli  du  relie.  Car  je 
comprends  que  voilà  ce  que  vous  voulez 
dire  par  fçavoir  la  langue.  Tous  nos  Ci- 
toyens font  toûjours  d’accord  fur  cela  ÔC 
entre  eux,  & avec  eux-mêmes.  De  tou- 
tes nos  villes  Grecques,il  n'y  en  a pas  une 
qui  difpute  fur  la  fignification  St  fur  l’u- 
lagc  des  mots-  Ainli  le  peuple  ell  trés-bon 
pournousenfcigner  la  langue,  St  on  ne 

Îieut  mieux  faire  que  de  l’apprendre  de 
uy . Mais  fi  au  lieu  de  vouloir  apprendre 
ce  que  c’ell  qu’un  cheval,  nous  voulions 
fçavoir  ce  que  c’ell  qu’un  bon  cheval,  le 

peu- 
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peuple  feroit-il  capable  de  nous  Penfei- 
gner? 

' A l c-  f B l A D E. 

Non  affeurément. 

Socrate. 

Car  une  marque  bien  feure  quhls  ne  le 
fçavent  pas , & qu’ils  ne  fçauroient  l’en* 
feigner,c’eft  qu’ils  n’en  conviennent  pas 
entr’eux.T out  de  même  fi  nous  voulions 
fçavoir  ,non  pas  ce  quec’eft  qu’un  hom- 
me , mais  ce  que  c eft  qu’un  homme  fain 
ou  mal  fain , le  peuple  feroit-il  en  eflac 
de  nous  l’apprendre  ? . 

Alcibiade. 

Encore  moins, 

Socrate. 

Et  fur  ce  que  vous  le  verriez  fi  peu. 
d’accord  avec  luy-même , ne  jugeriez- 
vous  pas  que  ce  feroit  un  très-mauvais 
maiflre  .? 

A L C lB  I AD‘E 

Sans  difficulté.  ■'  . 

Socrate. 

Et  croyez- vous  que  fur  lejufte&fur 
l’injufte , / le  peuple  foit  plus  d’accord  Sc 
avec  luy-même,  & avec  les  autres.? 

Alcibiade. 

Non,  enveritê,  Socrate. 
Socrate. 

Vous  croyez  donc  que  c’eft  fur  cela 

Tome  L X qu’il 
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qu’il  s’accorde  le  moins? 

A L C ,1  B I A D £. 

J’en  fuis  trés-perfuadé. 

Socrate. 

Avez- vous  jamais  vû  ou  lu  que  pour 
foutenir  qu’une  chofe  eft  faine  ou  mal 
faine,  les  hommes  ayent  pris  les  armes 
entre  eux,  6c  qu’ils  lefoienttuélesuns 
les  autres? 

Alcibiade. 

Quelle  folie  ! 

« Socrate. 

Mais  fi  vous  n’avez  pas  vû , au  moins 
vous  avez  lû  que  cela  eft  arrivé  pour  fou- 
tenir  qu’une  chofe  eft  jufte  ou  injulle , 
car  vous  avez  lûl’Odyftee  6c  l’Iliade. 

Alcibiade. 

Ouy  affeurément. 

Socrate. 

La  caufe  Le  fondement  de  ces  Poèmes, n’eft- 
de  U guer-  ce  pas  la  diftènticn  où  l’on  a toujours  efté 
re  de  Tro*  fur  lajuftice  6c  fur  l’injuftiec?  n’eft-ce 
7e  & ^ pas  cette  diflèntion  qui  a caufé  tant  de 
«cm*!  ' com^ats  & tant  de  meurtres  parmy  les 
fv/î  iig-  Grecs , 6c  parmy  les  T royens  ? n’eft-ce 
norame  de  pas  elle  qui  afait  eflùyer  tant  de  périls  6c 
la  jujlice.  tant  de  travaux  à Ulyfl'e , ôc  qui  a perdu 
les  amans  de  Penelope  ? 

Alcibiade. 

Vous  dites  vray. 

S.  p- 
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S O CRA  T E. 

N’eft-ce  pas  cette  raêma  diflention 
qui  fit  périr  tant  d’atheniens,  de  Lacede- 
moniens  & de  Béotiens  à # la  célébré 
journée  de  Tanagre,  & après  cela  encore  * 

+ à la  bataille  de  Coronée  ou  voftre  pere 
lut  tué. 

Alcibiade.  ; 

Peut-on  le  nier. ? 

Socrate. 

Oferons-nous  donc  dire  que  le  peuple 
fçaehebien  une  choferur  laquelle  il  dif-* 
pute  avec  tant  d’animofité  qu’il  fe  porte 
aux  extremitez  les  plus  funeftes? 

Alcibi_ade. 

Non,  fans  doute»  . 

^SOCRATE. 

Eh!  ne  voilà- t-il  pas  pourtant  les  maif- 
tres  que  vous  nous  citez  en  convenant  de 
leur  ignorance? 

X z 1 A l- 

« — 

* Cette  grande  batallltffut  donnée  la  derniereas-  ( 
ne'edel’Olymp.  Ixxx.  Le  Capitaine  Athénien  qui 
la  gagna  s'appelait  Myronides.  Socrate  eftoit  âgé 
de  douze  ans  ou  environ.  \lr.  le  F entre* 

* f Cette  bataille  de  Coronée  fc  donna  la  féconde 
annc'ede  l’OIymp.  Ixxxiii.  Le  brave  Tdlmide  y 
fut  tué,  apres  quoy  les  Athéniens  furent  chaflez 
de  la  Bcotie.  Socrate avoit  it.  ans.  On  a fouvenc 
confondu  mal  à propos  cette  bataille  de  Coronce 
avec  celle  de  Cberonee.  Mr,  Le  fèvre. 


Digitized  by  Google 


Alcibiade. 

Je  l’avoüe. 

Socrate. 

Quelle  apparence  donc  que  vous  fça- 
chiez  ce  que  c’eft  que  le  jufte  & Tinjufte, 
fur  lefquels  vous  elles  11  flottant  & fi  in* 
certain,  & que  vous  avoüez  n’avoir  ni 
appris  des  autres  ni  trouvé  de  vous-mê- 
me ? 

Alcibi  ade. 

Selon  ce  que  vous  dites , il  n’y  a aucu- 
ne apparence. 

Socrate. 

Comment,  félon  ce  que  je  dis  ? vous 
parlez  fort  mal , Alcibiade , dites  plûtoft 
que  c’eft  félon  ce  que.  vous  dites  vous- 
même- 

A L C I B I A P E. 

Quoy  ,-n’eft-ce  pas  vous  qui  dites  que 
je  ne  fçayrien  de  tout  ce  qui  regarde  la 
juftice  & l’injuftice  ? 

Socrate. 

Non  , alfeurément,  ce  n’eft  pas  moy. 

Alcibiade. 

Qui  donc  ? moy  ? 

Socrate. 

Oiiy,  vous-même. 

Alcibiade. 

Comment? 

. S o* 
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Socrate. 

Voicy  comment,  & vous  en  allez  con- 
venir.Si  je  vous  demandois  quel  eft  le 
plus  grand  nombre,  d’un  ou  de  deux, 
vous  me  repondriez  d’abord  que  ce  feroit 
deux.Etfijevoiis  demandois  enfuitede 
combien  ce  nombre  eft  plus  grand , vous 
me  repondriez  tout  de  même,  que  ce  fe- 
roitd’un. 

Al  c z b ia  d>  e. 

’Afleurément.  , 

Socrate. 

Qui  feroit-ce  de  nous  deux  qui  dirdit 
que  deux  eft  plus  qu’un , feroit-ce  moy  ? 

Alcibiade.  * , 

Non , ce  feroit  moy.  ' . ’* 

S o c R A t?  e. 

Car  c’eftoit  moy  qui  interrogeois  Sc 
c’eftoit  vous  qui  répondiez.  N’elt-ce  pas 
de  même  dans  la  queftion  prefente  ? 
Alcibiade.  - 

Cela  eft  certain.  , * f 

Socrate. 

Si  je  vous  demandois  quelles  lettres 
compofent  le  nom  de  Socrate , & que 
yoUs  me  les  difîiez  l’une  apres  l’autre  qui  . 
eft-cè  de  nous  deux  qui  les  cliroit  ? 
Alcibiade. 

Ce  feroit  moy  fans  doute. 

X3  S o*' 
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Socrate- 


Gar  dans  une  converfation  qui  fe  paf- 
Celapmt  fe  en  demandes  6c  en  réponies , ce  n’eft 
ve  l’utilt  ,amais  Celuy  qui  interroge  qui  afleure, 
toujours  celuy  qui  répond.  C'eft 
moy  qui  vous  ay  interroge , & c’en;  vous 
qui  avez  répondu.  C’eft  donc  vous  quia-? 
vfz  afleure  tes  chofes  que  vous  avez  di*? 
tes? 

Alcibiade. 

Il  faut  en  convenir. 

Socrate. 

C’eft  vous-même  qui  avez  dit  que  le 
bel  Alcibiade  fils  de  Cliniasne  fçaehant 
, ce  que  ceftque  lejufteëcl’injufte , & 
penfant  pourtant  le  bien  fçavoir,  s’en 
va  à l’aflètnblée  des  Athéniens  pour  leur 
donner  fes  confeils  fur  des  chofes  qu’il 
ignore  n’eft-ce  pas  cela  ? 

Alcibiade. 

Cela  même. 

» Socrate. 

c’tiï  dans  On  Peut  donc  » Alcibiade,  vous  appli- 
laTrage-  quel*  ce  mot  d’Euripide  C’eft  toytjui  l’as 
die  d'Hîp-  nommé  ; car  ce  n’eft  pas  moy  qui  ay  parlé, 
poiyu.  c’eq  vous , & vous  avez  tort  de  vqus  en 

prendre  à moy,  a 

Alcib  iadé. 

Vous  avez  raifon. 


S o- 
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SOCRATE. 

Croyez-moy,  Alcibiade,  c’eft  une  en- 
treprife  infenfce  que  de  vouloir  aller  en-  - 
feigner  aux  Athéniens  ce  que  vous^  ne 
fçavez  pas , 6c  dont  vous  avez  negligé\le 

vous  inftruire. 

ALCIBIADE. 

Je  m’imagine , Socrate , que  les  Athé- 
niens 6c  tous  les  autres  Grecs  examinent 
très-rarement  dans  les  confeils  ce  qui  eft 
le  plus jufte  ou  le  plus  injufte,  car  ils  font 
perfuadez  què  cela  eft  fres-clair.  ainft  1 
fans  s amufer  à cette  vaine  recherche,  ils 
regardent  uniquement  à qp  qui  eft  le 
plus  utile  :6c  l’utile  6c  le  jufte  font  fort 
- differents,  puifqu’il  y a toujours  eu  des  * 
gens  qui  fe  font  fort  bien  trouvé  d’avoir 
commis  de  grandes  injuftices,6c  d’autres 
qui  pour  avoir  efté  jufte$,ont  trés-mal 
réuffi. 

SOCRATE. 

'Quoy , fi  l’utile  6c  le  jufte  font  fort 

diferents  comme  vous  le  dites , * penfeZ- 

vous  donc  cohnoiftre  ce  qui  elt  utile 

aux  hommes,  6cpoufquoyilleurcftu- 

tile?  X 4 : ; ' A l- 

* ' * f *\ 

' * Quand  meme  l’utile  & le  jufte  feroient  diffe- 

rents , fi  on  connoiffoit  l’utile , on  connoiftroit  auflfi 
le  jufte.  Car  on  connoift  les  contraires  par  les  con- 
traires. Mais  cela  eft  faux , & Socrate  le  va  prouver. 
Alcibiade  ne  connoift  pas  plus  l’utile  que  le  jufte, 
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Alcibiade- 

s Qu’eft-ce  qui  en  empefche,  Socrate, 
a moins  que  vous  ne  me  demandiez  aufli 
^e3ui]e  l’ay  appris, ou  comment  je  lay 
trouvé  de  moy-même?  ' 

Socrate.  -«*• 

Ce  que  vous  faites-là , eft-iljufte,  Al- 
cibiade, fuppofe  que  vous  dilîezmal  , 
comme  cela  peut  bien  eftre,  6c.qu’il  Toit 
fort  aifé  de  vous  réfuter  par  les  mêmes 
radons  que  j’ay  déjà  employées  ? vous 
voulez  de  nouvelles  preuves  6c  de  nou- 
velles demonilrations , 6c  vous  traitez 
les  premières  comme  de  vieux  habits 
vque  vous  ne  voulez  plus  mettre.  Vous 
demandez  toujours  quelque  chofc  de 
tout  neuf  : mais  pour  moy  fans  vous  fui- 
vre  dans  vos  écarts  & dans  vos  fuites  , je 
vous  demanderay  comme  j’ay  déjà  fait , 
d ou  vous  avez  appris  ce  que  ceilque 
l’utile,  6cquiaefté  voltre  maiftre:  en 
un  mot  je  vous  demande  tout  ce  que  je 
vousay  demandé.  Il  eft*bien  feur  que 
vous  me  repondrez  auflï  la  même  chofe  3 
6c  que  vous  ne  pourrez  me  montrer  , ni 
que  vous  ayez  appris  des  autres  ce  que  * 
c eft  que  l’utile,  ni  que  vous  l’ayez 
tiouve  de  vous-meme.  Mais  comme 
vous  elles  fort  délicat  j 6c  que  vous  n’ai- 

. mez 
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mez  pas  à entendre  deux  fois  la  même 
chofe,je  veux  bien  laifler  là  cette  quefti- 
on,fi  vous  fçavez  ce  qui  eft  utile  aux  A- 
theniens.  Mais  11  le  jufte&  l’utile  font 
une  même  chofé , où  s’ils  font  fort  dif- 
ferents comme  vous  le  dites , pourquoy 
ne  me  l’avez-vous  pas  prouvé?  »prou- 
vez-le  moy,  foiten  m’interrogeant  com- 
me je  vous  ay  interrogé,  foiten  me  fài- 
fant  un  beau  difcours  qui  rende  la  chofe 
fenfible. 

Alcibiade. 

Mais  je  ne  fçay  pas , Socrate,  fi  je  fûts 
capable  de  parler  devant  vous. 

Socrate. 

Mon  cher  Alcibiade , prenez  que  je 
fois  l’afl'emblée , que  je  lois  le  peuple: 
quand  vous  ferez  là,  ne  faudra-t-il  pas 
que  vous perfuadiez  chaque  particulier. 

Alcjbi  a d e. 

Oüy. 

Socrate. 

Et  quand  on  fçait  bien  une  choie, 
n’eft-il  pas  tout  égal  de  la  démontrer  à 
celuy-cy  ÔC  à celuy-làj’un  après  l’autre, 
ou  de  la  prouver  à plufieurs  tout  à la  fois j 
commeunMaiftreàlire;  Scun  Maiftre 
d’Arithmetique , montrent  également  à 
un  ou  à plufieurs  Ecoliers? 


Alcibiade.  * . 

Cela  eft  certain.  • 

S o c R A T E. 

Et  par  confequent  ce  que  vous  elles 
capable  de  perfuaderà  plufieurs,  vous 
pourrez  auffi très- facilement  le  perfua- 
der  à un  feul.  Mais  qu’eft-qn  capable 
de  perfuader,  n’eft-ce  pas  ce  quel’bn 
fçait  ? 

^LÇI  B’I  ADE. 

Sans  doute.  * 

Socrate*' 

# Quelle  autre  différence  y a-t-il  entre 
un  Orateur  qui  parlera  tout  un  peuple, 
& un  homme  qui  s’entretient  avec  Ton 
atny  dans  la  converfation  familière , fi- 
non  que  le  premier  perfuade  plufieurs  . 
hommes  tout  à la  fois,  & que  le  dernier 
n’en  perfuade  qu’un? 

A l c I B I A D E. 

Il  pourroit  bien  n’y  avoir  que  celle- 
là. 

Socrate. 

Voyonsdonc,  puifque  celuy  quieft 
capable  de  prouver  à plufieurs  ce  qu’il 
fçait , eft  à plus  forte  raifoh  capable  de  le 
prouver  à un  feul  , déployez  icy  pour 
moy  toute  voftre  éloquence , ôf  tafehez 
de  me  faire  voir  que  ce  qui  eft  juften’eft 
pas  toujours  utile. 

* ■*  A L- 
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Alcidi a d e 
Vous  elles  bien  preffant,  Socrate. 
Socrate. 

Je  fuis  fi  prefîant  que  je  vais  tout-à- 
l’heiîrevous  prouver  le  contraire  de  ce 
que  vous  refufez  de  me  prouver. 

• - Alcibiade.  ' 

Faites. 

S o p R A T E. 

Repondez-moy  feulement  ? 
Alcibiade. 

' Ah!  point  de  demandes,  je  vous  en  Æliade 
prie,  parlez  vous- feul.  . tramJ.  ltS 

■ • SOCS  A T E.  ••• 

Quoy , eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas  & (eïa  ’ 
eftre  perfuadé?  - fait  voir 

A L C I 8 | A D E.  que  c’eji 

Je*  veux  l’eftre.  , , ' **  metlleu- 

„ S O C R A T E.  ^ ^ ’ rJ  metho " 

Quand  ce  fera  vous-même  qui  m’ac- 
corderez , qui  m’affeurez  que  ce  que  ^ ?gur 
j’avance  eft  véritable , ne  ferez-vous  pas  réfuter. 
perfuadé?  . * 

Alcibiape, 

Il  melefemble.  . ^ 

Socrate.  * . 

Repondez-moy  donc  : 8c  fi  vous  ne  di- 
tes pas  vous-meme  que  lejufte  eft  toû-. 
jours  utile , ne  croyez  jamais  homme  vi- 
vant qui  vous  le  dira, 

Al* 


• 3 ' 
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ALCIBIADE. 

Voilà  qui  eft  fait,  jeiuispreftàvous 
repondre, car  il  ne  m’en  arrivera  aucun 
mal.  • 

SOCRATE. 

Vous  elles  Prophète, Alcibiade,  mais 
dites-moy  : Croyez- vous  qu’il  y ait  des 
chofes  juftes  qui  foient  utiles, & d’autres 
qui  ne  le  foient  pas  ? „ 

ALCIBIADE, 

Afleurément.  x 

SOCRATE. 

Croyez-vous  aufii  que  les  unes  foient 
belles  6c  honneftes,  6c  les  autres  tout  le 
contraire.  ' 

alcibiade; 

Comment  dites-vous  ? 

SOCRATE. 

Je  vous  demande , parexemple  fi  un 
homme  qui  fait  une  aéfcion  honteufe,  fait 
une  action  jufte  ? *• 

ALCIBIADE. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  le  croire. 

J O C*R  A T E. 

Vous  croyez  donc  que  toutcoqui  eft 
iufte  eft  beau. 

v.  ALCIBIADE,/ 

J’en  fuis  trés-perfuadé. 

SOCRATE. 

Mais  tout  ce  qui  eft  beau  ÔC  honnef- 
te , eft-il  bon , ou  croyez-vous  qu’il  y 

ait 

i . ' . 

•r 
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ait  des  choies  belles  & honneftes  qui 
foient  bonnes,  ôc  d’autres  qui  foient 

mauvaifes? 

ALCIBIA  DE. 

Pour  moy  je  penfe , Socrate , qu’il  y a 
certaines  chofes  honneftes  qui  font  mau- 
vaifes. 

SOCR  A T E. 

Et  par  confequent  qu’il  y en  a de  hon- 
teufes  qui  font  bonnes  ? 

A L C I B I A D E. 

Oüy. 

SOCRATE.  ‘ 

Voyez  fi  je  vous  entends  bien.  Il  eft 
fouvent  arrivé  dans  les  combats  qu’un 
homme  voulant  fecourirfon  ami  & fon 
parent  a receu  plufieursbleflures,oua 
efté  tué , & qu’un  autre  en  abandonnant 
fon  parent  ou  fon  amy,  a fauvéfavie, 
n’eft-ce  pas  cela  que  vous  dites.?' 

ALCIBIADE.. 

C’eft  cela  même. 

SOCRATE. 

Le  fecours  qu’un  homme  donne  à fon 
ami, eft  une  chofe  belle  &Jionnefte  , en 
ce  qu’on  tafchc  de  fan  ver  celuy  qu’on  eft 
obligé  de  fauver,  & n’eft-ce  pas  ce  qu’on 
appelle  vaillance.? . , 

ALCIBIADE, 

Oüy. 

* So« 


SOCRATE. 

Et  ce  même  fecourseft  une  choie  mau- 
vaife  en  ce  qu’elle  eft  caufe  qu’on  reçoit 
des  bleifures ou  qu’on  eft  tué? 

ALCIBIADE. 

Oüy,  lans  doute. 

SOCRATE. 

* Mais  la  vaillance , n’eft-ce  pas  une 
chofe,  & la  mort  une  autre ? 

A L C I B I A D E. 

Afl'eurement. 

SOCRATE. 

Cç  fecours  qu’on  donne  à ion  amy  n’eft . 
donc  pas  en  même  temps  une  chofe  hon- 
nefte  & une  chofe  mau  vaifè  par  le  même 
endroit? 

A L C I B I A D E. 

Il  me  le  femble 

S O c R A T E.  f . 

Mais  voyez  il  ce  qui  rend  cette  ac- 
tion belle , n’eft  pas  aufti  ce  qui  la  rend 
bonne. Car  vous  avez  reconnu  vous-mê- 
me que  du  cofté  de  la  vaillance  cette  aéti- 
on  eftoit  belle . Examinons  donc  prefen- 
. . - te- 

• v 

* Socrate  veut  dire  que  la  vaillance  & la  mort 
eftantdeux  chofes  toutes  differentes , il  eft  ridicule 
de  vouloir  juger  de  i’unepar  l’autre.  Il  faut  les  exa- 
miner chacune  à part.  Il  s’agit  de  la  première  & non 
pas  de  l’autre.  Cela  eft  extrêmement  adroit , & Al- 
cibiade ne  s’attendoit  pas  à cette  repartie  qui  eft  tres^ 

l™'  ' 
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tement  11  la  vaillance  eft  un  bien  ou  un 
mal  ; & voicy  le  moyen  de  bien  Faire  cet 
examen.  Vous  fouhaitez-vousàvous- 
même.des  biens  ou  des  maux? 

ALCIBIADE. 

Des  biens  (ans  doute. 

SOCRATE. 

Et  des  plus  grands. 

ALCIBIADE. 

* Alîèurément. 

SOCRATE 

Et  vous  ne  fouffririeç  pas  qu’on  vous 
en  privait?  ' . ^ 

A L C I B I A D E. 

Pourquoy  le  fouftnrois-je  ? 

SOCRATE. 

Que  j>enfez-vous  de  la  vaillance  ? à 
quel  prix  la  mettez-vous  ? EÆ-il  au  mon- 
de quelque  bien  pour  lequel  vous  vou- 
lu liiez  en  eltre  privé? 

ALCIBIADE. 

Pas  pour  la  vie,ellre  un  lafchè  ,j’aime- 
rois  mille  fois  mieux  mourir. 

„ ‘ SOCRATE. 

L.a  lafchete  vous  paroiltdonc  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  ? 

ALCIBIADE. 

Oiiy. 

SOCRATE. 

Et  plus  à craindre  que  la  mort  même  ? 
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Affairement.  % 

SOCRATE. 

La  vie  & la  vaillance  ne.font-ce  passes 
contraires  de  la  mort  & de  la  lafcheté  ? 

ALCIBIADE. 

Qui  en  doute  ? 

SOCRATE. 

Vous  fouhaittez  les  unes  & ne  voulez 
nullement  des  autres , n’eft-ce  pas  parce 
que  vous  trouvez  les  unes  trés-bonncs  ÔC 
les  autres  mau  vaifes  ? 

ALCIBIADE. 

Sans  difficulté. 

SOCRATE. 

Vous  avez  reconnu  vous-même  que  le 
fecoursqu’oh  donne  à Ton  ami  dans  les 
combats, eft  une  aétion  belle  & honnefte 
à la  confiderer  par  rapport  au  bien  qui 
eft  la  vaillance. 

ALCIBIADE. 

Je  l’ay  reconnu. 

SOCRATE. 

Et  que  c’eft  une  aétion  mauvaife  à la 
confiderer  par  rapport  au  mal,c’efl>à-di- 
re  aux  bleffures  & à la  mort. 

ALCIBIADE* 

Je  l’avoue. 

t • 

S o- 


Digitized 


ALCIBIADE*  33? 

S O C R A T E. 

* Il  s’enfuit  donc  de  là  qu’on  doit  ap* 
jpeller  chaque  aétion  félon  ce  qu’elle 
produit  : il  faut  l’appeller  bonne  s’il  en 
revient  du  bien,  8c  mauvaife,  s’il  en  re- 
vient du  mal  ? 

ALCIBIADE. 

Il  me  le  femble. 

SOCRATE.  * « 

Une  aârion  n’eft-elle  pas  belle  en  ce, 
qu’elle  eft  bonne,8c  honteufe  en  ce 
qu’elle  eft  mauvaife? 

ALCIBIADE. 

Sans  contredit. 

SOCRATE. 

Lorfque  vous  dites  donc  que  le  fe* 
cours  qu’on  donne  à fon  ami  dans  les 
combats  eft  une  belle  a&ion,8c  en  même 
temps  une.action  mauvaife,  c’eft  comme 
û vous  difiez  qu’elle  eft  mauvaife  quoy 
qu’elle  foit  bonne. 

A L C 1 B i A D Ei 

Il  me  paroift  que  vous  dites  vray. 

Socrate. 

Il  n’y  a donc  rien  de  beau  8c  d’honnef- 

Tome  /.  . Y te 

.» 

* Cette  maxime  eft  fiufle  dàns  le  Gns  d’Alci- 
biade , mais  elle  eft  très- v raye  dans  le  fèns  de  So- 
crate. Car  d’une  bonne  attion  il  n’en  fauroit  jamais 
arriver  que  du  bien  comme  il  ne  peut  arriver  que  du 
mal  d’une  mauvaife. 
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te  qui  foit  mauvais  en  tant  que  beau  8c 
honnefte,ni  rien  de  honteux  qui  foit  bon 
Cn  ce  qu’il  eft  honteux. 

Alcibiade. 

Cela  me  paroift. 

Socrate. 

Lt  bn-  Cherchons  une  autre  preuve  de  cette 

Uw  tjl  vérité  tous  ceux  qui  font  de  bonnes  a- 
&i°ns  ne  ^ont-ils  Pas  heureux?  peu  vent- 
bomes  **  ils  eft re  heureux  q ue  par  la  poiïeflion  du 
atfions.  bien  ? cette  pofleflîon  du  bien  n’eft-elle 
pas  le  fruit  de  la,  bonne  vie  ? & par  confe- 
quentle  bonheur  n’eft-il  pas  neceflaire- 
ment  pour  ceux  qui  font  de  bonnes  a- 
£tions  ? 

Alcibiade. 

Peut-on  le  nier. 

Socrate. 

Ainfi  le  bonheur  eft  une  chofe  belle 

& honnefte.  De  là  il  s’enfuit  que  le  beau 
&le  bon  ne  font  jamais  deux  chofes  dif- 
ferentes comme  nous  venons  d’en  tom- 
ber 

* Le  partage  n’auroit  pàièfté  intelligible  en  noftre 
langue,  lî  V*  vois  fui  vi  la  lettre.  Les  Grecs  difoient 
agir  bien  3t  agir  heureujemtnt  > pour  dire  ejire  heureux. 
C'eft  lur  cela  que  roule  tout  le  raifonnertient  de 
Socrate.  Mais  il  a fallu  traduire  comtae  il  auroit  par- 
lé , s'il  avoit  parlé  François. 

•}•  Et  par  confèqupnt  le  bonheur  ne  fçauroit  eftrfc 
le  fruit  de  U mauvailè  vie  fit  des  méchantes  actions. 
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ber  d’accord,  6c  que  tout  ce  que  nous 
trouverons  beau  , nous  le  trouverons 
bon , fi  nous  y prenons  bien  garde. 
Alcibiade. 

Cela  eft  d’une  necefîité  abfoluë. 
Socrate. 

Que  dites- vous  donc,  ce  qui  eft  bon 
eft-il  utile , ou  ne  l’eft-il  pas  ? 

Alcibiade.' 

Ill’eft. 

S O CR  A T E. 

Vous  fouvenez  vous  de  ce  que  nous  a- 
Vons  dit  en  parlant  de  la  juftice,6c  dont 
nous  fommcs  convenus  ? 

Alcibiade. 

Je  penfe  que  nous  fbmmesconvemis 
que  tous  ceux  qui  font  des  aétions  juftes, 
font  neceflairement  des  allions  qui  font 
belles  6c  honneftes.  " , 

Socrate. 

Ce  qui  eft  beau  eft  donc  bon  ? 

Alcibiade. 

Oüy.  , > 

Socrate. 

Ce  qui  eft  bon  eft  donc  utile? 

Alcibiade, 

Cela  eft  certain. 

Socrate. 

Et  par  confequent  tout  ce  qui  eft  jufte 
eft  utile  ? , 4 Y z ' Al- 


Alcibiade. 

Il  me  le  femble. 

Socrate. 

Prenez  bien  garde  quec ’efi:  vousqui 
aficurezjces  veritez , çar  pour  moyjene 
fais  qu’interroger.  . . 

Alcibiade. 

Je  l’avoue. 

Socrate. 

Si  quelqu’un  donc  penfantbiencon- 
noiftre  la  nature  de  la  juftice  entroit  dans 
l’afiémblée  desAtheniens  ou  des  Pcpare- 
thiens,fi  vous  voulez, pour  éloigner  cette 
image , 6c  qu’il  leur  dill;  qu’il  fçait  très- 
certainement  que  lesaétions  julles  font 
quelquefois  mauvaifes,ne  vous  mocque- 
riez-vous  pas  de  luy , vous  qui  venez  de 
reconnoiltre  6c  de  tomber  d’accord  que 
la  jullice  6c  l’utilité  ne  font  que  la  même 
chofe  ? 

Alcibiade. 

Je  vous  jure,  Socrate,  par  tous  les 
Dieux  9 que  je  ne  fçay , ni  ce  que  je  dis,rii 
où  je  fuis , car  ces  chofes  me  paroi  fient 
tantoft  d’une  maniéré , 6c  tantoft  d’une 
autre  felbn  que  voüs  m’interrogez. 

Socrate. 

Igncrez-vouslacaufe  de  ce  defordre? 

Al- 
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Alcibiade. 

Je  l’ignore  parfaitement. 

Socrate. 

Et  fi  quelqu’un  vous  demandoit  fi  * 
vous  avez  trois  yeux  ou  quatre  mains , 
penfez-vous  que  vous  repondiflîeztan- 
toft  d’une- façon , 8c  tantoft  d’une  autre? 
pu  ne  répond  riez- vous  pas  toujours  de  la 
même  façon  ? 

Alcibiade.  * 

Quoy  que  je  commence  à me  deffier 
demoy-même,  je  croy  pourtant  que  je 
repondrois  toujours  la  même  choie. 

Socrate. 

N’eft-ce  pas  parce  que  vous  fçavcz  >.  * 
fort  bien  que  vous  n’avez  que  deux  yeux  1 

8c  que  deux  mains, 

Alcibiade,  4 

Je  le  croy.  * 

Socrate.  , 

Puifque  vous  repondez  fi  différem- 
ment malgré  vous  fur  la  même  chofe , 
c’cftune  marque  certaine  que  vous  l’i- 
gnorez. 

Alcibiade. 

Il  y a de  l’apparence.  • 

S_  _ _ L ineerti- 

O C R A T E.  .. 

\ t * • 1 /1  • ttlA'i  *VlC7lt 

Vous  avouez  donc  que  vouseltesin-  toujours  • 
certain  8c  flottant  fur  lejuffe  ôc  fur  l’in-  del'igm* 

Y 3 jultep*»^ 
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juftcjfurPhonnefte  & fur  le  malhonoef- 
te;fur  le  bon.  $C  fur  le  mauvais  ; fur  rutile 
& fur  Ion  contvairc.Et  n’eft  il  pas  évident 
parlacjuccetre  incertitude  ne  vient  que 
de  yoltre  ignorance  ? 

Alcibiade. 

Cela  eft  évident. 

Socrate. 

C’eft  donc  une  maxime  feure  que  l’ef- 
prit  e$  toujours  flottant  6c  incertain  fur 
tout  ce  qu’il  ignore. 

A LCIB  I ADE; 

Çcla  ne  fe  peut  autrement. 

Socrate. 

* Mais  fçavez-yous  comment  vous 
pourriez  monter  au  Ciel  ? 

Alcibiade. 

Non,  je  vous  jure. 

Socrate. 

Eftes-vous  fur  cela  en  quelque  doute 
& v oftre  efpri  t c ft-  i 1 flottant  ? 

AlCIBI  ADE. 

Point  du  tome, 

« 


* Apres  avoir  foit  Voir  à Alcibiade  que  l’igno- 
rance efi  la  caufe  de  foules ies  erreurs  des  hommes  » 
i)  va  !uy  montrer  qu’il  ne  faut  pas  eo  accufer  l'igno- 
rance cr»  general , cars’ilyenaunemauvaife,  il  y 
enaauHi  une  bonne,  & c’eft  ce  qu’il  établit  très» 
iblideoicnt. 
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Socrate. 

En  fçavez-vous  la  raifon , ou  voulez- 
vous  que  je  vous  la  difè  ? 

Alcibiade. 

Dites. 

Socrate.- 

C’eftquenefçachant  pas  le  moyen  de 
monter  au  Ciel , vous  ne  croyez  pas  non 
plus  lefçavoir. 

Alcibiade. 

Comment  dites- vous  ? 

Socrate. 

Examinons  cela  vous  6c  moy,  Quand 
vous  ignorez  une  cho(è,&  que  vous  fça- 
vez  que  vous  l’ignorez , eftes-vous  inccr-  . 
tain  6t  flottant  fur  cette  chofe  là  ? Par 
exemple , fur  l’Art  de  préparer  les  vian- 
des , ne  fçavez-vous  pas  que  vous  l’igno- 
rez ? vous  amufez-vous  dqnc  à raifonner 
fur  la  maniéré  de  les  preparef,&  dites- 
vous  tantoft  d’une  façon  6c  tantoft  d’une 
autre, ne  laiflez-vous  pas  pluftoft  faire 
voftre  cuifinier  ? 

Alcibiade. 

Aflêurément. 

Socrate. 

Et  fl  vous  eftiezfurun'vaifleaUjVous 
mefleriez-  vous  de  dire  voftre  avis  s’il 
faudfoit  tourner  le  gouvernail  à droit  ou 

Y 4 - . • 
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à gauche , 6c  comme  vous  ne  fçavez  pas 
PArt  de  naviger,d  iriez-vous  tantoft  d’u- 
ne  façon , 6c  tantoft  d’une  autre  ? ne  laif- 
feriez-vous  pas  pluftoft  gouverner  le  Pi** 
lote  en  vou?  tenant  en  repos/* 
Alcibiade. 

Je  le  laifferois  gouverner  fans  doute. 

Socrate. 

Vous  n’eftes  donc  jamais  flottant  6 ç 
incertain  fur  les  chofes  que  vous  ne  fça- 
vez  pas , pourveu  que  vous  lçachiez  que 
vous  ne  les  fçavez  pas  ? , 

Alcibiade;. 

' Il  me  le  fcmble. 

. Socrate. 

Vous  comprenez  donc  bien  par  là  que 
toutes  les  fautes  qu’on  fait  ne  viennent  . . 
que  de  cette  forte  d’ignorance , qui  fait 
qu’on  croit  fç^voir  ce  qu’on  ne fçait  pas. 

Alcibiade. 

Comment  dites- vous  cela? 
v Socrate 

Je  dis  que  ce  qui  nous  porte  à entre- 
prendre  quelque  chofe,c’eft  la  penfée  où 
nous  fommes  que  nous  la  fçavons  faire, 
car  lors  qu’on  eftperfuadé,  qu’on  ne  le 
fçait  pas  on  le  lai  lie  à d’autres. 

A L C I B I A D E. 

Cefo  eft  feur, 

S o- 
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Socrate. 

Ainfi  ceux  qui  font  dans  cette  dernie- 
re  forte  d’ignoraflte  ne  font  jamais  de 
fautes,  parce  qu’ils  Iaiflent  à d’autres  le 
foin  des  chofes  qu’ils  ne  lçavent  pas  faire. 

Alcibiade. 

Cela  eft  vray. 

Socrate. 

Qui  font  donc  ceux  qui  font  des  fau- 
tes? ce  ne  font  pas  ceux  quifçaventles 
chofes  ? 

Alcibiade." 

Non  aflêurément.  , 

Socrate. 

Puifque  ce  n’eft  ni  ceux  qui  fçavent 
. les  chofes , ni  ceux  qui  les  ignorant,  fça- 
vent qu’ils  les  ignorent,  il  s’enfuit  de  là 
neceflàirement  que  ce  font  ceux  qui  ne 
les  fçachant  pas,croyent  pourtant  les 
fçavoir  : y en  a t’il  d’autres  ? 

A L C I B I A D E. 

Non , il  n’y  a que  ceux-là. 

Socrate. 

Et  voilà  l’ignorance  qui  eft  honteufe, 
voilà  celle  qui  eft  la  caufe  de  tous  les 
maux. 

Alcibiade, 

Cela  eft  vray. 

Y 5 , So- 
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Socrate. 

Et  quand  cette  ignorance  tombe  fur 
des  chofes  de  très-grande  confequence , 
n’eft-ce  pas  alors  qu’elle  eft  trés-perni- 
çieufe  & trés-bonttufe  ? 

Alcibiadje. 

Peut-on  le  nier  ? 

Socrate. 

Mais  pouvez- vous  me  nommer  quel- 
que choie  qui  foit  de  plus  grande  confe* 
quence  que  ce  qui  eft  jufte,  ce  qui  eft 
honnefte,  ce  qui  eft  bon  ,6c  ce  qui  eft 
utile  ? # 

Alcibi  ade. 

' Non  certainement. 

Socrate. 

Neft-ce  pas  fur  ces  chofes-là  que  vous 
dites  vous-même  que  vous  elles  flottant 
& incertain?  cette  incertitude  n’eft-elle 
pas  une  marque  feure , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  non  feulement  que  vous 
ignorez  ces  chofes  fi  grandes  6c  fi  impor- 
tantesjmais  que  les  ignorant, vous  croyez 
pourtant  les  fçavoir? 

Alcibiade. 

Je  crains  que  cela  ne  foit  que  trop 
vray. 

Socrate. 

Oh,  Dieu,  en  quel  eftat  déplorable 

vous 
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■vous  trouvez- vous,  Alcibiade  ! * je  n’ofe 
le  nommer.  Cependant  puifque  nous  ' 
iommes  feuls , il  faut  vous  le  dire  : Mon 
cher  Alcibiade,vous  elles  dans  une  igno- 
rance trés-honteufe,comme  vos  paroles 
le  font  voir,6c  comme  vous  le  témpignez 
contre  vous-même.  Voilà  pourquoy 
vous  vous  jettez  à corps  perdu  dans  le 
gouvernement , avant  que  d’en  élire  inf- 
truit.  Mais  vous  n’eltes  pas  le  feul  à qui  ce 
malheur  foit  arrivé , il  vous  eft  commun 
avec  la  plufpart  de  ceux  qui  fe  font  méf- 
iez des  affaires  de  la  République , je  n’en 
excepte  qu’un  petit  nombre.  Pcut-ellrc 
même  que  voftre  tuteur  Péricles  eltlc 
feul  qui  en  foit  exempt. 

Alcibi  ade. 

Aufli dit-on,  Socrate,  qu’il n’ell pas 
devenu  fi  habile  de  luy-même;mais  qu’il 
a eu  un  très-grand  commerce  avec  plu- 
fieurs  habiles  gens , comme  avec  Pytho- 
clides,  avec  Anaxa^ore , ôc  encore  au- 
jourd’huy  à l’àge  ou  il  eft , il  palfe  les 

jour- 


* U ne  le  nomme  pas  prefëntement  : Alcibiade* 
n’eft  pas  encore  en  eftat  de  fouftenir  l'horreur  de 
ce  nom  : mais  il  le  nommera  à la  fin , quand  il  aura , 
difpofc  6c  préparé  ce  jeune  homme  à recevoir  ce 
coup  de  foudre. 
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journées  entières  avec  * * * § Damon  pour 
s’inftruire  toûjcurs  davantage. 

Socrate. 

§ Avez-vous  vû  quelqu’un  qui  fceuft: 
parfaitement  une  chofe,  ôc  quinepuft 
l’enfeigner  à un  autre?  Voftremailîreà 
lire  vous  a enfeigné  ce  qu’il  fçavoit , & il 
l’a  enfeigné  à tous  ceux  qu’il  a voulu . Et 
vous  qui  l’avez  appris  de  luy,vous  pour- 
riez l’enfeigner  à un  autre.  lien  eftde 
même  d’un  mailtre  de  mufique  & d’un 
maiftre  d’exercices. 

Alcibiade. 

Cela  cft  certain. 

Socrate. 

Car  la  meilleure  marque  qu’on  fçait 

bien 


* C’eft-  celuy  dont  parle  Plutarque  dans  la  vîe 

dePericIes:  fous  le  voile  fpecieux  de  la  mufique  il 

cachoit  fa  profelfion  j qui  eftoit  d'enfêigner  la  po- 
litique. Le  peuple  s'en apcrceut , & le  bannit  du 
ban  de  l’Oftrarilme. 

§ Sur  ce  qu’ Alcibiade  vient  de  dire  que  Periclés  . 
s'eftoit  rendu  habile  par  le  commerce  des  Philofo- 
phes&  desSophiftes , Socrate  veut  luy  infinuerque 
ce  commerce  eftoit  très  inutile  pour  apprendre  la 
vertu  dans  laquelle  confiftoit  la  véritable  habileté; 

& c’cft  ce  qu’il  prouve  délicatement  par  l’exemple 
de  Pericle's  même  qui  n’avoit  pû  rien  enfeigner  à fes 
propres  en  fans  ; marque  feurc  qu'il  n’a  voit  pas  ap- 
pris grand  chofe  de  fes  Sophiftes. 
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/.  bien  une  choie , c’eft  d’eftre  en  eftatde 
l’enfeigner  aux  autres. 

Alcibiade. 

Il  me  le  femblc. 

SOC  R*A  T E 

Mats  pouvez- vous  me  nommer  quel- 
qu’un que  Periclés  ait  rendu  habile  ? 
commençons  par  fes  propres  enfans. 

Alcibiade. 

Qu’eft-ce  que  cela  prouve , Socrate, ft 
les  enfans  de  Periclés  ont  eftédes lots?  < 

Socrate. 

Et  Clinias  voftre  frere  ? 

Alcibiade. 

Belle  preuve  encore  ! vous  me  parlez 
là  d’un  tou. 

Socrate. 

Si  Clinias  eft  fou  ,5c  que  les  enfans  de 
Pericles  ayentefté  des  fols,  d’où  vient 
que  Periclés  a négligé  un  aulîi  heureux 
naturel  que  le  voftre, & qu’il  ne  vous  a 
rien  enfeigné  ? 

Alcibiade. 

C’eft  moy  feul  qui  en  fuis  caule,en  ne 
m’appliquant  point  du  tout  à ce  qu’il  me 
dit. 

Socrate. 

Mais  parmy  t©us  les  Atheniehs  6c  par- 
ray  les  eltranger* , foit  libres  ou  efclaves, 

pou- 
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pouvez -vous  me  nommer  quelqu*un 
que  le  commerce  dcPericlés  ait  rendu 
plus  habile,  comme  je  vousnommeray 
un  Pythodorus  fils  d’Ifolochus , & un 
Calliasfilsde  Calliade  qui  font  devenus 
trés-habiles  dans  l’Echole  de  Zenon 
pour  le  prix  de  cent  mines. 

Alcibiade 

Je  ne  fçaurois  vous  en  nômmer  un 
feul. 

Socrate. 

* A la  bonne  heure , mais  que  voulez- 
vous  faire  de  vous,  Alcibiade?  voulez- 
vous  demeurer  comme  vous  eftes , ou 
voulez-vous  enfin  prendre  foin  de  vous? 

1 Alcibiade. 

C’eft  une  affaire  generale , Socrate,  8c 
qui  ne  me  regarde  pas  plus  que  les  autres. 
Car  j’entends  tout  ce  que  vous  dites , 8c 
j’en  demeure  d’accord  ; oüy , tous  ceux 
qui  fe  méfient  des  affaires  de  la  républi- 
que ne  font  que  des  ignorans , fi  vous  en 
exceptez  un  très-petit  nombre.  . . 


* Socrate  ne  veut  pa9  pouffer  icy  cette  queftion 
qu'il  a entamée , fi  on  peut  enfeigncr  la  vertu  : la 
queftion  eft  trop  generale , il  la  traitera  ailleurs  : icy 
il  s’attache  à fon  fujetqui  eft  de  confondre  l’orgueil 
d’Alcibiade. 
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Socrate. 

• Et  après  cclà? 

Alcibiade. 

S’ils  eftoient  habiles  il  faudroit  que  ce  fentU 
celuy  qui  pretendroit  les  égaler  ou  les  ment 
furpaflër , apprift  ôc  s’cxerceaft,  6c  qu’a-  d'Jlaèiai 
près  cela  il  entrai!:  en  lice  , comme  font de  en“ 
les  Athlètes  j mais  puifqu’avec  des  qua- 
litez  fort  ordinaires  6c  fort-communes qui  perd. 
ils  ne  laiilentpas  de  fe  meiler  du  gouver-  Uplufpart 
nement , qu’eft-il  befoin  d’apprendre  **  iemts 
& de  s’exercer  en  ië  donnant  tant  de  pei-'gfW* 
ne?  Je  fuis  bien  aifeuré  qu’avec  les  feuls 
fecours  de  la  Nature , je  les  furpaiferay  * k 
tous. 

Socrate. 

Ahmoncher  Alcibiade,  que  venez- 
vous  de  dire  là?  quel  fentiment  fi  indi- 
gne de  cet  air  noble , 6c  de  tous  les  autres 
avantages  que  vous  poflèdez  ! 

Alc  i b i a d e. 

Aquoypenfez-vous,  Socrate , quand 
vous  dites  cela  ? - 

Socrate. 

Ah  je  fuis  inconfolable , & pour  vous 
6c  pour  moy  à caufe  de  la  paillon  que  j’ay  * • 
pour  vous,  fi.... 

Alcibiade. 

Ouoy?  fi. 

> c „ ■ 

bo- 
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Socrate. 

Si  vous  penfez  n avoir  à combattre  êt 
à furpafler  que  les  gens  de  cette  forte. 

Alcibiade. 

Qui  voudriez-vous  donc  que  je  taf- 
chafle  de  furpafler  ? 

Socrate. 

Encore  ? cft-ce  là  la  demande  d’uû 
homme  qui  a le  cœur  grand  ? 

Alcibiade.. 

Que  voulez- vous  dire?  ces  gens  là  ne 
font-ils  pas  les  feuls  que  j’aye  en  telle  ? 

S O C R A T E. 

Leçon  ad-  Si  vous  aviez  à conduire  unvaifleau 
mirabk  de  guerre  qui  deuft  bien-toft  combattre, 
tut  Soi T<*-Vous  fuffiroit-il  d’eftre  plus  habile  dans 
Mibiadl  marine  que  tous  les  matelots  que  vous 
auriez  fur  voftre  bord?  Ne  vous  propole- 
riez-vous  pas  pluftoft  d’acquérir  toutes 
les  qualitez  necelfaires,  & de  furpafler 
tous  les  plus  grands  pilotes  des  ennemis , 
fans  vous  mefurer,  comme  vous  faites 
prelentement , avec  ceux  de  voftre  parti* 
au  delfus  defquels  vous  devez  fi  fort  vous 
mettre, qu’ils  ne  penfent  pas.feulement  à 
. * vous  rien  difputer,  ôc  que  fefentant  en- 
tièrement inferieurs  ils  ne  longent 
qu’àcombatre  fous  vos  ordres.  Voila  les 
fentimens  dont  vous  devez  cftre  animé,ü 

voua 
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vous  avez  en  veüe  de  faire  quelque  choie 
de  grand  &quiloit  digne  de  vous  & de 
vollre  patrie. 

Alcibiade. 

Eh  je  n’ay  que  cela  en  *reüe. 

Socrate. 

Voilà  afleurement  pour  Alcibiade , u- 
ne  thofe  digne  d’une  grande  loüange, 
qu’il  foit  plus  brave  que  nos  foidats  ! Ne 
de  vez-vous  pas  pluftoft  vous  mettre  tou- 
jours devant  les  yeux  les  Generaux  de 
nos  ennemis  afin  de  les  furpafier  en  habi- 
leté & en  grandeur  de  courage  ,6c  pour 
cela  ne  devez- vouspas  méditer  8c  travail-  . 

1er , en  vous4égalant  toujours  à ce  qu’il  y 
a de  plus  grand  ? 

Alcibiade. 

Qui  font  donc  ces  grands  Generaux, 

Socrate  ? 

Socrate.- 

Ne  fça  vez-vous  pas  que  noftre  ville 
eft  prefque  toûjours  en  guerre , ou  avec 
les  Lacedemoniens,ou  avec  le  * grand  * Lt  Ro\ 
Roy?  • dtPtrfi' 

ALCIBIADE. 

Jelcfçay. 

Socrate. 

Si  vous  penfez  donc  à vous  mettre  à la 
tefte  des  Atheniens,il  faut  que  vous  vous 

Tome  /,  Z • pre- 
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Ctrily  m préparé  z auffi  à avoir  fur  les  bras  le* 
»wit  Jeun  Roy  s de  Lacedemone  5c  le  Roy  de  Per- 

I»  fnetnî  A 

* ALCIBIADE. 

Vous  pourriez  bien  dire  vray. 

S O C R ATI.; 

Oh!  point, point,mon  cher  Alcibiade: 
* vous  n’avez  qu’à  penler-à  furpafler  un 
Midias  fi  habite  à nourrir  des  cailles  ôc 
autres  gens  de  même  eftofie,  qui  cher- 
chent à fefourer  dans  le  gouvernement, 
qui  parleurgrofliereté&par  leur  igno- 
rance marquent,  comme  diroient  no* 
bonnes  femmes,  qu’ils  ont  encore  en 
dedans  leurs  longs  cheveux  d’efclave 
qu’ils  n’ont  pas  quittez,  & qui  avec  leur 
langage  baroare  font  pluftoft  venus  cor-  » 
rompre  la  ville  par  leurs  lafehes  flatte- 
ries,quc  la  gouverner.  Voila  lesgens  que 
vous  devez  vous  propofèrfimspenferà 
vous  même  j afin  qu’ayant  à foutenir  de 

* Plutarque  nous  fert  à nous  faire  entendre  la 
fitire  amere  qui  cd cachée  fous  ces  paroles,  car  il 
noüs  apprend  qu’ Alcibiade  s’adonnoit  à nourrir  des 
cailles  comme  ce  Midias,  témoin  celle  qu'il  laifla 
ccbaper  de  fbn  feia  en  pleine  place , 8c  qui  fut  re- 
prife  par  un  patron  de  vai  fléau , nommé  Antiochus, 
qu' Alcibiade  favorifa  toûjours  depuis  $ jufques  là 
qu’il  luy  laifla  le  commandement  d’une  flotte  en 
fcn  abfence , cp  qui  penfà  ruiner  les  affaires  des 
Athéniens. 
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fi  grands  combats,  vous  alliez,  fans  avoir 
jamais  rien  appris  de  ce  que  vous  devriez 
fçavoir,  fans  vous  eftre jamais  exercé, 
fans  avoir  fait  aucun  préparatif,  en  un 
mot  fans  vous  eftre  jamais  donné  la 
moindre  peine,  vous  alliez  en  cet  eftat 
vous  mettre  à la  tefte  des  Athéniens. 
ALCIBIADE. 

Tout  ce  que  vous  dites-là , Socrate 
je  le  croy  vray.  Cependant  je  m’ima- 
gine que  les  Generaux  de  Lacedemone 
& le  Roy  de  Perfc , font  comme  d’au- 
tres. • , 

SOCRATE.  » 

Ah  mon  cher  Alcibiade,  voyez  je  vous  Ttut  et 
prie  quelle  opinion  vous  avez-là.  som r- 

ALCIBIADE.  te  va  dm 

Comment,  j e^!um,uS 

SOCRATE.  plus  btllet 

Premièrement , laquelle  de  ces  deux  f*' 
opinions  penfez-vous  qui  vous  fera  la  ^ 
plus  avantageufe^  & qui  vous  portera  à Uiffa.  ‘ 
avoir  plus  de  foin  de  vous?  Ou  de  vous 
former  de  ces  hommes-là  une  grande 
idée  qui  vous  les  rende  redoutables,  ou 
de  les  prendre  comme  vous  faites , pour 
des  hommes  ordinaires  qui  n’ont  aucun 
avantage  fur  vous.  . 

ALCIBIADE. 

C’eft  de  m’en  former  une  grande  idée, 
fans  doute.  Z z " So- 
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SOCIUTE. 

Croyez-vous  donc  que  ce  foitunmal 
pour  vous  que  d’avoir  foin  de  vous-me- 
même? 

ALCIBIAD  R. 

Au  contraire  je  fuis  perfuadé  qucie  fe- 
ra un  très-grand  bien. 

SOCRATE. 

Ainft  cette  opinion  que  vous  avea 
Conceüe  eft  déjà  un  fort  grand  mal. 

ALCIBIADE. 

Je  l’avoue.  * 

SOCRATE. 

Mais  elle  eft  encore  faufle , 5c  je  m’en 
vais  vous  le  faire  voir. 

ALCIBIADE- 

Comment  cela?  * 

SOCRATE. 

Quels  hommes  croyez-vous  les  meil- 
leurs, ou  ceux  qui  font  de  grande  naif- 
fance,  ou  ceux  qui  font  de  bas  lieu? 

ALCIBIADE. 

Ceux  qui  font  de  grande  naiflancc 
qui  en  doute/  ’ 

SOCRATE. 

Et  ceux  qui  à cette  grande  naiflànce 
ont  joint  une  bonne  éducation,  ne  cro- 
yez-vous pas  qu’ils  ont  tout  ce  qui  eft 
neceûaire  pour  la  perfeétion  de  la  vertu/ 

al? 
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ALCIBIADE. 

Cela  eft  certain. 

SOCRATE. 

En  comparant  donc  noftrc  condition 
à la  leur,  voyons  premièrement  ii  les 
Roys  de  Lacedemone  8c  celuy  de  Perfc 
font  de  moindre  naiflànceque  nous  : ne 
fçavons-nouspasque  les  premiers  def- 
cendentd’Hercule&lcs  derniers  d’A- 
cheménés,êc  qu’Herçule  8c  Acheménés 
defeendent  de  Jupiter? 

ALCIBIADE.  ; 

Et noftre  Maifon , Socrate,  ne  def 
cend-elle  pas  d’Euryfacés,  8c  Eury  faces 
ne  remonte-t-il  pas  iufqu’à  Jupiter? 

S O C R A T E. 

* Et  la  noftre , mon  cher  Alcibiade, fî 
vous  le  prenez  par  là , ne  defcend-t-elle 
pasdeDedale,8c  Dcdale  ne  nous  rame- 
nc-t-ilpas  auiïi  jufqu’à  Vulcain  fils  de 
Jupiter  ; Mais  la  différence  qu’il  y a en- 
tre eux  6ç  nous;  c’eft  qu’ils  remontent 
jufqu’à  Jupiter  par  une  gradation  conti- 
nuelle de  Roys  fans  aucune  interrupti- 
on : les  uns  ont  efté  Roysd’Argos  8c  de 
Lacedemone , 8c  les  autres  ont  toûjours 
régné  en  Perfe , 8c  ont  fouvent  pofledé 
leTronedel’Afie,  comme  ils  lepoflè- 

Z 3 dent 

* C'eftune  raillerie  de.  Socrate,  comme  on  !• 
verra  fur  l’Lutyphron. 


Achemz - 
nés  fis  de 
Ptrfèc, 
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dent  aujourd’huy , au  lieu  que  nos  A- 
yeux  n’ont  efté  que  de  {impies  particu- 
liers comme  nous.Que  fi  pour  faire  hon- 
neur à vos  anceftres,  vous  eftiez  obligé 
de  montrer  à Artaxerce , la  patrie  d’Eu- 
rifacés  ou  celle  d’Eacus , qui  eft  encore 
plus  éloigné,  quelfujetde  rifée  ne  luy 
donneriez- vous  pas , en  luy  faifant  voir 
Egim  & deux  petites  Ifles  pas  plus  grandes  que 
salamm  la  main  ? Comme  nous  fommes  obligez 
de  ceder  du  cçftéde  la  naiflance,  voyons 
fi  nous  ne  fommes  pas  aufli  inferieurs  du 
cofté  de  l’éducation.  Ne  vous  a-t-on 
jamais  dit  quels  grands  avantages  ont  en 
cela  les  Roys  de  Lacedemone  dont  les 
femmes  font  gardées  publiquement  par 
les  Ephores , afin  qu’on  foit  afleuré,  au- 
tant qu’il  eft  poflible,  qu’elles  ne  don- 
neront des  Princes  que  de  la  race  d’Her- 
cule?  Et  le  Roÿ  de  Perfe  eft  encore  fi 
fort  au  defliis  des  Roys  de  Lacedemone 
, de  ce  cofté-là , <jue  jamais  on  n’a  feule- 
ment foupçonne  la  Reyne  de  pouvoir 
donner  un  Prince  qui  ne  foit  pas  fils  du 
Roy.  C’eft  pourquoy  elle  n’cft  point 
gardée , fesfêuls  gardes  font  la  Terreur 
' &:  la  Maiefté.  (^uand  elle  eft  accou- 

chée de  ion  premier  fils , qui  doit  fuc- 
ceder  à la  couronne  9 tous  les  peuples 

qui 
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qui  font  répandus  dans  ce  grand  Em- 
pire célèbrent  fa  naiflance , & dans  la 
fuite  tous  les  ans  ce  jour  là  eft  une  de 
leurs  plus  grandes  feftes  -,  dans  toutes 
les  provinces  de  l’Afie , ce  n’eft  que  fa- 
crifices  6c  quefeftins  ; au  lieu  que  quand 
nous  naiflons,  mon  cher  Alcibiade,  on 
peut  nous  appliquer  ce  mot  du  Poète 
Comique  : 

■*  * . • 

A peine  ms  voijins  s* en  aperçoivent-ils. 

Apres  que  le  petit  prince  eft  fevré, 
on  ne  le  laifle  pas  entre  les  mains  des  \ 
femmes , mais  on  le  confie  aux  plus  ver- 
tueux Eunuques  de  la  Cour  qui  ont  foin 
de  former  6c  de  façonner  fon  corps , 
afin  qu’il  ait  la  taille  aufli  belle  qu’elle 
puifle  eftre,  6c  cet  employ  leur  attire 
des  honneurs  infinis.  Quand  le  Prince 
a fept  ans , on  le  met  entre  les  mains  des 
Ecuyers , 6c  on  commence  à le  mener  , 
à la  chafle  : à quatorze  ans  il  pafie  entre 
les  mains  de  ceux- qu’on  appelle  les  Pré- 
cepteurs du  Roy.  Ce  font  les  quatre 

Elus  grands  Seigneurs  & les  plus  gens  de 
ien  de  toute  la  Perfe  ; on  les  prend  dam  , 

la  vigueur  de  l’âge  ; l’un  paiTe  pour  le 
plus  fçavant , l’autre  pour  le  plus  jufte , 
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Zomjîn  le  troifiéme  pour  le  pl  us  fage , & le  qua- 
eftoit  un  triéme  pour  le  plus  vaillant.  Le  premier 
Mage  Roy  luyenfeigne  la  Magie  de  Zoroaftrefils 
dt'a  Ba°îl  d’Oromaze  » dans  laquelle  eft  compris 
avott  'écrit tou c Ie  cu^te  ^es  Dieux  ; il  luy  erifeigne 
plu /leur  s aufii  les  loix  du  Royaume  & tous  les  de- 
volumes  voirs  d’un  bon  Roy.  Le  fécond  luy  ap- 
fur  lama • prcn(j  à dire  toûjours  la  vérité  fuft-ce 
gt\  contre  luy-même.  Le  troifiéme  l’inf 
la  Religion, truit  a ne  limais  vaincre  par  les  j 

la  Medeci  pallions,  afin  qu’il  fe  maintienne  toû- 
& jours  libre  & toûjours  Roy , en  ayant 
2V>o/fl^toûjoursun  Empire  abfolu  fur  luy-mê- 

i 'vivait 'An  mc  » comme  fiü*  fes  peuples , & le  qua- 
temps  de  triémeluy  apprend  à ne  craindre  ni  les 
1/rmtts  y dangers  ni  la  mort  ; car  s’il  craignoit, 
&d(Noê.\c  Roy  il  deviendrait  Efclave.  Au 
lieu  que  vous , Alcibiade , .quel  Pré- 
cepteur avez  vous  eu  ? Pericles  vous  a 
abandonné  entre  les  mains  de  Zopyre 
vil  Efclaye  Thracien  qui  eftoit  inutile  1 
même  à toute  autre  fonétion,  à caufe 
de  fa  vieiîleflé.  Je  vous  raporterois 
, icy  toute  la  fuite  de  l’éducation  de  vos 
Antagoniftes , fi  cela  n’eftoit  pas  trop 
long  , & fi  l’échantillon  que  je  viens 
de  vous  donner  , ne  fuffifoit  pour 
vous  faire  aifement  juger  du  refte. 
^ f Per-. 

- -y  . 
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# Perfonne  n’a  pris  foin  de  vous  à vofire 
naiflance  non  plus  que  d’aucun  autre  A- 
thenien  ; perfonne  ne  fe  met  en  peine  de 
voftre  éducation, à moins  que  vousn’à- 
yez  quelqu’un  qui  s’y  interefle  , parce 
qu’il  vous  aime  véritablement.  Que  fi  Stcrdte 
vous  regardez  aux  richefîes  des  Perlés , à vtut  P*r‘ 
magnificence  de  leurs  habits , à la  pro- 
digieufedépenfe  qu’ils  font  en  parfums 
<Sc  en  eflénceSjà  la  foule  d’efclaves  dont 
ils.font  environnez , atout  leur  luxe  & à 
toute  leur  élégance  & leur  politeflé,  vous 
aurez  honte  de  vous-même  en  vous  trou- 
vant fi  petit.  Voulez- vous  jetter  les  yeux  * 
fur  la  tempérance  des  Lacedemoniens , ® 
fur  leur  modeftie,  fur  leur  facilité,  fur  tmQmtnu 
leur  douceur,  fur  leur  magnanimité  ,fur 
la  bonne  difpofition  de  leur  efprit  dans 
tous  les  accidens  de  la  vie, fur  leur  va- 
leur, fu  rieur  fermeté,  fur  leur  confiance 
dans  les  travaux,  fur  leur  noble  émula- 
tion y & fur  l’amour  qu’ils  ont  pour  la 
gloire  ? dans  toutes  ces  grand  qualitez , 

Z y : vous 

* 


* Ileft  certain  que  les  Athéniens  ne  donnoient 
à leurs  enfans  pour  gouverneurs  que  des  efclaves, 
ou  des  affranchis.  Cela  paroift  par  les  Comédies 
Greques  qui  nous  reftent,  £c  parles  Comédies  de 
Plaute  & de  Terence  qui  toutes  ont  eftd  traduites  do 
Grec.  Air.  le  Fèvrè . 
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vous  vous  trouverez  un  enfant  auprès 
d’eux. Que  fi  vous  voulez  qu’on  prenne 
garde  à leurs  richeflês , 6c  que  vous  pen- 
fiez  eftre  quelq  ue  chofe  dans  ce  point  là , 
je  veux  bien  en  parler  icy  pour  vous  faire 
fou  venir  qui  vous  elles,  6c  où  vous  elles. 
11  n’y  a aucune  comparaifon  de  nous  aux 
. Lacedemoniens , ils  font  infiniment  plus 
riches  jquel qu’un  de  nous  oferoit-il  com- 
parer nos  T erres  avec  celles  de  Sparte  6c 
de  Mefiene,qui  font  beaucoup  plus  éten- 
dues 6c  meilleures , 6c  qui  nourrilîent  un 
nombre  infini  d’efclaves,  fans  compter 
les  Ilotes  ? Qui  pourrait  nombrer  les  ha- 
ras 6c  les  autres  troupeaux  qui  paillent 
dans  les  pallurages  de  Mclîene  ? au  lieu 
que  nous  habitons  un  terroir  llerile  6c 
lec:  mais  je  lailfe  là  toutes  ces  chofes. 
Voulez- vous  parler  de  l’or  6c  de  l’argent? 
je  vous  dis  que  toute  laGrece  enfemble 
en  a beaucoup  moins  que  Lacédémone 
feule,  car  depuis  plufieursfiecles, l’ar- 
gent de  toute  la  Grece,8c  fouvent  même 
celuy  des  Barbares  entre  dans  Lacede- 
mone,  6c  n’en  fort  jamais.  De  manière 
qu’on  pourrait  fort  bien , en  faifant  allu- 
fion  ,à  ce  que  le  Renard  dit  au  Lion  dans 
lesfablesd’Efope,direde  même  : ft vois 
toutes  les  traces  de  l'argent  qui  ejl  entré  a Lace - 
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demone  ; mais  je  ne  vois  aucunes  traces  qui 
marquent  qu'tl  en  foit  forti.  Il  eft  certain 
que  les  particuliers  de  Lacedemone  font 
plus  riches  que  tous  les  autres  particu- 
liers de  la  Grece , & que  les  Roys  font 
plus  riches  que  tous  les  Lacedemoniens 
enfemble  ; car  ceux-cy  payent  à leurs  * 

Roys  des  T ributs  immenfes  qui  groffif- 
fent  extrêmement  leurs  revenus . Mais  Ci 
la  richefle  des  Lacedemoniens  paroift  Ci  . 
grande  au  prix  de  celle  des  autres  Grecs, 
elle  n’eft  rien  auprès  de  celle  du  Roy  de 
Perfe.  J’ay  oiiy  dire  àun  homme  digne  ' 
defoy  qui  avoit  efté  du  nombre  des  Am-  ' . 
baffadeurs  qu’on  envoya  à ce  Prince,  je 
luy  ay  oüy  dire  qu’il  avoit  fait  une  gran- 
de journée  de  chemin  dans  un  pays  très- 
beau  &c  trés-fertile  que  les  habitans  ap- 
pelaient la  ceinture  de  la  Rejne , qu’il  en  a - 
voit  fait  encore  une  dans  un  autre  pays 
aulîi  beau  qu’on  appelloit  le  voile  de  la  Rey - 
qu’il  avoit  traverfé  plufieurs  autres 
belles  provinces  uniquement  deftinées  à 
fournir  les  habits  de  cette  Princeile , Sc 
qui  avoient  chacun  le  nom  des  chofes 
qu’elles  dévoient  fournir.  De  forte  que  lï 
quelqu’un  alloit  dire  à la  femme  de  Xer- 
xes,à  Amaftris  mere  du  Roy  #ly  a a Athè- 
nes un  ^Bourgeois  qui  pour  tout  bien , n'a  qu'en* 

viron 
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•viron  trois  cens  arpens  de  terre  qu'il pojjede  dans 
le  Bourg  d’Erquies , & qui  efi  fils  de  Dinema- 
che , dont  tous  les  hahits  enfiemble , & tous  les 
tins  bijoux  vallent  a peine  cinquante  mines , ce 
bourgeois  fe  préparé  a faire  la  guerre  avosîre 
fils.  Que  penfez-vous  qu’elle  diroit? 
(et  homme  fonde  le  fuccés  de  Jes  grands  défi 
feins  fur  fin  application  , fur  fon  expérience 
& fur  fa  grande  fitgefie . Car  voila  les  feules 
çhofes  qui  font  efiimer  les  Grecs.  Mais  quand 
on  luy.auroit  dit.  Cet  Alcibiade  efi  un 
jeune  homme  qui  ri* a pas  encore  vingt  ans , 
qui  efi  très-ignorant , qui  »’ a nulle  forte  d' ex- 
périence , & qui  lorfqu' un  amy  qu'il  a &qfti 
Patme pajfionncment , lui repre fente  qu'il  doit 
avant  toute  chofes  avoir  foin  de  luy , travail- 
ler , méditer , s'exercer , & apres  avoir  ac- 
quis la  capacité  necejfaire , aller  faire  la  guerre 
au  grand  Roy , il  n'en  veut  rien  croire , & dit 
, qu’il  efi  afièz.  bon  pour  çela  tel  qu'il  efi , quel 
îèroit  rétonnemcnt  de  cette  Princqfle? 
Ne  demanderoit-elle  pas , fur  quoy  fe  con- 
fie donc  ce  jeune  étouidi , & fi  nous  J.uy»  dî- 
nons , il  fi  confie  fur  fa  beauté fuv  fa  belle 
' taille  ^fur  fa  no  bief  e , & fur  fon  heur  eufenaifi- 
fance  , ne  nous-  prendroit-elle  pas  pour  • 
des  foux , en  fajlant  reflexion  aux  grands 
avantages  qu’ont  en  tout  cela  lesRoys 
de  Perlé  ? mais  fans  monter  fi  haut , cro- 

. yez- 
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yez-vous  que  Lampyto  fille  deLeoty- 
chidas*  femme  d’Archidamug  6c  merc 
d’Agis , qui  font  tous  nez  Roys  de  Lace- 
demone , fufl  moins  étonnee  fi  on  luy 
difoit,  qu’ayant  dléauffi  malélevéque 
vous  l’avez  efté,  vous  ne  laiflez  pas  de 
vous  mettre  en  telle  de  faire  la  guerre  à 
Ion  fils  ? Eh  n’eft-ce  pas  une  honte  hor- 
rible que  les  femmes  même  de  nos  enne- 
mis fçachent  mieux  que  nous-mêmes  ce 
que  nous  devrions  dire  pour  çntrepren- 
drede  leur  faire  la  guerre  avec  quelque 
apparence  de  fuccés  ? ainfi , mon  cher 
Alcibiade , fuivez  mesconfeils , êc  obeifi- 
fez  au  precepte  qui  eil  écrit  fur  la  porte 
du  Temple  de  Delphe^,  Connois-toytoy - 
même.  Car  les  ennemis  que  vous  aurez 
furies  bras , font  tels  que  je  vous  les  re- 

Îjrefente,  6c  non  pas  tels  que  vous  vous 
es  figurez.  Les  feuls  moyens  de  les  vain- 
cre c’ell  l’application  & l’habileté  : fi 
vous  renoncez  à ces  quàlitez  fi  neceflài- 
res , renoncez  aulfi  à la  gloire  dont  vous 
elles  fi  avide  & fi  palîîonné. 

Alcibiade. 

Pouvez- vous  donc  m’expliquer  * So- 
crate,quel  foin  je  dois  prendre  de  moy- 
même? car  vous  me  parlez  plus  vérita- 
blement que  qui  que  ce  foit.  ..V  -4  ■ 
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Jelepuisfansdoute,maiscelane  vous 
regarde  pas  vous  leul  : cela  nous  regarde 
tous  tant  que  nous  fommes.  Nous  de- 
vons chercher  les  moyens  de  nous  ren- 
dre meilleurs, 8c  je  ne  parle  pas  plus  pour 
vous  que  pour  moy,qui  n’ay  pas  moins 
befoin  que  vous  de  m’inftruire,  & qui 
n’ay  qu'un  feul  avantage  fur  vous. 

Alcibiade. 

Quel  eft-il  cet  avantage? 

Socrate. 

C’eft  que  mon  T uteur  eft  meilleur  8c 
plus  lage  que  Periclés  qui  elble  voftre. 

Alcibiade. 

Qui  eft  ce  Tuteur? 

Dieu  h * Socrate. 

meilleur  C’eft  Dieu  qui  avant  ce  jour  ne  m’a 
Tuteur  du  pas  donné  la  permiflîon  de  vous  parler , 
imnut.  ^ c,e^.  en  puivant  (ès  infpirations  que  je 
vous  dis  aujourd’huy  que  la  réputation 
que  vous  louhaitez  ne  peut  vous  venir 
que  par  moy. 

Alcibiade. 

‘ Vous  raillez,  Socrate. 

Socrate. 

- Pdut-eftre.  Mais  enfin  il  eft  toujours 
vray  que  nous  avons  grand  befoind’a- 
voir  foin  de  nous-mêmes.  T ous  les  hom- 
mes en  ont  befoin , & nous  encore  plus 
. que  les  autres . A l- 
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Vous  ne  mentez  pas  pour  ce  qui  me  re- 
garde, Socrate. 

Socrate. 

Je  ne  ments  pas  non  plus  pour  moy. 

ALC  I BIADE. 

Que  ferons-nous  donc? 

Socrate. 

C’eft  icy  qu’il  faut  chalfer  la  parefle  & 
la  môle  de. 

AlCI  B I ADE. 

Afieurément,  Socrate. 

Socrate. 

Voyons  donc^xaminons  enfemble  ce 
que  nous  voulons  devenir.  Dites-moy ,, 
ne  voulons-nous  pas*  nous  rendre  très- 
bons. 


Alcibiade. 

Oüy. 

Socrate. 

* Dans  quelle  forte  de  vertu? 

Alcibiade. 

Dans  la  vertu  qui  rend  bon  & pro- 
pre... 

* So- 


..  * Mai*  il  y a plufieurs  differentes  fortes  de  bon- 
té 3 &c’eftlàdeflusqàe  Socrate  va  s'étendre.  Car 
ce  mot  bon , lignifie  en  Grec , habile , excellent , 

, avantagé  en  quelquechofe , foit  Icience , foit  art  » 
vertueux.  Le  mot  mauvais  a autant  de  fignifications 
pat  \a  raifon  des  ^patrairee.  Cette  remarque  eftne- 
' «effaire  pour  l’intelligence  de  ce  qui  fuit.  M.  le  Fèitre», 

# 


Socrate. 

A quoy?  '• 

Alcibiade. 

A faire  les  affaires.- 

Socrate. 

Quelles  affaires?  Celles  du  manege? 
non,  car  cela  regarde  les  Efcuyers, celles 
de  la  marine  ? non  plus,  car  cela  regarde 
les  Pilotes.  Quelles  affaires  donc  r . 

Alcibiade.  v-  . 

• Les  affaires  que  font  nos  meilleurs  A-  • 
theniens. 

Socrate.  . 

Qu’entendez-vous  par  nos  meilleurs 
, Atheniens?Sont-ce  les  prudents  ou  les 
imprudents  ? 

Alcibiade. 

Les  prudents. 

Socrate. 

Ainfi  félon  vous, quand  on  efl  prudent 
en  quelque  chofe , on  eft  bon  & propre  à 
cette  chofe  là , &les  imprudens  y (ont 
très-mauvais. 

Alcibiade, 

Sans  doute.  . / 

, Socrate. 

Un  Cordonnier  a toute  la  prudence 
neceffaire  pour  faire  des  louliers . Il  efl 
donc  bon  pour  cela. 

’•  • ÀL-  9 
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Alcibiade. 

Fort  bon. 

; S O C R A T E. 

* Mais  il  eft  très-imprudent  pour  faire 

des  habits  & par  confequent  c’eft  un 
mauvais  Tailleur. 

- A L C -I  B I A D E. 

Sans  difficulté. 

Socrate. 

Ce  même  homme  eft  donc  bon  8c 
tnauvais?’  : 

' A L C I B I A D E. 

Il  me  le  lemble. 

Socrate. 

Il  s’enfuit  de  ce  principe  que  vos  Athe-i  • # 

îiiens  que  vous  appeliez  bons  & gens  de 
l>ien , font  auffi  mauvais. 

A L C 1 b 1 A D E. 

Ce  n’eft  pas  ce  que  Je  veux  dire. 
Socrate. 

Qui  entendez-vous  donc  par  les  bons 
Atheniehs?  * * # ■ 

Alcibiade. 

Ceux  qui  fçavent  gouverner.  • > 

Socrate. 

Gouverner,  quoy?  les  chevaux?  1 

Alcibiade.  < : 

' Non. 

SOC  R A T E.  • ' 

Les  hommes? 

, - * ' 

TonuL  A a An* 
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Oüyv  ..  . 

Socrate. 

Les  malades, les  Pilotes , les  Moiflon* 
neurs  ? 

Alcibiade. 

Non , aucun  de  ces  gens-là. 
Socrate. 

Qui  donc  ? ceux  qui  font  quelque  chofe, 

* ou  ceux  qui  ne  font  rien  ? 

Alcibiade. 

Ceux  qui  font  quelque  chofe. 
Socrate. 

Et  qui  font,quoy  ? tafchez  de  vous  ex- 
• pliquer,  8t  de  me  le  faire  comprendre. 
Alcibiade. 

Ceux  qui  vivent  enfemble,  &qui  fè 
fervent  les  uns  des  autres , comme  nous 
vivons  dans  les  villes. 

Socrate. 

Car  U»  „ Selon  vous , les  bons  Athéniens  font 
politiques  donc  ceq£  qui  fçavent  commander  aux 
eomman-  jj0mmeSj  qui  fe  fervent  des  hommes. 
mL ïL X Alcibiade. 

trot! , & Je  l’entends  ainfi. 

ceux-cy  SOCRATE*  , 

aux  au . Sont-ce  ceux  qui  fçavent  commander 

très  ci-  aux  Comités, qui  fe  fervent  des  rameurs? 
toyens.  • A L C 1 -B  I A D È. 

Non.  - 

..  So- 
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Socrate. 

Car  cela  appartient  aux  Pilotes. Efl>ce 
donc -ceux  qui  fçavent  commander  aux  .■  . 
Joueurs  de  flûte  * qui  fe  fervent  des  Mu-  * L» 
flciens,&  des  Danfeurs?nonfans  doute , ^firei 
car  cela  regarde  les  maiftres  des  chœurs»  fes 
Alcibiade. 

Cela  elt  certain.  c{e„,  & 

Socrate.  en  leur 

Qu 'entendez- vous  donc  par  fçavoir^*"  c’*f- 
•commander  aux  hommes  qui  fe  fervent tount  les 
des  autres  hommes  ? joueurs  d» 

Alcibiade  . fiute‘ 
J’entends  que  c’eft  commander  aux 
hommes  qui  vivent  enfemble  fous  les 
mêmes  loix  & la.  même  police» 

Socrate. 

Quel  eft  cet  Art  qui  apprend  à leur 
commander?  Si  je  vous  demandois  quel 
eft  l’Art  qui  enfeigne  à commander  à 
tôus  les  rameurs  d’un  même  navire,  que 
me  repondriez-vous  ? 

♦ Alcibiade.  * ' 

Que  c’efl:  l’Art  du  Pilote.  *- 

Socrate.  . - 

Et  fi  je  vous  demandois  quel  eft  PArt 
qui  enfeigne  à Commander  aux  Mull* 
ciens  êc  aux  DanfeUrs  ? 

A'LCl  BJADE. 

Je  vous  répond  rois  que  c’eft  l’Art  des 
maiftres  des  chêeurs.  A a 2.  So* 
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Comment  appeliez- vous  donc  cet  Art 
qui  enfeigne  à commander  à ceux  qui. 
font  un  même  corps  d’eftat,&  qui  vivent 
enlemble  fous  la  même  police  ? 
ALCIBIADE. 

C’eft  l’Art  de  bien  confeillcr. 

SOCRATE. 

Comment  ? eft-ce  que  l’Art  des  pilo- 
tes eft  l’Art  de  donner  de  mauvais  con- 
fèils  ? N’ont-ils  pas  aufli  en  veüe  d’en  * 
donner  de  bons  ? 

vALCIBIAD  E. 

Afleurémcnt, pour  fâu ver  ceux  qui  na- 
vigent. 

..'S  OCRA  TE. 

. Vous  dites  fort  bien.  De  quels  bons  # 
confcils  voulez- vous  donc  parler , 6c  à 
quoy  eft-ce  qu’ils  tendent  ? ' 
ALCIBIADE. 

Ils  tendent  à confervcr  la  ville  6c  à la 
rendre  mieux  policée; 

+ SOCRATE. 

Mais,  qu’eft-ce  qui  conferve  lès  villes 
& qui  les  rend  mieux  policées?  qu’eft-ce 
qui  y doit  eftre,ou  n’y  eftre  pointFCom- 
mc  fi  vous  me  demandiez , qu  eft-ce  qui 
doit  eftre  6cn’eftre  point  dans  un  corps 
pour  faire  qu’il  fe  porte  bien, qu'il  foit  en 
bon  eftat  ? je  vous  repondrois  fur  le 

champ 
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«hampque  ce  qui  y doit  eftre,  c’eft  la 
fanté,  6c  ce  qui  n’y  doit  pas  eftre,  c’eft 
la  maladie.  Ne  le  croyez-vous  pas  com-* 
me  moy  ? 

ALCIBIADE. 

Tout  comme  vous.  - 

SOCRATE. 

Et  ft  vous  me  demandiez  la  même 
choie  fur  l’œil, je  vous  repondrois , tout 
de  même  que  l’œil  eft  en  trés-bon  état , 
quand  ilatoutcequieftneceflaire  pour 
voir,  6c  qu’il  n’a  rien  qui  î’enempeiche. 
Sur  les  oreilles,tout  de  même , qu’elles 
font  très-bien  quand  elles  ont  tout  ce 
qu’il  faut  pour  bien  entendre,  6c  qu’il 
ny  a aucune  difpofition  à la  furdité. 

ALCIBIADE. 

Cela  eft  vray. 

SOCRATE. 

Et  la  ville, qu’eft  ce  qui  fait  par  fà  pre- 
fence  ou  par  ion  abfence  qu’elle  eft  en 
meilleur  eftat , mieux  policée,  6c  mieux 
gouvernée  ? 

A L C I B I A D E. 

Ilmefemble,  Socrate,  que  c’eft  lors 
que  l’amitié  eft  bien  établie  entre  les  Ci- 
toyens , & que  la  haine  êc  la  divifion  en 
font  bannies. 

SOCRATE. 

Qu’apellez-vous  amitié, eft-ce  la  con- 
Aa  3 cor- 


374#  LE  PREMIER, 

corde  ou  1a  difcorde  ; , 

Alcibiade. 

« La  concorde  $flèurément. 

Socrate. 

Quel  eft  l’Art  qui  fait  que  les  vil- 
les s’accordent  par  exemple  fur  les  nomr 
bres? 

A L C I B I A D E. 

C’eft  l’Arithmetique. 

Socrate. 

Eft-ce  elle  auffi  qui  fait  que  fur  cela 
les  particuliers  s’accordent  entre  eux , 
& que  chacun  eft  d’accord  avec  foy-mê» 
me.?  : 

Alcibiade. 

Sans  difficulté. 

Socrate. 

Et  comment  appeliez-vous  l’Art 
qui  fait  que  chacun  convient  avec  foy- 
même  fur  la  grandeur  d’une  paume  & 
d’une  coudée , n’eft-ce  pas  l’Art  de  mer 
furer 

Alcib^iade. 

Oüy , fans  doute. 

SOCRATE. 

Les  villes  6c  les  particuliers  s’accor- 
dent par  le  moyen  de  cet  Art?  n’eft-ce 
pas  la  même  chofe  fur  le  poids? 

- - ,Al- 
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' ALCIBIADE. 

Lamêmechofe.  ' 

S O C R A T E. 

Et  la  concorde  dont  vous  parlez, quel- 
le eft-elle  , en  quoy  confifte-t-elle , 6c 
quel  eft  l’Art  qui  la  fait  naiftre?  celle 
d’une  ville  eft  - ce  la  même  qui  fait 
qu’un  particulier  eft  d’accord  avecluy- 
même  6c  avec  les  autres  ? 

ALCIBIADE. 

Il  me  le  femble. 

' SOCRATE. 

Quelle  eft-elle,  ne  vous  laflèz  point 
de  me  repondre,  6c  inftruifez-moy  par 
charité. 

Alcibiade 

Je  crois  que  c’eft  cette  amitié  6c  cette 
concorde , qui  font  qu’un  pere  6t  une 
mere  font  bien  avec  leurs  enfans,  un  fre- 
re  avec  fon  frere,  une  femme  avec  Ion 
mary, 

SOCRATE. 

Mais  pen fez- vous  qu’un  mary  puiflc 
eftre  bien  avec  fa  femme,  eftre  bien 
d’accord  avec  elle,  fur  fes  ouvrages  de 
tapillerie  qu’elle  fait  6c  qu’il  ne  fait 
point.? 

ALCIBIADE. 

Non,  fans  doute. 


' . / ■ H 
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SOCRATE. 

Il  ne  le  faut  pas  même*  carc’eft  un 
ouvrage  de  femme.' il  n’eft  pas  poftible 
-non  plus  qu’une  femme  s’accorde  avec 
fon  mary,  fur  ce  qui  regarde  les  armes, 
car  elle  ne  fçait  ce  que  c’eft  : aufti  efl> 
ce  une  fçience  qui  ne  regarde  que  les 
hommes. 

Alcibiade. 

Cela  eft  vray. 

Socrate. 

Vous  convenez  donc  qu’il  y a des 
fciences  qui  ne  font  deftinées  qu’aux 
femmes,  & d’autres  qui  font  refer  vées 
pour  les  hommes? 

.Alcibiade, 

Pourroit-on  le  nier  ? 

Socrate.  « 

Sur  toutes  ces  fçiences,il  n’eft  pas  pof- 
fible  que  les  femmes  foient  d’accord  a- 
vec  leurs  maris. 

Alcibiade. 

Cela  eft  certain. 

Socrate. 

Et  jiarconfeq  lient  il  n’y  aura  point  d’a^’ 
mitie , puifque  l’amitié  n’eft  que  la  corn* . 
corde  ? 

Alcibi  a d e.‘ 

Je  fuis  de  voftre  avis. 

S 0* 


♦ 
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Socrate. 

Ainfi  quand  une  femme  fera  ce  qu’elle 
doit  faire,  elle  ne  fera  pas  aimée  defon 
mary, 8c  quand  un  mary  fera  ce  qu’il  doit 
faire , il  ne  fera  pas  aimé  de  fa  femme? 

Alcibiade. 

Cette  confequence  eft  feure. 
Socrate. 

Ce  n’eft  donc  pas  ce  qui  rend  les  villes 
bien  policées, que  chacun  y faflefon  met 
lier?  Alcibiade. 

Il  mefemble  pourtant , Socrate,  que.., 
Socrate. 

Comment  dites-vous?  Une  ville  fera 
bien  policée  fans  que  l’amitié  y foit?  ne 
iommes-nous  pas  convenus  que  c’eft  par 
' l’amitié  qu’une  ville  eft  bien  réglée,  Sc 
qu’autrement  il  n’y  a que  defordre  ôc 
que  confufion? 

ALCIBIADE.  7 

Mais  il  me  fembîc  pourtant  quec’eft 
' cela  même  qui  produit  l’amitié  que  cha- 
cun fafte  ce  qu’il  a à faire, 
SOCRATE. 

V ous  difiez  le  contraire , il  n’y  a qu’un 
moment i mais  il  faut  vous  entendre, 
comment  dites-vous  ? Eft-ce  que  la  con- 
corde bien  établie  produit  l’amitié  ? Eh  ! 
peut  il  y avoir  de  la  concorde  fur  les  cho- 
fes  que  les  uns  lçavent , 5c  que  les  autres 
nefçaventpas?  • - Al,** 


ALCIBIADE. 

Cela  eft  impofïîble 

S O C R A T E. 

Quand  chacun  fait  ce  qu’il  doit  faire 
chacun  fàit-il  ce  qui  eft  jufte  ou  ce  qui  eft 
injufte? 

A L C I B I A D E. 

Belle  demande , chacun  fait  ce  qui  eft 
jufte. 

SOCRATE 

Delà  il  s’enfuit  que  lors  que  tous  les 
Citoyens  font  ce  qui  eft  jufte,  ils  ne  fçau- 
roient  pourtant  s’aimer. 

ALCIBIADE. 

* La  confequence  eft  necèflàire, 

So- 

* Cette  confequence  eft  trés*foure:  Alcibiade  le 
reconnoift  , mais  il  n’en  comprend  pas  encore  la 
raifon.  J’en  ay  touche'  quelque  choie  dans  l’argu- 
ment , mais  il  eft  bon  d’expliquer  icy  tout  du  long 
la  penfée  de  Socrate.  Son.  but  eft  de  faire  voir  que 
lorsque  les  hommes  ne  font  pre'ciferaent  que  ce 
qu’ils  oht  à faire , ils  n’ont  foin  que  de  cd  qui  eft  à 
eux , St  qu’ainfi  ils  fe  bornent  à la  connoiflânçe 
des  chofes  particulieres,8c  ne  remontent  point  à celle 
„ de  l’eflence  des  chofes  univerfelles  : connoiflance  qui 

feule  produit  l’union  &la  concorde,  au  lieu  que  la 
connoiflance  (êule  des  chofes  particulières  produit  le 
defordre  & ladivifion.  Pour  faire  donc  régner  la 
concorde  dans  un  état , ce  n'eft  pas  aflez  que  chacun 
ait  foin  de  ce  qui  eft  à luy , il  faut  qu’il  ait  foin  de  luy. 
Ce  foin  luy  apprendrai  aimer  fon  prochain  comme 
luy  même,  8c.il  n’y  a qua  cet  amour,qui  a Dieu  pour 
principe , qui  puifle  produire  la  concorde  & l’unioa. 
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SOCRATE.  * 

Quelle  eft  donc  cette  amitié  ou  cette  ( 
concorde  qui  peut  nous  rendre  habiles 
êc  capables  de  donner  de  bons  confeils , 
afî  n que  nous  foyons  du  nombre  de  ceux 
que  vous  appeliez  vos  meilleurs  Cito- 
yens ? car  je  ne  puis  comprendre  quelle 
elle  eft, ni  en  qui  elle  fe  trouve:tantoft  on 
la  trouve  en  certaines  perfonnes , tantoll: 
on  ne  l’y  trouve  plus,comme  cela  paroift 
par  vos  paroles. 

ALCIBIADE. 

Je  vous  jure , Socrate , partous  les 
Dieux, que  je  ne  fçay  moy-mêmeccque 
je  dis,*fic  je  cours  grand  rifque  d’eftre  de- 
puis long-temps  en  mauvais  eftat  fans  * 

m’cn  eftre  apperceu . 

SOCRATE. 

Ne  perdez  pas  courage , Alcibiade  ; fi 
vous  ne  nous  aperceviez  de  cet  eftat  qu’à' 

Page  de  cinquante  ans , il  vous  feroit  dif- 
ficile d’y  apporter  du  remede , & d’avoir 
foin  de  vous  -,  mais  à l’âge  où  vous  eftes,  - 
voilà  juftement  le  temps  de  fentir  voftre 
, mal  comme  vous  le  fentez.  i 

Alcibiade.  , * 

Mais  quand  on  fent  fon  mal,  que  faut- 
il  faire v'  • . rv  v 

c • . \ 

• ■ S o-  ■ ' ■ 

. * •*  t*  * 
j 
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Socrate. 

Il  ne  faut,  Alcibiade , que  répondre  à 
Sans  Itfe-  quelques  queftions  : fi  vous  le  faites  j’ef. 

pere  qu’avec  le  fecours  de  Dieu  , & vous 
homme” ne  & moy, nous  deviendrons  meilleurs  que 
peuvent  flous  ne  fommes , au  moins  s’il  faut  ajoû- 
devenir  ter  foy  à ma  prophétie. 
meilleurs.  ALCIBIADE. 

S’il  ne'tient  qu’à  répondre  , je  vous 
promets  que  vous  aurez  bien  prophetifé. 

S ocrate; 

Voyons  donc.Qu’eft-ce  qu’avoir  foin 
de  foy , afin  que  lorfque  nous  croirons  a- 
voir  le  plus  de  foin  de  nous-mêmes  il 
n’arrive  fouvent,fans  que  nous  nous  en 
appercevions,  d’avoir  foin  de  toute  autre 
chofe  que  de  nousPQue  faut-il  faire  pour 
avoir  foin  de  foy  fùn  homme  a- t-il  foin 
de  luy  quand  il  a foin  des  chofes  qui  font 
à luy. 

Alcibiade. 

#Ilmelefemble. 

, ’ ' S O C R SA  T E. 

. Comment?  un  homme  a foin -de  les 
/ * ' • . pieds 

* Alcibiade  répond  félon  les  principes  prefque 
généralement  receus.  Les  hommes  croyent  avoir 
4oin  d’eux  quand  ils  ont  foin  des  chofes  qui  font  à 
eux.  Mais  ils  fe  trompent  grofiïerement , & Socra* 
te  va  confondre  cette  erreur  d’un»  maniers  très» 
folide  i cequi  eft  à moy  , n’«ft  pas  moy. 
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pieds  quand  il  a foin  des  chofes  qui  ap- 
partiennent à fes  pieds? 

Alcibiade. 

Je  ne  vous  entens  point. 

- Socrate. 

Ne  connoiftez-vous  rien  qui  appar- 
tienne proprement  à la  main  ? Les  ba- 
gues,à  quelle  partie  du  corps  appartien- 
nent-elles, n’eft-ce  pas  aux  doigts.? 

^Alcibi  a d e. 

Sans  doute. 

, S O CR  A T E. 

Les  fouliers  appartiennent  de  la  mê- 
me maniéré  aux  pieds  ? 

Alcibiade. 

AlTeurément.  • * 

Soc  rat  E. 

Avons-nous  donc  foin  de  nos  pieds 
quand  nous  avons  loin  de  nos  fouliers: 
. A L C I B I A D E. 

En  vérité,Socrate , je  ne  vous  entends 

pas  encore.  , ' - 

« 

Socrate. 

Qu’appeliez- vous  avoir  bien  foin  d’u- 
ne chofe  ? n’eft-ce  pas  rendre  cette  cho- 
fe-la  meilleure  qu’elle  n’eftoit  ? Quel 
cft  donc  l’Art  qui  rend  les  fouliers  meil- 
leurs ? 


Alcibiade. 

C’eft  l’Art  du  Cordonnier. 

Socrate. 

Rm  Grèce  C’eft  donc  par  l’Art  du  Cordonnier 
lesCordm  ■ que  nous  avons  foin  denosfouliersÆft- 
viers  ra  ce  auffi  par  je  même  Art  que  nous  avons 

3?  hT  foin  de  nos  Pieds  » ou  n’eft-cc  pas  par  un 
Joulicn.  aur.re  Art  que  nous  rendons  nos  pieds 
meilleurs  ? 

» - Alcibiade. 

C’eft  par  un  autre  Art , fans  doute* 
Socrate. 

Car  Ve-  Ne  fendons-nouspas  nos  pieds  meil- 
tcercUt  leurs  par  un  autre  Art,qui,rend  tout  nof- 
fortifie  tre  corps  meilleur:^;  cet  Art  n’eft-ce  pas 
toutes  les  la  gymnaftique?* 

$mm-  _ Alcibiade*. 

Aflëurément* 

Socrate. 

* C’eft  donc  par  la  gymnaftique  que 
nous  avons  foin  de  nos  pieds  , & par 
l’Art  du  Condonnier  que  nous  avons 
foin  des  chofes  qui  font  à nos  pieds? 
C’eft  par  la  gymnaftique  que  nous  a- 
vons  foin  de  nos  mains, & par  l’Art  d’or- 
févrerie  que  nous  avons  foin  des  choies 
qui  appartiennent  à nos  mains?  C’eft  par 
la  gymnaftique  que  nous  avons  foin  de 
noftre  corps , & par  l’Art  du.  Tiflerand , 

&par 

n * * * 

A 
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& par  plufieurs  autres  Arts,  que  nous  a- 
vons  foin  des  chofes  qui  appartiennent  à 
noftre  corps? 

Alcibiade. 

Cela  eft  hors  de  doute. 

Socrate.  / . 

Et  par  coiifeqUent  l’Art  par  lequel  nous 
avons  foin  de  nous,n’eft  pas  le  même  que 
celuy  par  lequel  nous  avons, foin  des  \ < 

chofes  qui  font  à nous  ? 

Alcibiade. 

Il  me  le  femble. 

Socrate.* 

Il  s’enfuit  de  là  que  quand  vous  avez 
foi  n des  chofes  qui  font  à vous,  vous  n’a- 
vez pas  foin  de  vous. 

Alcibiade. 

Cela  eft  certain.  " - . * 

Socrate. 

^ Car  ce  n’eft  pas  par  le  même  Art  que 

nous  avons  foin  de  nous  & des  chofes  qui 
font  à nous. 

Alcibiade.  ' 1 

Je  l’avoüe. 

i Socrate. 

Quefeft  donc  l’Art  par  lequel  nous  a- 
Vous  foin  de  nous  ? 

Alcibiade.  - 

. Je  ne  fçaurois  vous  le  dire.-  . , 

■ So* 

m 

1 


Digitized  by  Google 


I 


» 


384'  LE  PR|EMIEH 

; ' $OCRATE. 

Nous  fommes  déjà  convenus  que 
ce  n’eft  pas  celuy  par  lequel  nous 
pouvons  rendre  meilleure  quelqu’u- 
ne des  chofes  qui  font  à nous.  Mais 
que  c’eft  celuy  par  lequel,- * nous  pou- 
vons nous  rendre  nous-mêmes  meil- 
leurs. 

Alcibiade. 

Cela  eft  vray. 

• Socrate. 

Pouvons- nous  connoiftre  PArt  qui 

rend  les  fouîiers  meilleurs  , fi  nous 
ne  fçavons  auparavant  ce  que  c’eft 
qu’un  ioulier  , ni  PArt  qui  a foin 
des  bagues,  fi  nous  ne  fçavons  au- 
paravant ce  que  c’eft  qu’une  bague.? 

Alcibiade. 

Cela  ne  fe  peut. 

Socrate.., 

Pouvons-nous  donc  connoifire 
PArt  qui  nous  rend  meilleurs  nous- 
mêmes,  fi  nous  ne  fçavon§  aupara- 
vant ce  que  c’eft  que  nous-mêmes  ? 

Alcibiade. 

Cela  eft  impoflible  abfolumenC.  • 

* * i. 

- - S o- 

* . • 
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- Mais,  elt-ce  une  chofe  bien  facile 
que  de  le  connoiltre  foy-même  , & ef* 
toit-ce  quelque  ignorant  qui  avoit  écrit 
ce  precepte  trivial  fur  la  porte dutem- 
ple  d’Apollon  à Delphes?  ou  eft-ce, au  Connota 
contraire  une  chofe  d’une  grande  dif-^7  M' 
ficulté  , & qui  n’elt  pas  donnée  à tous  memt> 
les  hommes.  ' 

Alcibiade. 

Pour  moy  , Socrate  , j’ay  crû  fort 
fou venr  que  cela  eltoit  donne  à tous  les 
hommes,  & fort  louvent  aufîi  il  m'a 


Socrate. 

Mais*  Alcibiade , que  cela  foit  facile  oii 
difficile, il elt  toujours  certain  que  quand 
nous  le  fçaurons  , nous  fçaurons  bien- 
toit  Ôc  làrts  peine , quel  elt  le  foin  que 
nous  devons  avoir  dè  nous.  Au  lieu 
que  pendant  que  nous  l’ignorerons  f 
nous  ne  parviendrons  jamais  à connoi* 
lire  la  nature  de  ce  foin. 

Alcibiade* 

Celij  elt  indubitable. 

Socrate. 

Courage  donc , par  quel  moyen  trou* 
. Terne  L B b ' ve-* 
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verons-nous*  l’eflènce  des  choies,  à par- 
ler univerfellement?  Parla  nous  trouve- 
rons bientcft  ce  que  nous  Tommes  nous- 
mêmes.  Et  fi  nous  ignorons  cette  eflence 
nous*nous  ignorerons  toujours. 

A L C I B I A D E. 

Vous  dites  vray. 

Socrate. 

Suivez-moy  donc  bien  je.  vous  en  con- 
jure , au  nom  de  Dieu  : avec  qui  vous  en- 
tretenez-vous prelêntement , eft-ce  avec 
quelqu’autre  qu’avec  moy  ? 

Al- 


* Cette  eflence  univerfêlle  deschofes,  ùvtgto • 
UVTO , eft  l’intelligence divine  , l’ide'e  éternelle, uni- 
que eau  fe  des  eftres  : & l’cflcnce  fingulicre  ccÙtos- 
ycigtov  , c’eft  la  cbofe  formée  fur  cette  idée.  11  y 
a donc  deux  maniérés  de  fe  connoiftre  fôy-même  : 
la  première  c’eft  de  connoiftre  l’intelligence  divine, 
& de  descendre  d’elle  à l’ame  en  fuivant  les  vues 
que  ce  Créateur  très  fage  a eues  en  la  créant  : & l'au- 
tre eft  de  connoiftre  Amplement  l’ame  comme  un 
eftre  different  du  corps  & defe  convaincre  qu’elle 
feule  eft  l’homme.  La  première  eft  la  plus  parfaite. 
Socrate  la  quitté  pourtant  d’abord  , 8t  ne  s'attache 
qu'a  la  fécondé  qui  eft  plus  facile , mais  il  la  reprend 
enfuite  , 8t  de  laconnoiflànce  dej’anae  il.éleve  Al- 
cibiade àla  confédération  de  l'idée  érernelle  , dans 
laquelle  feule  comroedans  la  véritable  lumière  on 
peut  voir  parfaitement  fon  ame  8c  tout  ce  qui  luy  ap- 
partient. Toutlcraifonnementdc  Socrate  eft  digne 
de  la  plus  faine  Théologie. 


/ 
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« 'Alcibiade, 

Non , c’eft  avec  voué. 

S 6 £ ft  A t ê. 

- Et  rëioy  de  même  * je  ne  m’entretiens 
qu’avec  vous  -,  c’eft  Socfâté  qui  parle , 
ç’éft  Alcibiade  qui  écoute  .1 

Alcibiaoe. 

Cela  eft  vray. 

S o c r a ï i, 

C’eft  en  fe  fbrvànt  de  la  parole  que 
Socrate  parle  -,  car  parler  & fe  femr  de  la 
parole , ce  n’eft  qu’un. 

AlcibiaBé. 

• Sans  difficulté.  T ■ 

Socrate. 

Celuy  qui  fe  fert  d’Bné  chofe , & la 
chofe  dont  il  fe  fert , ne  font-ils  pas  diffe- 
rents ? 

Alcibiade. 

, Comment  dites- vous  ? 

; Socrate, 

Un  Cordonnier , par  exemple,  qui  Ce 
fert  de  tranchets , de  formes  ôt  d’autres 
inftrumenfs,  iicoupe  avec  fbu  trancher, 
& il  eft  diffèrent  du  tranchet  dont  il  cou- 
pe. Un  homme  qui  joüe  de  la  lyre , n’eft 
pas  la  même  chofe  que  la  lyre  dont  il  • 
joüe. 

Bt>  % Al«* 
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Alcibiade.  * 

Certainement.  • 

Socrate 

Oeft  ce  queje  vous  demandons  tout  à 
l’heure,fi  celuy  qui  fe  fert  d’une  chofe  &: 
la  chofe  dont  il  fe  fert,  vous  paroiffent 
toujours  deux  chofes  differentes  ? 

Alcibiade.  . ; 

Cela  me  paroift. 

. Socrate. 

'*  Mais  le  .cordonnier  ne  fe  fert  pas 
feulement  de  fes  inflruments , il  fe  fert 
auffi  de  fes  mains,  k .. 

Alcibiade.  . 

Sans  doute.  * • 

Socrate. 

Il  fe  fert  aufli  de  fes  yeux. 

Alcibiade.’ 

Affeurément. 

S O C R ,A  T E.  ... 

Nous  fournies  tombez  d’accord  que 
celuy  qui  fe  fert  d’une  chofe ,e fl  toûjours 
different  de  la  chofe  dont  il  fe  fert. 

Alcibiade. 

Nous  en  fommes  tombez  d’accord. 

, ' , • £o- 

• 

* Il  veut  prouver  qu«  le  corps  n'eft  pas  moïus 
un  inftrumentde  l'am'e  > que  tous  les  autres  in ftru- 
xnens  eArangers  dont  elle  (e  fert.' 
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Socrate. 

. Ainfi  le  Cordonnier  & le  Joueur  de 
lyre  font  autre  chofe,que  les  mains  & les 
yeux  dont  ils  fe  fervent  tous  deux. 
Alcibiade.  . 

Cela  eft  fenlîble. 

•Socrate.  - - 
L’homme  le  fert  de  fon  corps. 

Alcibiade. 

Qui  en  doute  1' 

Socrate. 

Ce  q ni  fe  fert  d’une  chofe,eft  diffèrent 
de  la  chofe  qui  fert.  ’i  *» 

Alcibiade.  • 1 
Oiiy.  . 

Socrate. 

L’homme  eft  donc  autre  cholè  que  fon 
corps? 

Alcibiade, 

Je  le  cfoy. 

* S O C R A T E. 

Qu’eft-ce  donc  que  l’homme  ? 

Alcibiade. 

Je  ne  fçaurois  vous  le  dire,  Socrate. 
Socrate. 

Vous  pourriez  au  moins  me  dire  que 
l’hopame  eft  ce  qui  fe  fert  du  corps. 
Alcibiade. 

Cela  eft  vray. 

Bb  3 , ' ' So- 
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Socrate. 

Y-S-tril  quelque  autre  chofequife  fer-» 
ve  du  corps  que  l’Ame  feule? 

Alcibiade. 

Non , il  n’y  a qu’elle. 

S o c R A T e.  , ' 

C’eft  elle  qui  commande  ? 

Alcibiade. 

Tres-certainement. 

Socrate 

Et  il  n’y  a perlbnneje  croy,qui  ne  foit 
forcé  de  reçonnoiftre... 

Alcibiade. 

Quoy  ? . 

S O C R A T E. 

Que  l’homme  eft  une  de  ces  trois  cho- 
fes-cy,  ou  l’Ame,  ou  le  corps , ou  le  com- 
pofédel’unôc  de  l’autre.  Or  nous  foin- 
mes  convenus  que' l’homme  eft  ce  qui 
commande  au  corps. 

Alcibiade. 

Nous  en  fouîmes  convenus. 

Soçrate. 

Qu’eft-ce  donc  quel’homme?le  corps 
k fe  commande-t-il  à luy-même?  Non:car 
nous  avons  dit  que  ç’eft  l’homme  qui  lui 
commandetainfi  le  corps  n’e#  pas  l’hom- 
me. 

Al- 
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Alcibiade. 

Il  y a de  l’apparence. 

S o c R A T E. 

Eft-cedonc  le  compofé  qui  cpmman- 
de  au  corps?  & ce  compofé  feroit-ce 
l’homme  ? 

A l c i b 1 A d e. 

■ ; Cela  fe  pourrait. 

Socrate- 

Rien  moins  que  cela:car  l’un  ne  corn»-  * 
mandant  point,  comme  nous  l’avons  dit, 

* il  eft  impoffible  que  les  deux  enfemble 

commandent. 

ALCIBIADE. 

Cela  eft  tres-vray- 
§ SOCRATE. 

•Puifquemilecorps,ni  le  compofé  de 
' l’Ame  & du  corps  ne  font  donc  pas 
l’homme,  il  faut  de  toute  necelîité,ou 
que  l’homme  ne  foit  rien  abfolumenqou 
que  l’Ame  feule  foit  l’homme. 

Alcib  1 ade. 

Tres-aftéurément. 

B b 4 S o- 

« 

* 

* Car  outre  que  cela  eft  contradi&oire , puifque 
ce  qui  ne  commande  point  commandcroit,  il  n’y 
a pas  une  troiüe'mc  choie  à qui  les  deux  puiflfent 
commander.  Si  l’ame  & le  corps  commandent , à 
qui  commandentjisï- 


I 


Digitized  by  Google 


LE  .PREMIER/ 

Socrate. 

Faut-il  vous  démontrer  encore  plu9 
clairement  que  l’Ame  feule  eft  l’hom- 
me? * 

Alcibiade. 

Non,  je  vous  jure,  cela  eft  afîezproui 
vç. 

Socrate.  : 

Nous  n’avons  pas  approfondi  cette 
vérité  avec  toute  l’exaétitude  qu’elle  de- 
mande ^mais  elle  eft  aflez  prouvée, 6c  cela 
fuffit.Nous  l’approfondirons  davantage, 
6c  nous  la  pénétrerons  mieux  quand 
nous  aurons  trouvé  ce  que  nous  venons 
de  quiter, parce  qu’il  eftoit  d’unejftus 
longue  recherche. 

Alcibiade. 

Qu’eft-ce  que  c’eft? 

SOCRATE. 

C’eft  ce  que  nous  avons  dit  tout  à 
l’heure , quifalloit  premièrement  cher- 
cher à connoiftre  l’efîence  même  des 
chofes  à parler  nniverfelîement,au  lieu 
de  cela  nous  nous  fommes  arreftez  à exa- 
miner 6c  à connoiftre  l’elfence  d’uqe 
chofe  particulière  ,6c  peut-eftre  que  cela 
fuffit.Car  nous  ne  fçaurions  rien  trouver . 
qui  foit  plus  proprement  6c  plus  precifé- 
picnt  nous , que  ncftre  Ame. 

' . * A Lr 
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ALCIBIADE. 

Cela  eft  tres-certain. 

Socrate.  .*■_  -V 

Ainfi  donc  c’eft  un  principe  fort  bien 
établi , que  lorfque  nous  nous  entrete- 
nons enfernble  vous  êc  moy,  en  nous  fer- 
vant  du  difcoürs, c’eft  mon  Ame  qujs’en- 
tretient  avec  la  voftre;  & c’eft' ce  que 
nous  di fions  il  n’y  a qu'un  moment , que 
Socrate  parle  à Alcibiade,  en  adrefiànt  la 
parole , non  pas  au  corps  qui  eft  expofé  à 
nies  yeux , mais  à Alcibiade  luy-même 
que  je  ne  vois  point  9 c’eft-à-dire  à fon 

Ame.  r 

ALCIBIADE, 

Cela  eft  évident.  ■ • 

SOCRATE. 

Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  con- 
qoiftre  nous -mêmes  , nous  ordonne 
donc  de  connoiftre  noftre  Ame. 

A l c 1 b 1 a b E. 

Je  le  croy. 

Socrate. 

Celuy  qui  ne  connoiit  que  fon  corps 
connoiftcequieft  àluy,  êcneconnoift 
pas  ce  qui  eft  luy.  Ainfi  un  Médecin 
ne  fe  connoift  pas  en  tant  que  Médecin , 
ni  un  maiftre  de  Paleftre  en  tant  que 
maiftre  de  Paleftre,  ni  un  Laboureur 
en  tant  que  Laboureur.  Tous  ces  arti- 

Bb  y fans 
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fans  & autres  de  cette  nature,  font  fl  é- 
loignezdefeconnoiftre  eux  mêmes,  * 
qu’ils  ne  connoiflent  pas  ce  qui  eft  parti- 
culièrement à eux;  & que  leur  Art  les 
attache  à ce  qui  eft  encore  plus  éloigné 
que  ce  qui  eft  à eux.  Car  ils  ne  con- 
noiflént  que  les  chofes  qui  appartien- 
nent au  corps , & par  lefquelles  ils  le 
guéri  fient  & l’entretiennent. 

Alcibiade. 

Tout  cela  eft  trés-vray. 

Socrate. 

Si  c’eft  donc  une  fagefle  de  fe  connoî- 
tre  foy-même , il  n’y  a aucun  de  ces  arti- 
fans-là  qui  foit  lage  par  Ton  Art. 

' ALCIBIADE: 

Je  le  trouve  ainfi. 

• * 


* Les  Médecins  Scies  naaiftres  d'exercice  s'atta- 
chent bien  à connoiftre  les  corps,  mais  ils  ne  les 
connoiflent  que  jufqu’à  un  certain  point  ; car  com- 
me dit  Hippocrate  dans  le  traité  de  l' Ancienne  Mé- 
decine , ils  fe  contentent  de  fçavoir  ce  que  c’eft  que 
l’homme  par  rapport  à ce  qu’il  mange  8c  à ce  qu’il 
boit,  ou  aux  exercices  qu’il  fait;  8c  ce  qui  peut  luy 
arriver  de  chaque chofè  Ainfi  ils  ne  connoiflent  que 
certaines  qualirea  de  la  matière , 8t  ils  n'en  connoi£ 
lent  point  l’eflènce.  11  eft  plus  aifé  de  çonnoiftre 
l’cflcncc  de  l’ame  que  celle  du  corps. 
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SOCRATE. 

Et  voilà  pourquoy  tous  ces  Arts  pa- 
rodient vils  Sc  lordidcs,  & par  confç. 
quent  indignes  d’un  honncftc  homme. 

ALCIBIADE. 

Cela  eft  certain. 

SOCRATE. 

Ainfi  pour  revenir  à noftre  principe , 
tout  homme  qui  a foin  de  Ton  corps,  a 
foin  de  ce  qui  eft  àluy  & non  pas  de  luy. 

ALCIBIADE. 

J’en  tombe  d’accord. 

SOCRATE. 

Tout  homme  qui  aime  les  riche  {Tes, 
ne  s’aime  ni  luy  ni  ce  qui  eft  à luy  ; mais 
il  aime  une  chofqencore  plus  éloignée, 
CT  qui  ne  regarde  que  ce  qui  en  À luy . 

ALCIBIADE- 

lime  lefemble. 

SOCRATE. 

On  peut  donc  aflèurer  félon  ce  princi- 
pe , que  celuy  qui  s’occupe  du  foin  d’a- 
malfer  des  richelfes , fait  mal  lès  affaires. 

ALCIBIADE. 

Tres-certainemenr. 

Socrate. 

S’il  y a eu  quelqu’un  qui  ait  efté  amou- 
reux du  corps  d’Alcibiade , ce  n’eft  pas 

d’Al- 


’f  Le  feul  Art  veritaMementdigne  d*un  honntfte 
homme , c*eft  de  le  connoiftre  Caj  même  8c  de  tra- 
vailler à Te  perfeâionacr. 


C’ejl  très • 
mal  faire 
fis  affai- 
res, que 
de  ne  tra - 
•vatller 
qu’à  a- 
majfer, 
des  tri- 
fors.  . 
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d’Alcibiade  qu’il  a eftéamoureux , mais 
d’une  des  chofes  qui  appartiennent  à Al- 
cibiade. 

Alcibiade. 

J’en  fuis  convaincu. 

Socrate. 

Celuy  qui  eft  amoureux  d’Alcibiade , 
e’eft  celuy  qui  eft  amoureux  de  foq 
Ame. 


AlCIBI  A DE. 

C’eft  une  fuite  neceflaire  de  voftrc 


principe. 


SOCRATE. 


Voilà  pou rquoy  celuy  qui  n’aime  que 
voftre  corps , fe  retire , dés  que  la  beauté 
de  ce  corps  commence  à palier. 

Alcibiade. 

Cela  eft  vray*  ...  , 

Socrate. 

Mais  celuy  qui  aime  voftre  Ame  ne  le 
reti re  jamais  f pendant  que  vous  faites 
quelque  progrès  dans  la  vertu , & que 
vous  vous  rendez . tous  les  jours  plus 
honnefte  homme. 


ALCIBIADE. 

Il  y a bien  de  l’apparence. 

So- 

t C’eft ainfi  que  cepaflâge  devoir  eftre  traduit. 
Les  Interprètes  Latins  y ont  fait  une  faute  pour  ne 
s'eftre  pas  fcuvenus  quVcu  a fouvenc  la  lignification 
du  temps  prefent.  Mt  le  Fèvrt. 
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Socrate. 

Et  voilà  aufli  ce  qui  fait  que  je  fuis  le 
feul  qui  ne  vous  quitte  point , & qui  de- 
meure confiant  après  que  la  fleur  de  vofl- 
tre  beauté  eft  ternie  , & que  tous  vos  a- 
mans  fe  font  retirez. 

A L C I B I A DE, 

Vous  me  faites  plaifir,  Socrate,  &je 
vous  prie  de  ne  me  point  quitter. 

SOCRATE. 

T ravaillez  donc  de  toutes  vos  forces  à 


devenir  tous  les  jours  plus  beau.  Beaux 

ALCIBIADE.  etfi  k cù- 

J’y  travailleray.  rt>  wr- 

SOCRATE.  *««*• 


A voir  ce  qui  vous  arrive, il  eft  bien  aifé 
de  juger  qu’Alcibiade  fils  de  Clinias  n’a 
jamais  eu,&  n’a  encore  qu’un  feul  vérita- 
ble amant;&  cet  amant  fidèle  * c’eft  l’a- 
greable  Socrate,  fils  de  Sophroniicus  $C 
de  Phénaréte. 

Alcibiade. 

Cela  eft  certain. 

Socrate.  ✓ 

Mais  ne  m’avez- vous  pas  dit  lors  que 
je' vous  ay  abordé,  que  je  ne  vous  avois 
prévenu  que  d’un  moment , & que  vous 

aviez 

/ 

* Il  raille  for  fa  laideur  2c  fur  (à  baffe  naiflànce 
qu’il  oppofe  à là  beauté»  à la  bonne  mine  fie  à la 
uobleJTe  de  fc*  rivaux. 
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» aviez  deflein  de  me  parler , pour  fçavoir 

pourquoy  j’eftois  le  feul  qui  ne  me  fufle 
pas  retiré. 

Alcibiade*. 

. Je  vous  l’ay  dit,  &cela  eft.vray. 

S O C R A t E. 

Vous  en  fçavez  prefentemcnt  la  rai- 
fon,c’eft  que  je  vous  ay  toûjoursaimé,8c 
que  les  autres  n’ont  aimé  que  ce  qui  eft 
à vous.  La  beauté  de  ce  qui  eft  à vous 
commence  à fe  pafl’er,au  lieu  que  la  vof- 
tre  ne  commence  qu’à  fleurir.  Et  fi  vous 
‘rfpks  vi  ‘nc  vous  laiffez  corrompre  par  le  peuple , 
citux. , & 9ue  v°us  ne  deveniez  plus  laid , je  ne 

vous  quitteray  de  ma  vie . Mais  je  crains 
furieüfemenc # qu’amoureux  du  peuple 
, comme  vous  eftes,  vous  ne  vous  perdiez 
vous-même  par  cette  malheureufe  incli- 
nation,comme  cela  eft  arrivé  à un  grand 
EuBhêe  nombre  de  nos  meilleurs  Athéniens.. 
epit  un  Car  le  peuple  du  magnanime  Ere&hée  a 
des  tre-  un  bel  exterieur.Mais  il  faut  le  regarder 
™Athi?S  au  ^e^ans»^  luy  cfter  ces  beaux  dehors 
ms.  ,S~  nous  le  cachent.Croyez-moy  donc, 

Alct- 

i*  Il  eftoit  fi  amoureux  du  peuple  qu’il  necefloit 
deluy  faire  des  largefles&  de  luy  donner  des  fpeéta- 
. clés  & des  jeux.  Plutarque  parle  d’une  diftribution 
de  deniers  qu'il  fit  lorfqû’il  eftoit  encore  très- jeune* 
& qu’il  portoit  des  cailles  dans  ion  fêta.  • 
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Alcibiade , prenez  les  précautions  que  je 
vous  dis.  . ' 

ALCIBIADE.  * s ' 

Quelles  précautions  ? • 

Socrate. 

C’eft  de  vous  exercer,  & de  bien  ap- 
prendre ce  qu’il  faut  fçavoir  avant  que 
de  fe  mefler  des  affaires  de  la  Republi- 
que,afinque  vous  foyez  toûjours  muni 
d’un  bon  contrepoifon  , & que  vous  ne 
perifîiez  point  dans  un  commerce  fi  con- 
tagieux & fi  funefte. 

ALCIBIADE. 

Toutcelaeft  fort  bien  dit , Socrate 
mais  tafchez  de  m’expliquer  par  quel 
moyen  nous  pourrons  avoir  foin  de 

nous-mêmes. 

« / 

SOCRATE. 

Cela  efl:  déjà  fait,car  avant  toutes  cho- 
fes  nous  avons  établi  ce  que  c’efl:  que 
l’homme, 6c  avec  raifon  ; parce  que  nous 
craignions  que  cela  n’eilant  pas  bien 
connu,nou$n’euffionsfoin  de  toute  au* 
tre  chofe  que  de  nous-mêmes , fans  nous 
en  appercevoir.Nous  fommcs  convenus 
enluite, qu’il  faqtavoir  foin  de  fon  Ame; 
que  c’eftl’unique  fin  qu’on  doit  fe  pro- 
. pofer;8c  qu’il  faut  laifler  à d’autres  le  foin 
du  corps, Sc  de  cequi  appartientau  corps, 
comme  les  richeilês,  A t** 

i ’ 


Comwis 
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même. 
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Alcib  iade. 

Cela. peut-il  eftre  contefté? 

Socrate.  . 

Comment  .pouvons  - nous  entendre 
cette  vérité* d’une  maniéré  plus-claire 
& plus-évidente  ? Car  dés  que  nous  l’au- 
rons mife  dans  tout  fon  jour,  il  eft  bien 
certain, que  nous  nous  connoîtrons  par* 
faitement  nous-mêmes.  T afchons  donc 
au  nom  des  Dieux  de  bien  entendre  le 
precepte  de  Delphes  dont  nous  avons 
déjà  parléjcar  nous  n’en  comprenons  pas 
bien  encore  toute  la  forcer 

A L C I B I A D E. 

Quelle  forcé  ? que  voulez- vous  dire 
parla? 

Socrate. 

Je  m’en  vais  vous  communiquer  ce  que 
je  foupçonne  que  veut  dire  cette  infcrip- 
tion  & le  precepte  qu’elle  renferme.  Il 
n'eft  guérespoflible  de  vous  le  faire  en- 
tendre par  d’autre  comparaifon  que  par 
celle-cy  qui  eft  tirée  de  la  veuë. 

Al- 

* M.  le  Févre  avoitraifon  de  dire  qu’il  falloir  lire 
tvupyifTTspu , pour  èvxpyéffTwrct  ^ & qu’il  Faut 
induire  d'une  marner è plus  claire . Socrate  va  repren- 
dre la  proportion  qu’il  avoit  abandonne'e , qui  eft 
de  connoiftre  l’effcnce  univerfclle  des  chofes  , Sc 
tout  ce  qu’il  va  dire  furcc  fujet  eft  d’une  beautc' 
que  rien  n’égale. 
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ALCIBIADE. 

Comment  dites- vous  ? 

.SOCRATE. 

Prenez  bien  garde. Si  cette  infcription 
parloit  à l’œil  comme  elle  parle  à l’hoin- 
me,6c  qu’elle  luy  dift  : Connois-toy  toy- mè- 
aw*;que  croirions-nous  qu’elle  lui  ordon- 
neroit?  Ne  croirions-nous  pas  qu’elle 
luy  ordonnerôit  de  fe  regarder  dans  une 
chofe  dans  laquelle  l’œil  peut  Te  voir?  , • 
ALCIBIADE. 

. Cela  eft  évident. 

SOCRATE. 

Cherchons  donc  Cette  chofe  dans 
laquelle,  en  nous  y regardant  , nous 
pui  fiions* voir  6c  cette  chofe-là , 6c  nous- 
mêmes. 

/ A L C I m A D E. 

- On  peut  fe  voir  dans  des  miroirs  6C 
dans  d’autres  corps  fèmblables. 

SOCRATE. 

Vous  dites  fort  bien.  'N’y-a-  t-iî  pas 
aufîi  dans  l’œil  quelque  petit  endroit  qui 
Fait  le  même  effet  qu’un  miroir? 

Alcibiade. 

Il  y en  a un  aflèurément. . 

Socrate. 

Vous  avez  donc  remarqué  que  toutes 
les  fois  que  vous  regardez  dans  un  œil , 
vous  voyez  comme  dans  un  miroir  vof- 

Tome  /.  Ce  tre 
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tre  image, dans  cette  petite  partie*  qu’ofl 
îppelle  d’un  nom  qui  lignifie  une  pou- 
pée , parce  qu’elle  eft  l'image  de  celuy 

qui  s’y  voit. 

ALCIBIADE. 

Cela  eft  vray. 

SOCRATE. 

Un  œil  donc  pour  fe  voir  dans  un  autre 
oeil,  doit  regarder  dans  cette  partie  de 
l’œil , qui  eft  la  plus  belle,ôc  qui  a feule 

la  faculté  de  voir. 

ALCIBIADE. 

Qui  en  doute? 

SOCRATE. 

Car  s’il  attachoitfes  regards  fur  quel- 
que autre  partie  du  corps  de  l’homme  ou 
fur  quelque  autre  objet, à moins  qu’il  ne 
fuft  femblable  à cette  partie  de  l’œil  qui 
voit, il  ne  fe  verroit  nullement  lu  y-mê- 
me. 

ALCIBIAD  E. 

Vous  avez  raifon. 

SOCRATE. 

Un  œil  donc  qui  veut  fe  voir  luy-mê- 
me,doit  regarder  dans  un  autre  œil  j & 
dans  cette  partie  de  l’œil  où  refide  toute 
fa  vertu , c’eft-à-dire  la  veuë. 

A L- 

* Il  jr  a dans  le  texte  Grec  une  faute  que  je  m’éton- 
ne qu’on  y ait  laifiee  » car  que  fignifïe  xopuCpvjv 
, ftmmet?  Il  faut  lire  «opn-jv  : c’eft  Uprunel lc:xopvi  » 
fupilla,  poupée.  - . • , 

I 
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Alg  i b ï a b E. 

Àfîêürément. 

Socrate. 

Mon  cher  Alcibiade  n’en  eft-il  pas  de 
tiïême  de  PA  nie?, pour  fe  voir  ne  doit-elle  Dam 
pasfe  regarder  dans  PArfte  * & dans  cette  auoy  il 
partie  de  PAmeou  s’engendre  toute  fa /*«*  fi 
vertu  qui  eft  la  fegefle?  ou  bien  ne  doit-  re&ard? 
elle  pas  fe  regarder  dans  quelque  autre  Pi°^n[*n. 
choit  encore  plus  noble , à laquelle  cette  mijlrt, 
partie  de  l’Ame  reflcmble  en  quelque 
façon? 

Alc.ibiade. 

11  me  le  femble , Socrate. 

Socrate. 

Mais  pouvons-nous  trouver  quelque? 

Ce  2.  . par* 

^ C’eft-à  dire  dan»  noftre  intelligence,dans  fioftré 
entendement.  HfaurBien  remarquer  avec  quelle  fà- 
gtffe  Socrate  s'exprime  rejr;  En  parlant1  dé  noftrtf 
ame  iLreconnoift  que  la  fageflè  sTf  engendre  , c’dfc- 
àtdire  qu'ellcluÿ  vient du  dehors.  Car  elle,  n’eft  pas 
falumiereà  elle  même:  elle  Juy  vient  de  Dieu  Et 
huit  lignes  plus  bas  en-parlant  de  l’intelligence  divi- 
ne , il‘Qra  gardé  dé  dire  où1  s 'engendre  là  latence , là 
fagefle,  mais  il  dito«  rejidc , car  elle  éft  tlle-mêmtf 
la  fagelte  & la  fourCo  db  la  fugefib.  Les  Interpreres 
Latins  qui  n'ont  pas  demefld.cette-exaâttude  de  So«  , 
crateont  corrompu  mute  la  beauté;de  cespaflàgéa 
paf  leurs  traduttions.  IL  faut  plus  d’attention  , fit 
plus  de  ftddicéqaand  il  s’agit  dés  vefkêà'  Thcolcgf' 
que».  -• 
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partie  de  l’Ame  qui  foitplus  divine  que 
celle  où  rèfident  la  fcience  & la  fageflè  ? 

Alcibiade. 

Non  certainement.  . 

S o c R A T E. 

« C’eft  donc  dans  .'cette  Ame  dont  la 
noftre  n’eft  que  l’image , c’eft  dans  cette 
Ame  Divine  qu’il  faut  fe  regarder , & y 
bien  contempler  toute  la  Divinité  ,c’eft- . 
à-dire  Dieu  8c  la  fageffe,pour  ce  connoi£ 
tre  foy-même  parfaitement? 

Alcibiade. 

Il  y a bien  de  l’apparence. 

S o c R A*  T E. 

Se  cohnoiftre  foy-même,  c’eft  lafa- 
gefle,comme  nous  en  fommes  convenus. 

ALCIBIADE, 

Cela  eft  vray. 

SOCRATE. 

Ne  nous  connoiflànt  pas  nous-mêmes, 
& n’eftant  point  fages  de  cette  fageffe , 
nous  ne  fçaurions  connoiftre  ni  nos  biens 
ni  nos  maux.  Car  il  n’eft  pas  poflible  que 
celuy  qui  ne  connoift  pas  Alcibiade,con- 
noiflequéee  qui  eft  à Alcibiade  appar- 
tient à Alcibiade.  - • 

• Alcibiade. 

Cela"  ne  fe  peut.  - 

SOCRATE. 

Cé  n’eft  qu’en  nous  connoiffant  nous- 

mê- 
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mêmes , que  nous  pouvons  connoiftre 
que  ce  qui  eft  à nous , nous  appartient'  Si 
nous  ne  connoiflbns  pas  ce  qui  eft  à 
nous,  nous  ne  connoiftrons  pas  non 
plus  ce  qui  regarde  les  chofes  qui  font  à 

nous.  • - - - ' ‘ ' 

Alcibiade. 

•Je  Pavouë. 

Socrate. 

Nous  avons  donc  malfait  tantoft 
quand  nous  Ibnomts  convenus  qu’il  y a 
des  gens  qui  ne  fe  connoiflënt  pas  eux- 
mêmes , & qui  cependant  connoiflënt  ce 
qui  eft  à eux,  fans  connoiftre  les  chofes 
qui  appartiennent  à ce  qui  eft  à eux.  Car 
ces  trois  connoiflances,îc  connoiftre  foi- 
même,  connoiftre  ce  qiii  eft  à foy  ,&  con- 
noiftre les  chofes  qui  appartiennent  à ce 
qui  eft  à fo y , font  liées  emfemble  pelles 
font  l’aétion  d*un  même  homme , 8c  l’ef- 
fet d’un  feul  & même  Art, 

\ A L C I B l A D E. 

Il  y a bien  de  l’apparence. 

S O C R A T E. 

Tout  homme  quifcieconnoiftpas  les 
chofes  qui  font  à luy , neconnoiftrapas 
non  plus  celles  qui  font  aux  autres. 

A L C I B I A D E. 

Cela  eft  confiant. 

> \ Ce  3 So- 


les  pu'~ 
chavs  ne 
Jftzuroient 
efire  heu- 
reux. 


,S  ,0  CRA  T-p,  j- 

. >fc.cpnj3oifl&nt  ,pas  celles  q«i  font  au* 
autres, il  ne  connoilka  pascelfosquifont 
à la  ville. 

Al.CIPI  AP  E.  . 

C’eft  une  conféquencc  i’eure,  . 

..  S O c R A T E.  v 

Un  tel  homme  ne  fçauroit  jdonc  ja* 

mais  eftreun  bon  homme  d’eftat;  il  ne 
fçauroit  meme  eftre  un  bonœconome 
pour  gouverner  une  maifon: que  dis-je, il 
ne  fçauroit  fe  bien  gouverner  luy-mê- 
me,car  il  ne  fçait  ce  qu’il  fait; ne  fçaehant 
ce  qu’il  fiit}il  eû  impoflible  qu’il  ne  folle  - 
des  fautes. 

A L £ I B I A P e.  1 . . 

Cela  çfl:  impoflible  autrement. 

SOCRATE. 

Faifant  des  fautes , ne  fait-il  pas  mal  8ç 
en  particulier  Sf  en  public  ? Faifai\t  mal, 
n eft-il  pas  malheureux  ? eftant  malheur 
reux,  n’envelope-t-il  pas  dans  fes  mal* 
heurs  ceux  qui  luy  obeïlîent? 

A L C I B I A D fi. 

Qui  pourroit  le  nier  ? 

S O C # A T E. 

Il  n’eft  donc  pas  poflible  que  celuy 
qui  n’eft  ni  bon  ni  foge , foit  heureux. 

A l.cib  i a p jb. 

Non,  fans  doute. 

So- 
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Socrate. 

Tous  les  vicieux  font  donc  malheu- 
reux. Alcibiade. 

Je  l’avoüe. 

Socrate. 

Ce  n’eft  donc  point  par  les  richelîès 
que  l’homme  fè  delivre  de  les  malheurs , 
mais  par  la  fageflë  ? 

Alcibiade. 

Aflêurément. 

Socrate. 

Ainfi , mon  cher  Alcibiade , les  villes u & 0» * 
pour  eflre  heureufes  n’ont  befoin  ni  de 
murailles , ni  de  vaiflèaux,ni  d’arfenaux,  vJes 
ni  de  troupes , ni  de  grandeur  : la  fçule  conjîjîe 
choie  dont  elles  ont  befoin , e’ell  de  ver-  dam  U 
tu  ; St  fi  vous  voulez  bien  faire  les  affaires  ve?tu> 
de  la  Republique , il  faut  que  vous  don- 
niez de  la  vertu  à vos  Citoyens. 

Alcibiade. 

C’efl:  une  vérité  confiante. 

Socrate. 

Mais  peut  on  donner  ce  qu’on  n’a  pas? 

• ALCIBIADE. 

Comment  le  donneroit-on  ? 

Socrate. 

Il  faut  donc  avant  toutes  chofes,  que 
vous  penfiez  à acquérir  de  la  vertu  ,vous 
&tput  homme  qui  ne  veut  pas  feulement. 

Ce  4 avoir 


I 
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avoir  foin  de  luy  & des  chofes  qui  font 
luy,mais aulfi  avoir  foin  delà  ville  &.des 
chofes  qui  appartiennent  à la  ville. 

Alcibiade. 

Sans  difficulté. 

S O C A R T E, 

Vous*  ne  devez  donc  pas  penfer  àac* 
quérir  pour  vous  ou  pour  voftrc  ville  un 
grand  empire  & le  pouvoir  abfolü  de  fo- 
re tout  ce  qu’il  vous  plaira;mais  vous  de- 
vez penfer  uniquement  à acquérir  de  la 
fiigelle  & de  la  juftice. 

Alcibiade. 

Cela  me  paroift  tres-vray. 

Socrate. 

•*  ne  peut  Car  fl  vous  & voftre  ville  vous  vous 
Lg?uve™“  faSemcnt  &juftement,vous 

^'l/â'pklrezaDleu- 

Eefo  & Alcibiade. 

par  lajuf-  J’en  fuis  perfuadé.  » < . 
tice.  S O C R A 

IZt  Et™usvoUSgouveraerTczE|agement& 

Jagment , Jultementdi,corçimeje  vous  l’ay dit  tan- 
& jtifte-  toit,  VOUS  vous  regardez  tou  jours  dans  la 
ment , U Divinité,dans cette  lumière  refplendif- 
f£‘JL  rant,e>feulc  capable  de  faire  conuoiftre  la 

regarder  ventc> 
tn  Quh, 

ALCIBIADE. 

Il  y a bien  de  l’apparence. 

S o- 
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SOCRATE, 

Car  vous  regardant  dans  cette  lumiè- 
re vous  vous  verrez  vous  mêmes,  vous 
verrez  $c  vous  çonuoiftrcz  vos  vérita- 
bles biens. 

Alcibiade. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Ainfi  vous  ferez  toûjoursbien. 

Alcibiade. 

Certainement. 

Socrate. 

Si  voué  faites  toujours  bien,j’ofe  vous  Le  ^ 
répondre  8c  me  rendre  garant  que  vous  heurejll* 
ferez  toujours  heureux.  reeampenfi 

Alcibiade.  ^ure  ***- 

Vous  elles  fur  cela  un  tres-bon  garant , j™* 
Socrate. 

Socrate. 

Mais  fi  vous  vous  gouvernez  injufte*  aux  qui 
ment;  ôc  qu’au  lieu  de  regarder  la  Di-  "gardent 
vinité,  & la  véritable  lumière , vous  lelt.tntbres 
regardiez  dans  ce  qui  eft  fans  Dieu , 8c 
plein  de  tenebres , vous  ne  ferez,  8c  ce*  dt es  de 
la  ne  peut  eftre  autrement , que  des  œu-  tenebres, 
vres  de  tenebres,  que  des  œuvres  plei- 
nes d’impiété,  parce  que  vous  ne  vous 
connoiftrez  pas  vous-même. 

Alcibiade. 

Je  le  trouve  ainfi. 

. Ce  $ So<* 
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H»'  /.Socrate. 

rïbles  \ Mon  c^cr  Alcibiade  , reprefentez- 
pouvoir  vous  quelqu’un  * qui  ait  le  pouvoir  de 
abfolu,  qui  tout  fai  re  ôc  qui  n’ait  point  de  jugement; 
n'efi  Pas  que  doit-on  en  attendre,  ôc  que  ne  luy 
aec(^Ttf'  arrivera-t-il  point  ? Par  exemple , qu’un 
*’  malade  ait  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui 
luy  viendra  dans  la  telle  ; qu’il  n’ait  au- 
. eu n principe  de  Medecine;  qu’il  s’em- 
, ' porte  contre  tout  le  monde;  ôc  que  per- 

sonne n’ofe  luy  rien  dire , ni  le  retenir  : 
que  luy  arrivera-t-il  ? il  corrompra  fans 
doute  l'on  corps , ôc  fe  rendra  incurable. 

A L C I B I A D E. 

Cela  eft  tres-certain. 

Socrate. 

Que  dans  un  vailfeau,  quelqu’un,  qui 
n’aura  ni  le  bon  fens  ni  l’habileté  d’un 
Pilote , ait  pourtant  la  liberté  de  faire 
tout  ce  que  bon  luy  femblera , vous  vo- 
yez vous  même  tout  ce  qui  ne  peut  man- 
quer de  luy  arriver  à luy  ôc  à ceux  qui 
s’abandonnent  £ fa  conduite. 

A L C I B .1  A D E. 

Ils  ne  peuvent  tous  manquer  de  périr.  ' 
* ■ v S o- 

>. 

* Quand  la  fagefle  manque , la  puiflance  ablb- 
luë  porte  toûjours  les  hommes  hors  des  bornes  de 
leur  devoir  , & leur  fait  fouler  aux  pieds  la  Religion 
/fclajuûice. 
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S O C R A T Bi- 
ll en  eft  de  même  des  Villés , des  Re-  La  pnu 
publiques,  & de  tous  les  Eftats , s’ils  des  villes, 
lotit  privez  de  la  vertu , leur  perte  eft  & des  » 
feure.  t*aU 

Alcibiade.  fe™dla 

Ï1  eft  impoflible  que  cela  Toit  autre-  vertu  »y 
ment.  régné  par, 

SOCRATE 

Par  confequent , mon  cher  Alcibiade, 

11  vous  vouîezcftre  heureux , il  ne  faut 
point  acquérir  un  grand  Empire  pour 
vous  ni  pour  voftre  Republique , mais  il 
faut  acquérir  la  vertu . 

ALCIBIADE. 

* Afleurémenr. 

SOCRATE. 

- * Et  avant  qu’on  ait  acquis  cette  ver-  lie) 7 plut 
tu , il  eft  meilleur  & plus  avantageux , wnta- 
je  ne  dis  pas  à unenfant , mais  à un  hom-^"*  au* 
me,  d’obeir  à celuy  qui  eft  plus  ver- XSL# 
tueux,  que  de  commander  luy-même*.  de  cm- 

A LCIB  I ADE(  der, 

Celameparoiftainfi.  • 

. S o- 

’ * 1 

* Socrate apr<fs  avoir  confondu  l’orgueil  d’Alci-. 

Iwftde,  achevé  de  le  terrain  r,  en  Je  reduifant  à pro- 
noncer cet  horrible  arreft  contre  luy  même  qu’il 
n’eft  digne  que  d'eftre  efclave , parce  qu’il  n’a  point 
de  vertu  > car  il  n’y  a que  la  vertu  qui  iafle  les  hom-  * 
fnes  libres. 
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. Socrate. 

Ce  qui  eft  meilleur,  eft  aufli  plus  beau 

Alcibiade. 

Sans  doute. 

SOCRATE. 

Ce  qui  eft  plus  beau, eft  auflî  plus  féant 
& plus  convenable. 

Alcistade. 

Sans  difficulté. 

S O C R A.  T E. 

Le  vicieux  Il  eft  donc  fcant  8c  convenableau  vi- 
doit  eflre  deux , d’eftre  efclave , car  cela  luy  eft 
ifdave.  meilleur. 

A L C I B I A D £. 
Afleurémént.  v 

SOCRATE. 

^a(fiJFe  Le  vice  eft  donc  une  chofe  baffe  8c 
du  vice,  çonvenable  à un  Efclave  ? 

Alcibiade. 
Cèlameparoift. . * 

. • Socrate. 

Noblefe  Et  la  vertu  eft  une  chofe  noble,  8c  qui 

de  la  ver • nc  convient  qu’à  un  homme  libre. 

**  .Alcibiade. 

Cela  ne  peuteftre  contefté. 
Socrate. 

Il  faut  donc  éviter  cette  baffeflè , qui 
ne  convient  qu’aux  efclaves. 

* 

Al- 

\ 
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Alcibiade 
Trés-afleurement , Socrate. 

. ALCIBIADE. 

Eh  bien , mon  cher  Alcibiade , Ten- 
tez-vous  donc  l’eftattm  vous  elles  ? ef- 
tes- vous  dans  cette  noble  difpofition , fi 
féante  à un  homme  de  voftre  nailTance? 

OU*  • 

ALCIBIADE. 

* Ah, Socrate, que  je  le  fens,  cet  eftat 
dont  vous  parlez. 

SOCRATE. 

Mais  fçavez-vous  comment  vous  pour- 
rez-vous tirer  de  cet  eftat , que  je  n’ofc- 
rois  nommer  en  parlant  d’un  homme  fait 
comme  vous? 

ALCIBIADE. 

Oüy  je  le  fçay.  . ■ 

SOCRATE.-' 
Comment  pourrez-vous  donc  vous 
en  tirer? 

Alcibiade. 

Je  m’en  tireray  s’il  plaift  à Socrate.1- 
Socrate. 

' Vous  dites  fort  mal,  Alcibiade. 

Al: 

* C’eft  furcecy  fins  doute  que  Plutarque  écrie 
qu’Alcibiade  frappé  des  railôns  vidtorieufes  de  So- 
crate, faifoit  comme  un  coq  qui  après  un  long  com- 
bat va  traifnant  l'aifle  & fc  confefle  vaincu  , & que 
Socrate  par  (es  beaux  aifeours  le  piquoit  jufqu’au  vif*. 
& luy  faifoit  verfer  des  larmes. 


Alcibiade. 

Comment  faut-il  donc  dire.? 

Mut  1 Socrate. 

ritn  fans  H faiît  dire  i s’^  pkûft  à DieUV 
Je fecours  AlC  I H I A D E. 

fis  Dieu.  Eh  bicn,]e  dis  donc^s'il  pkifta  Dieu , 

& j’ajoûte  que  nous  allons  déformais 
changer  de  perfonnage  , vous  ferez  le 
mien , 6c  je  feray  le  voftre  à dire 
que*  je  m’en  vais  vous  faire  la  ccrur  com- 
' me  vous  me  Pavez  faite jufqu’icy. 

Socrate. 

Si  cela  elt , mon  cher  Alcibiade,  ce 
qu'on  dk  de  fa  Crcogne,on  pourra  le  di- 
re de  P Amour  quej’ay*  pour  vous  : car  a- 
prés  qu’il  aura  kit  éclore  & qa’rl‘  aura 
nourri  dans  voftre  fein  un  petit  Amour 
aillé  , ce  petit  Amour  l’échauffera  6c 

le 

* Ce  paflâge  dl  corrompu  dans le  texteil  faut  lira 
ùç  uto  <rov  irsuSayuyù]^:/  , ou  vç  cru  i/xe 
er cu^ctywy/tcrxç'.  je  Jèeay  vofhe  pédagogue  comme 
wusarwt.  eftSUmm*.  On  » viique-  Soerat  «fui  voit 
partout  Alcibiade  comme  ton  pédagogue:  defor-* 

. mais  Alcibiade  va&ivreàfian  tout  Socrate  i mais  ce  * 
fera  pour  apprendre  de  iujr,  êc  non  pas  pour  l'en* 
feigner.  EnGreceon  donnoitdes  pédagogues  aux 
enfotrs , parce  qu-^ils  allouent  aux  décriés  publiques , 
8t  qu'il  »*y  a*oit  des  maritre»  particuliers  que  poue 
lesguna'dv  ki  premicre  qualité  qui  même  ne  s'en 
fervoienc  que  rarement.  Me,  le  Pevre.  Dans  la*  ri  a^ 
duéitoo  * il  a ffcrito  mettre  un  équivalent , car  le 
mot  de  pédagogue , ny  auroit  pas  «lté  fupportaklc. 
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le  nourrira  à'fon  tour  dans  fa  vieilleffe. 

A L CI  B I ADE. 

Cela  fera,&  dés  ce  jour  je  vais  m ap- 
pliquer à la  juftice.  * 
Socrate. 

Je  fouhaitte  que  vous  perfeveriez  tou- 
te voftre  vie  dans  ce  deffein,  #mais  je 

vous 

* L’évenement  fit  bien  voir  qae  cette  crainte  de 
Socrate  n’eftoit  que  trop  bien  fondée.  Alcibiade  avec 
tout  fon  bon  naturel»  avec  fes  grandes  qualitez,  I* 
perdit  entièrement , & fit  des  maux  infinis  aux  A- 
theniens.  Il  s'abandonna  aux  plaifirs  * Ce  jetta  dans 
le  luxe,  8c  prit  à toutes  mains  fans  aucun  refpeâ 
pourl'honneftetéSc  pour  hbienfeance:  8c  s'il  prit 
mal,  ildepenfa  encore  plus  mal,  pour  fournir  à 
fon  intempérance  8c  à fes  débauches.  Au  lieu  de 
fuivre  la  juftice,  il  gouverna  d’une  manière  licen- 
cieufe,  pleine  de  dmolutioti,  8c  meflée  de  fourbe- 
ries 8c  de  rufes , 8c  il  s'emportai  des  mouvemens 
de  colere  qui  cauferent  de  très- grands  malheurs. 
Tous  fes  maux  ne  vinrent  que  d'avoir  quitté  le  Ly- 
cée, 8c  d'avoir  oublie'  les  fages  leçons  de  Socrate. 
La  maladie  d’Alcibiade  devint  incurable  dés  qu'il 
eut  quitté  ce  Médecin.  Il  luy  prit  comme  une  fièvre 
chaude  qui  luy  renverû  l’efprit , 8c  qui  île  fit  courir 
comme  un  forcené  , Du  Lycéeellele  pouffa  à l’af- 
femblée  des  Athéniens:  de  l’Aflemblce  elle  le  jetta 
fur  mer , de  la  mer  en  Sicile , de  là  à Lacedemone , 
de  Lacedemone  chez  les  Perfes , de  chez  les  Perfes 
àSamos,  de Samos à Athènes,  d'Athènes  encore 
dans  l’Hellefpont  ; 8c  de  là  enfin,  elle  le  confina 
dans  un  bourg  delà  Phrygie,  où  il  vivoitobfcuré- 
ment  entre  les  bras  d'une  femme  débauchée,  8c  où 
il  fut  enfin  miferablement  tué. 
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argument 

D U 

SECOND  ALCIBIADE. 

LA  Pieté  efi  £ unique  fource  du  bonheur 
des  hommes  9 cr  la  Pnere  nourrit  feule 
la  Pieté.  C'efi par  elle  que  nous  entretenons  un 
sommerce  continuel  avec  Dieu , que  nous  luy 
reprefintons  nos  be foins , er  que  nous  attirons 
fur  nous  fes grâce  s.  ^Amfi  c'efi  dans  la  prier e 
que  confifie  Peffenee  de  la  Religion  ; car  les  • 
prières  font  proprement  les  eflans  d'une  Ame, 
penetree  de  pieté,  qui  découvre  a Dieu  fa  mi- 
Jerepour  le  prier  de  la guérir . ^fAtaisnos  paf- 
Jtons  remplirent  nojlre  ejpnt  de  tant  de  tenebresy 
que  ne  connoijfant  ni  nos  biens  ni  nos  maux , & 
ne  Juivant  que  nos  dejîrs , nous  fai  fins  toUs  les 
jours  a Dieu  des  prières  qui  nous  fer  oient f une f 
tes  & deviendraient  de  véritables  impréca- 
tions , fi  Dieu  nous  exauçoit  II  n'y  a donc 
rien  de  fi  important  que  la  prier  e , rien  qui  de- 
mande tant  de  prudence  & tant  d'attention  J 
& rien  pourtant  que  noùsfijfionsfii  temeraire - * 
ment , & avec  plus  de  négligence.  ‘Plat  on  s’é- 
lève icy  contre  cet  abus , il  en  feigne  que’ pour 
bien  prier  il  faut  connoifire  fes  biens  Çÿ~  fis 
maftx  j qu'on  ne  peut  apprendre  que  de  Dieu  k 
TomcI.  Pd  * les.’ 
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les  connoiflre  j & par  confequent  qu'il  n'y  4 
point  de  prières  que  nous  puijfions  faire  feure- 
ment  de'  nous -meme s fans  nous  expo  fer  a de 
grands  dangers . zJfyCais  en  attendant  demeu- 
rerons-nous fans  prier , dans  le  befoin  conti- 
nuel ou  nousfommesdu  fecours  de  Dieu ? il  y 
auroit  de  lafiupidité ou  de  l'orgueil  dans  cette 
inaÜion . Certainement  il  vaudroit  mieux  que 
l'Ame  demeurafl  dans  leflence , que  de  de- 
mander a Dieu  des  maux  en  voulant  luy  de- 
mander des  biens , mais  Dieu  luy  a donne'  une 
rejjource  dans  cette  ignorance , en  inspirant  pen- 
dant les  temps  même  de  tenebres , une  priere 
qui  nous  en  feigne  a nous  abandonner  a luy , CT 
a luy  demander  qu'il  fajfe  en  nous  fa  volonté', 
er  non  pas  la  nofire . De  toutes  les  prières  que 
les  hommes  peuvent  faire , c'efi  lapins  agréa- 
ble a Dieu , & c ejl  celle  que  Socrate  veut  qu'on 
fajfe  continuellement . Quand  Dieu  nous  au- 
ra éclairez. , & qu'il  nous  aura  infiruits , alors 
nous  luy  demanderons  ce  que  nous  trouverons 
necejfaire  ; car  comme  nous  ne  parierons  que 
parfon  efprit , nous  luy  demanderons  le  vérita- 
ble bien , qu'il  veut  toujours , & qu’il  ne  man- 
quer apas  de  nous  aicorder , parce  qu'il  nous 
aime  véritablement . Voila  ce  que  Socrate  veut 
en feigner  dans  ce  Dialogue  qu  on  peut  appeller 
Saint  j car  ile fl  rempli  de  maximes  très -dignes 
du  Chrtjlianifme , & très -utile s pour  IH  Poli- 
tique , 
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. tique , & pour  la  Religion . Gamme  lot  (que 
Socrate  dit  que  toutes  les  fiances  du  monde  Caris 
. la  fcience  de  ce  qui  eft.  très- bon  ^Çont  perniçttu- 
fes  au  lie  U d'efire  utiles  ; comme  lor [qu'il  et, fei- 
gne que  Dieu  nefc  laiffe  pas  corrompre  :par  des 
prefens , & qu'il  ne  regarde  point  aux  fur  if-  • 
, ces  & aux  offrandes  des  méchans mais  a la 
juflice  & àfa  faintete  de  ceux  qui  P invoquent . 
Et  comme  lorfqu'il affeure  qqc  Dteuc/t  libre 
& qu'il  ef  le  Maifre  d'exaucer,  ou  de  rejet  ter 
nos  vœux.  D'au  il  s'enfuit  que  lor  [qu'il  les 
exauce , c ef  une grâce  qu'il  fait & non  pas 
une  jufice  qu'il  rend.  Ilya  plufeurs  autres  be- 
autem  qtfon  remarquera  aifément  , caY  elles 
font  trés-fenfiblcs.  (je  Dialogue  ef  une  fuittc.du 
Dialogue  precedent . Si  dans  le  premier,  Alcibi- 
ade a paru  peu  mfiruit  des  chofs  humaines  , 
dans  celuy-cy , il par oifi  fort  ignorant  dans  les 
ehofes  di  vines, car  elles  ont  entr' elles  unefi.gr.an *> 

. de  li  ai  fin, que  quand  on  ignore  les  uties  on  igno - 
- re  neceffaircment  les  autres, comme  Socrate  l'.a 
démontré  en faifimt  voir  que  connoifre  Dieu , 
fe  connoifre f y-même, & connoifre  çe  qui  eft  a 
' fey  & ce  qui  ef  aux  autres,  C'efi  l'ejfetd'un 
feul  & même  Art  .On  remarquera  en  pajjant , 
comme  on  l'a  dejafait , que  ce  Dialogue  ef  fou- 
tenu  comme  tous  les  autres,  par  P action . C'est 
ccDramatique  qui  l'anime  & qui  fait  une  de 
fes  grandes  béant cz.. 

DU  % Il 
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Il  ne  faut  plus  que fçavoir  en  quel  temps  Pla - 
ton  fuppofe  qu'il  a (flé fait.  Si  l’on  fuit  les  inter - 
prêtes , onfa+tombcr  Platon  dans  un  inconve- 
nient  tres-ridicule  ; car  après  avoir  dit  qif  Ar- 
chelaus  Roy  de  Macédoine  a eftè  tue , il  parle  de 
cPericlés  comme  d'un  homme  qui  ejloit  encore 
en  vie  y contre  ce  que  Pon  fçâit  certainement , 
quArchelàus  vivoit  encore  apr£  U mort  de 
Pcnclès,  & nefutajfaffmé que  vingt  ans  apres; 
& contre  ce  que  Platon  dit  luy-mcme  dans  le 
(for gias  & dans  le  Théages.  Nous  verrons  dans 
les  remarques  ce  qui  a trompé  les  Interprètes. 
Cependant  on  peut  établir  que  Socrate  tint  ces 
difcàurs  à Alcibiade  la  premier e année  de  /’  O- 
lympiade  9 3,  car  Perdiccàs  régna  treize  ans  a- 
prés  la  mort  de  Periclcs  qui  mourut  la  dernier  e 
année  de  P Olympiade  87.  Ar  ch  élans , qui  tua 
Perdiccàs  jegna  fept  ans , &fut  tué enfuite  la 
cler  nier  e année  de  P Olympiade  9 <2.  Cela  mené 
naturellement  au  temps  de  ce  Dialogue.  Ceux 
qui  font  régner  Archelaüs  feize  ans ou  Perdic - 
* cas  vingt -trois  font  fur  vivre  Archelaui  a Al 
cibtade  & a Socrate . m * . 

Ce  Dialogue  e fl  du  même  caraÜere  que  lé 
precedent  y fxcttevrntoç , cefl-a-dire  que  So- 
crate fait  trouver  a <*  Alcibiade  les  verriez  qu'il 
veut  luy  enfeigner  ; & en  même  temps  il  efl  mo- 
ral comme  le  premier.  - 

■ LE 
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L,E  SECOND 

ALCIBIADE, 

• * s * 

OU 

, D.ELAPRIERE.  * 

Socrate,  Ajlcibiade. 

. » * * ' 

SOCRATE; 

ALcibiade , allez  vou^dans  ce  temple 
pour  y faire  vos  prières  ? 

ALCIBIADE.  , * 

' Oiiy  ,•  Socrate , c’eftmondcflein. 
-SOCRATE. 

Auffi  vous  me  parpilîez  bien  rêveur , 

8cje  vous  voy  les  yeux  attachez  à t£i*rc  * • 

comme  un  homme  qui  penfe  à quelque 
chofe  4c  fortferieux. 

A L Ç I B I A B F.  , • 

A quoy  penlerois-je  Socrate  ? 

Socrate. 

A quoi  vous  penferiez!  à quefque  cho- 
fe de  trçs-important,  cèmefemble.Car 
dites-moy,je  vous  prie, au  nom  de  Dieu/ 

* n’eft-il  pas  vray  que  lorfque  npus- 

Dd  3 adrek  * ' * 


» 
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Zrtpriere 
demande 
beaucoup 
4e  fagetfe 
ér  de 
prudence. 
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adrefl'onsnos  prières  aux  Dieux  ,foit  en 
publie, foirai  particulier, les  Dieux  nous 
accordent  certaines  chof'es,&  qu’ils  nous  ■ . 
en  refufent  d’autres  ? , qu’ils  exaucent 
ceux-cy,  & qu’ils  rejettent  ceux-là? 

Alcibiade. 

Gem  eït  trés-vrày. 

S O C R A T E. 

Ne  croyez-vous  ddnc  pas  que  la  priere 
demande  beaucoup  de  précaution  & de 
prudence,  de  peur  que  fans  qu’on  s’en 
apperçoive  on  ne  demande  aux  Dieux  de 
grands  maux  en  pétifant  leur  «demander 
des  biens,6i  que  tes Dieux  ne  le  trouvent 
dans  la’  difpofitïbn  d accorder  et  qu’on 
leur  demande, comme  ils  l’accorderent  à 
Oedipe , qui  lés  pria  tpiè  Tes  enfans  déci-  , 
dallent  leurs  droits  par  l’épée.  Ce  mab 
heureux  perc  , qhi  pduVoit  prier  les 
Dieux  d’aoigriéi1  dè  Kiy  les  tifâiix  dont 
if  eftoit  accàbl  é,s’e  rï  attire  elico  rede  nou- 
veaux par  Tes  irh  précations  horribles  jCar 
fes  vœux  furent  exaucez , & ce  fut  pour 
fa  famille  une  fourCcdë  fnaiheursépou- . 
vantables  qu’il  n’eft  pas  neeeflaire  de 
vous  conter  en  détail. 


• Alcibiade. 

* Mats*  Socrate*  vous  me  parlez  là  d’un 
furieux  : Pouvez-vous  croire  qu’un 

Jiorn* 


0 
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homme  dans  fon  bon  fens  euftpû  faire 
ces.  fortes  de  prières  ?. 

Socrate 

Elire  f u rieux  vous  paroift  donc  oppo- 
fé  à eflre  fage  ?.  ‘ 

Alcibiade. 

• Afîèu  rément.  * 

Socrate.. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  y a des 
hommes  qui  font  fous,  & d’aiftresqui 
. font  fages  ? 

ÀLCI.II  AD  E. 

Oüy 

Socrate. 

Voyons-donc  , tafehons  de  les  bien 
connoiflre , & de  les  tyen  diftinguer:  car 
vou^convenez  qu’il  y en  a qui  font  fotls, 
d’autres  qui  font  fages , & d’autres  qui 
font  furieux. 

Alcibiade,. 

J’en  conviens. 

S o c R a t te. 

N’y-a-t-il  pas  des  gens  qui  font  foins, 
6c  d’autres  qui  font  malades.? 

A L fc • I B I A D E. 

Cela  cft  certain. 

Socrate.  ' . . 

Ce  ne  font  pas  les  mêmes.- 
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Alcibiade. 

Non  allé  u rément.  ..  . 

Socrate. 

Y-en-a-t-il  une  troisième  efpece  qui 
ne  foient  ni  malades  ni  fains  ? 

A L C I B I A D E.  > 

* Non , cela  ne  Te  peut. 

■Socr  AT’E. 

Car  il  faut  neceliàirement  qu'un 
hommefbit  fain  ou  malade,il  n’y  a point 
de  milieu.  • . 

Alcibiade. 

Il  me  le  fcmble.* 

Socrate. 

Mai  s fur  la  fagefle  Sc  fur  la  folie , eft. 
ce  la  même  chofe,  à voftre  avis? 

. * < A L C I B I A.D  E.  * 

Comment  dites-vous , *.  • 

Socrate.  " 

Je  vous  demande  s’il  faut  neceflaire. 
ment  qu’un  homme  foit  fou  ou  fàge , ou 
s’il  y a un  certain  milieu  qui  falîe  qu’il  ne 
foit  ni  fage  n\  fou  ? ✓ 

Al-» 

* Si  on  vouloir  chicaner  , on*  pourrait  dire  qu'il 
y a un  troifiéme  eftat  qui.  eft  celuy  de*  convalcf- 
cens , car  ils  ne  font  pas  encore  fains,  & ils  ne  font 
pas  non  plus  rqalades.  Mais  cela  n’eft  pa?  vray  au 
fond  , car  à la  rigueur  un  convalcfcent  n’eft  plus 
dans  la  maladie , il  eft  entre  dans  le  chemin  de  h 
ftnté. 
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Alcibiade. 

* * Non,  il  n’y  a point  de  milieu. 

Socrate. 

Il  faut  donc  neceflairement  qu’il  foit 
l’un  *011  l’autre. 

Alcibiade. 

Je  le  trouve  ainfi. 

Socrate. 

Ne  venez- vous  pas  de  tomber  d’ac- 
cord que  la  fureur  eft  oppofée  à la  fa-» 
gefle?  i *'  * • 

Alcibiade, 

Oiiy. 

Socrate.  • 

Et  qu’il  n’y  a point  de  milieu  qui  fafîe 
• qu’un  homme  ne  foit  ni  fage  ni  fou  ? 
Alcibiade. 

J’çn  fuis  tombé  d’accord,. 

• * Pd  5 . S o- 

* 


* On  oppofe  à cela  qu’entre  la  vertu  8c  le  vice,  il 
y a un  certain  milieu , c’eft  l’eftat  de  ceux  qui  ne  font 
ni  vicieux  ni  vertueux  .comme  Tacite  a dit  de  Galba 
wagis  extra  vitia  tjuam  tum  virtutibus.  Mais  qui  ne 
voit  que  cette  expreflionde  Tacite . n’eftvraye que 
dans  le  langage  des  hommes  qui  ne  jugeantque  par  la 
•fuperficie,&  ne  pcnctrant  pas  plus  avant, Rappellent 
vicieux  que  ceux  qui  ont  des  vices  grolners,&  qu’el- 
le eft  fauflè  dans  la  precifion  phîloluphique.  Parlput 
où  la  v$nrtu  n’eft  point, là  eft  neceiTairement  le  vice.  Il 
en  eft  de  même  de  U fagefiV&  de  la  folie.  Tout  hom- 
me qui  n’cft  pas  fage  ne  (auroit  cftre  quefou. 


Difficulté 
que  Socra- 
te oppofe  4 
ce  cju'AU 
cibiade 
•vient  de 
recmnoif- 
tret 
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S O C RATE. 

Mais  fe  peut-il  qu’une  même  chofeait* 
deux  contraires  qui  lu  y foient  pppofez  ? - 

Alcibiade.  # 

Nullement.  ■* 

Soc  R A T E.  ' 

, La  folie  & la  fureur  feront  donc  une 
feule  & même  choie  ? 

A L C I B I A D E. 

Cela  me  paroift  ainfi. 

*S  O C R A T E. 

.Quand  nous  dirons  donc  que  tous  les 
fous  font  furieux,  nous  dirons  bien?: 

Alcibiade. 

Certainement. 

Socrate.' 

JSans  aller  plus  loin  ; Parmi  tous  les 
hommes  de^/oitre  âge,  s’il  y en  a de  fous, 
comme  il  y en  a fans  doute, 6c  à l’âgeau 
deflus,car  je  vous  prie,ne  trouvez-vous 
pas  que  dans  cette  ville,les  fages  y font 
Fort  rares, & les  fous  en  fort  grand  nom- 
bre , apppelleriez-vous  ces  fous-là  des 
furieux  ? 

Alcibiade. 

Sans  düjiculté. 

S o .c  r a t e. 

Mais  penfez-vous  que  nous  fuflions 
bien  en  feureté  au  milieu  de  tant  de  fu- 
rieux. 
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ricux,6cquc  nous  n’eulïïons  pas  déjà  por- 
te la  peine  dé  ce  commerce , eh  fou  niant 
d’eux  tout  ce  qu’ondoit  attendre  de  gens 
furieux? prenez  donc  bien  gardé, mon 
cher  Alcibiade , que  la  choie  ne  foit  au- 
trement que  vous  ne  la  dites. 

Alcibiade. 

Comment  eft-elle  donc.,,  car  je  vois 
bien  qu’elle  pouroiteftre  autrement  que. 
je  ne  dis. 

S O C R 'A  T E,  • 

Il  me  le  femble  aufli , & c’eft  ce  qu*il 
faut  examiner  de  cette  maniéré. 

A l e 1 b r A d e. 

De  quelle  maniéré? 

Socrate. 

Je  vais  vous  le  dire  ;,il  y a des  maladps , 
n’eft-ce  pas  ? 

Alcibiade.  > 

Qui  en  doute. 

S O C «R  A T E. 

Eft-ce  une  ncceflîté  abfolue  que  çout  solation  de 
malade  ait  la  goûte , ou  la  fièvre , ou  mal  eetti  di§- 
aux  yeux  ? êc  ne  croyez- vous  pas  qu’iW^. 
peut  n’avoir  aucun  de  ces  maux-là, & e'f- 
tre  pourtant  malade  d’une  autre  maladie? 

Car  il  y en  aplufîeurs  efpeces,&cenc 
font  pas  les  feules. 

Alcibiade.1 
' J’en  fuis  perfuadé. 1 , S*o- 
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SOCRATE. 

Tout  mal  d’yeux  vous  paroi ft  une  ma- 
.ladie-mais  toute  maladie  vous  paroi il-cl- 
le  un  mal  d’yeux  ? 

ALCIBIADE. 

Non  afleurément  ^je  ne  voy  pourtant  ~ 
pas  ce  que  cela  prouve . 

§ O C R A T E. 

Mais  fi  vous  voulez  me'fuivrc , je  fuis 
perfuadc  que  nous  le  trouverons  a peu- 
prés.  V wsfçavez.  ccmotdu  Poète , * deux 
hommes  qui  vont  ènfemble. 

AL- 

* Platon  mefle  fouvent  dan?  (on  di (cours  des  paC* 
figes  de3  Poètes  fins  en  avertir.  Pour  bien  entendre 
ce  partage,  & pour  en  conooiftre  toute  la  graee,,  il 
faut  fi  fi>u  venir  du  motqu’Homçre  met  dans  la  bou- 
che de  Diomede  lorfque  Ncftor  propofi  d’envoyer 
des  crions  dansle  camp  des  Troyens.«Car  il  dit^Mw* 
courage  me  porte  à aller  dans  l’arme  des  ennemis  , mais 
fi  quelqu’un  veut  m'accompagner  j’en  anray  plus  de 
harditffe  ér  plus  de  confiancejar  deux  hommes  qui  vont 
enfemble  voy  en  t mieux  les  chofes.l’un  voit  ce  que  Poutre 
ne  voit  pas, un  homme  Jeul  quoy  "qu'il  ne  manque  pas  de 
prudènce,a  cependant  toujours  moins  de  vigueur  & moins 
d’aïiiviiè dansl'efprit.  Itliad.  k vÇ  izq.  Il  y a dont 
icy  une  manififte allufion  à .ce partage.  Horoere  dit 
cvv T 6 5/  jvw.  Deux  hommes  qui  vont  en - 

ftmble.  Et  Platon  dit  auvT£  SvoerAOTTOpoviva. 
Deux  hommes  ' qui  examinent  enfemble.  Mais  parce 
quîHomcre  n’eft  pas  fi  connu  a\ijourd’huy  qu’il 
l’eftoitdu  tems  de  Piaton/j’ay  éclairci  le  partage  dans 
la  traduftion,  en-adjoûtant , voies  [avez  ce  mot  du 
Tocte.  Sans  cela  l’allufion  n’auroit  pas  efté  feniibie. 
?-es  interprétés  Latins  ontglifiëdertus  fans  iafenrir, 
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Alcibiade. 

Je  vous  fuis  de  toutes  mes  forces , So- 
crate. 

Socrate. 

Ne  femmes -nous  pas  convenus 
que  tout  mal  d’yeux  eft  une  maladie  , 

& que  toute  maladie  n’eft  pas*un  mal 
d’yeux  ? 

Alcibiade. 

Nous  en  fommes  convenus. 

, Socrate. 

Et  avec  raifon , car  tous  ceux  qui  ont 
la  fièvre  font  malades  ; mais  tou$  ceux 
qui  font  malades  n’ont  pas  la  fièvre  ou 
la  goûte , ou  mal  aux  ybux.  Tous  ces 
maux  font  des  maladies;  mais  les  Méde- 
cins afleurentquecelbnt  autant  de  ma- 
ladies differentes  par  leurs  effets, car  elles 
ne  font  pifs  toutes  femblables,&:  on  ne  les 
traite  pas  toutes  de  la  même  façon , mais 
félon  leur  nature  & leur  violence.  Il  y a 
plufieurs  fortes  d’Artifans,  n’cft-ce  pas  ? 
il  y a des  Cordonniers,des  Maçons , des 
Architectes^  des  Sculpteurs,  desPein-  - 
très,  êc  une  infinité  d’autres  qu’il  n’efi: 
pas  neceflaire  de  nommerais  ont  partagé 
entre  eux  le  travail. Ils  font  tousartifans, 
mais  ils  ne  font  pas  tous  Sculpteurs  ou 
• Architectes. 

Al- 
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A l C il  B I A D E.* 

Cela  eft  vray.  . 

§ O C R A T E. 

Les  btnt'  lcs  hommes  ont  partagé  de  même  la 

7plrtazè  U folieentre  eux.  Ceux  qui  en  ont  la  plus 
fdie  mre  grande  partie, nous  lesappellous  des  fu- 
tuxcom-  rieux , iiés  infenfez.  Ceux  qui  en  ont  un 
mils  ont  peu  moins^nous  les  appelions  des  fous  & 
^isxuull  des  étourdis  mais  eux  cherchant  à ca- 
Pâu/uftrie.  c^er  ces  vices  fous  des  noms  honorables 
& fpccieux,ils  appellent  les  premiers  des 
hommes  magnanimes,  de  grands  coura- 
ges,& les  autres  ils  îesappeilent  des  (im- 
pies , ou  bien  ils  difent  que  ce  font  des 
• gens  qui  n’ont  aucune  méchanceté, mais 
quiont  peu  d?experience  beaucoup.de 
jeuneflê.  Vous  trouverez  encore  plu- 
sieurs autres  noms  dont  ils  déguifent 
leur  foible  : mais  ce  font  autant  de  (ortes 
de  folies,qui  ne  different  que  comme  un 
Artfdiflère  d’un  autre  Art,Sc  une  maladie 
. ' d’une  autre  maladie. Ne  le  trouvez-vous 
. pas  comme  moy? 

A L C I B I A D E. 

Tout  comme  vous. 

S O C R A T E. 

Revenons  donc  à noltre  fujet.Noftre 
. premier  deifein  a ellé  de  connoiitre  6e  de 
-diilinguerexaéfemét  ceux  qui  font  fous 

* 6c 
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Sc  ceux  qui  fout  fages  : Car  nous  Tommes 
• tombez  d’accord  qu’il  y a des  lagesôc  des 
\ fous , neft-ce  pas? 

Alcibiade. 

Oiiy , nous  en  Tommes  tombez  d’ac- 
cord. . ■ - 

S O C R A T E. 

• ’ • » N’appeliez  - vous  pas  Tage  ceîuy  qui  Définition 

fçait  ce  qu’il  faut  dire  & faire, & fou  ce- 
luy  qui  ne  Tçait  ni  l’un  ni  l’autre  ? 

ALCÎBIAD.E.  * * t 

Afleurément. 

Socrate. 

Ceux  qùi  ne  fçavent  ni  ce  qu’il  faut  di- 
re, ni  ce  qu’il  faut  faire,  n’ignorent-ils 
pas  qu’ils  di(ênt&  qu’ils  font  ce  qu’il  ne 
faut  pas? 

Alcibiade.* 

Il  me  léfemble.  , 

Socrate.  ■ . 

Je  vbus  difois  qu’Oedipe  eftdit  de  ce 
nombre-là  : mais  encore  aüjourd’huy 
vous  en  trouverez  une  infinité, qui  Tans 
eftre  tranTportcz  comme  luy  par  un 

# mouvement  de  colere , demanderont  à 
Dieu  de  véritables  maux  en  penfimtluy 
demander  de  véritables  biens.  Car  pour 
Oedipe,s’il  ne  demandoit  pas  des  biens , 
il  11e  ci’oyoit  pas  non  plus  en  demander  j 

lieu  que  les  autres  font  tous  les  jours 
1 • tout 

. - ’ . 4 


\ 
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tout  le  contraire  ; & fans  aller  plus  loir), 
Alcibiade,  fi  le  Dieu  , à qui  vous  al- 
lez faire  vos  prières , paroifloit  tout  d’un, 
cqup,  &qu’avartt  que  vous  eufiiez  ou-.' 
vert  la  bouche  ,,  il  vous  demandait  fi 
vous  feriez  content  d’eftre  le  Tyran 
d’Athènes, ou, fi  cela  vous  paroifioittrop 
peu  de  chofe,  de  toute  la  Grecé  ; ou , fi 
vous  n’eftiez  pas  encore  fatisfait , qu’il 
vousjiromiftl’ Europe  entière}  6c  qu’il 
adjoutaftpour  remplir  voftre  ambition , 
que  le  jour  même  tout  le  monde  fçauroit 
' qu’ Alcibiade  fils  dé  Clinias  eft  Roy , je 
luis  pcrfuadé  que  vôus  fortiriez  du  tem- 
‘ pie  avec  une  très-grande  joye  , comme 
venant  de  recevoir  le  plus  grand  de  tous 
les  bien$. 

Alcibiade. 

Et  je  fuis  perfuadéaufîi,Socrate,  qu’il 
n’y  a perfonne  qui  n’en  fuit  ravi  fi  la  mê- 
me chofe  luy  arrivoit. 

Socrate. 

Mais  vous  ne  voudriez  pas  donner 
voftre  vie  pour  l’Empire  des  Grecs , ni 
pour  celuy  des  Barbares? 

ALCIBIADE. 

Non,  fans  don  te  j car  à quoy  bon?  je 
ne  pourrois  en  jouir. 


( 
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Socrate- 

Mais  fuppofé  que  vous  pufiiez  et* 
joüir,  le  voudriez-vous  fi  cette  joiiiflànce 
devoit  vous  eftre  funefte?  , 

ALC  I BIADE. 

J*  n’en  voudrais  pas  non  plus  à cette 
condition. 


S O C,  R A T E. 

Vous  voyez  dônc  bien  par  là,  qu’il  n y » 
n’eft  pas  feur  d’accepter  ni  de  demander  btau^P 
ce  qu’on  ne  connoift point; s’il eft vray  ie 
qu’il  puifie  nous  caufer  de  grands  maux,  j 

ou  nous  faire  perdre  m^pe  la  vie  : car  recevoirct 
nous  pourions  vous  nommer  beaucoup  qu'on  ne 
de  ces  ambitieux , qui  ayant  defiré  avec  connoifi 
pafiion  la  tyrannie , & n’ayant  rien  épar-  ?aint%- 
gné  pour  y parvenir  comme  au  plus 
grand  de  tous  les  biens,n’ont  pourtant  ti- 
ré d’autre  fruit  dè  cette  grande  éléva- 
tion , quôd’eft'reexpofezaux^mbufches 
de  leurs  ennemis  qui  les  ont  aflaflînez  fur 
le  Trofne.  Il  n’efi:  pas  poflible  que  vous 
n’ayez  entendu  parler  de  l’hiftoirc  tragi- 
que qui  vient  d’arriver  tout  fraifehe- 
ment.  * Archelaüs  Roy  de  Macedoine 

Tome  L Ee  a voit 


* Archelauseftoitfils  naturel  de  Pefdiccas.  Il 
tuafonpere,  (un  oncle  AlcetasSc  (on  filî.  Il  tua 
«nfuite  le  fils  légitimé  de  Perdiceas  , & aprc's  s’eftra 
maintenu  (èpt  ans  fur  le  trône , il  y fut  aflàflirié  par 
ton  favori  appelle  C rat  crus. 
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avoit  un  favori  qu’il  aimoit  avec  une  paf- 
fion  demefurée  ;ce  favori , encore  plus  a- 
moüreux  du  Trofne#  qu’Archelaüs  ne 
l’eftoit  de  luy,l’a  tué  pour  remplir  fapla- 
ce  , fe  flattant  qu’il  feroit  l’homme  du 
monde  le  plus  heureux  ; Mais  à peine  a- 
t-iljoiii  trois  ou  quatre  ^jours  de  la  tyran- 
nie, qu’il  a efté  égorgé  par  d’autres  qui 
eftoient  poffedez  de  la  même  ambition. 
Et  parmi  nos  Athéniens,  carvoicy  des 
exemples  que  nous  n’avons  pas  oüi  dire: 
mais  que  nous  avons  veus  de  nos  propres 
yeux  ,combierry  en  a-t-il  qui  après  avoir 
fouhaité  avec  ardeur  d’eftre  Generaux 
d9  Armée , 6c  avoir  obtenu  ce  qu’ils  defî- 
roient,ontefté  ou  mis  à mort, ou  envo- 
yez en  exil  ? Combien  d’autres  qui  pa- 
roifloient  plus  heureux , ont  eflùyé  des 
dangers  fans  nombre , 6c  ont  efté  livrez  à 
des  frayeurs  continuelles  , non-feule- 
ment pendant  leur  generalat,  mais  enco- 
re après  leur  retour  dans  leur  patrie,  où 
ils  ont  eu  à foûtenir  toute  leur  vie  contre 
les  délateurs  un  fiege  plus  cruel  que  tous 
ceux  qu’ils  auroient  pu  foûtenir  à la 
guerre  contre  les  Ennemis  de  TEftat  ? 
Aufti  la*  plufpart  auroient  beaucoup 
mieux  aimé  n’avoir  jamais  efté  que  {im- 
pies .particuliers, que  d’avoir  eu  à ce  prix 
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Je  commandement  des  Armées.  Si  tous 
ces  dangers  & toutes  ces  fatigues  produi- 
foient  enfin  quelque  utilité, il  yauroit 
quelque  raifona  s’yexpoler , mais  c’eft 
tout  le  contraire.  Ce  que  je  dis  des  Hon- 
neurs , je  le  dis  aufii  des  entans.Com  bien 
avons- nous  vu  de  gens, qui  après  en  avoir 
demandé  à Dieu  avec  empreflement , & 
en  avoir  obtenu, fe  font  précipitez  parla 
dans  des  malheurs  <k  dans  des  chagri  ns 
épouvantables:  Car  les  uns  ont  pafi’é  tou- 
te leur  vie  dans  la  douleur  &;  dans  l’amer- 
tume ,pour enavoir eu  5e  méchansjôc  les  - 
autres  qui  en  ont  eu  de  bons, n’ont  pas  efc 
té  plus  heureux  que  les  premiers,  parce 
qu’ils  les  ont  perdus, la  plufpart  à la  fleur 
de  leur  âge;De  forte  qu'ils  auroient  beau- 
coup mi#ix  aimé  n’en  avoir  jamais  eu. 
Neanmoins  quoy-que  tous  ces  malheurs 
ôcplufieurs  autres  foienttrés-évidens  & 
trés-ordinaires,à  peine  trou  veroit-on  un 
homme  qui  refufafi:  ces  faux  biens,  fi 
Diculesluyenvoyoit,  ou  quiceflàll  de# 
l’importuner  s’il  eftoit  afleurede  les  ob- 
tenir par  fes  prières.  La  plufpart  ne  refu- 
feroient  ni  la  tyrannie, ni  le  commande* 

' ment  des  armees,ni  tous  les  autres  grands 
honneurs , qui  font  certainement  beau- 
coup plus  pernicieux  qu’utiles , & ils  les 

Ee  i de* 
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• dcmandero'ientà  Dieu  s’ils  ne  fe  prefen- 
toient  pas  d’eux-mêmes.  Mais  attendez 
. . un  moment  vous  leur  verrez  chanter  la 
Palinodie  & Faire  des  vœux  tout  contrai- 
res aux  premiers.  Pour  moy  j’avoue  que 
«■  je  ne  fçaurois  m’tmpefcher  de  croire , 
que  c’elt  véritablement  à tort  que  les  hom- 
mes fe  plaignent  des  Dieux, en  les  accufant  dt?ef- 
C’ejl  un  tre  lacaufe  des  maux  qu'ils  fouffrent  j car  ce 
font  eux-mêmes , qui  par  leurs  fautes  ou pluf- 
'4-1^  leur! ' 

Maigre  l'ordre  du  fort , s attirent  ces 
malheurs.  * 

Etc’eft-pourquoy , Alcibiade , je  trouve 
bien  du  fens&îdela  raifon  à cet  ancien 
Poète,  qui  ayant,  comme  je  penfe , des  a- 
mis  Fort  imprudens , & leur  voyant  tous 
les  jours  Faire  des  démarches  ,êc  deman- 
der à Dieu  des  chofes  qui  leur  paroif- . 
# Foient  bonnes , ôc  qui  efioient  pourtant 
trés-mauvaiFcs , d relia  pour  eux  cette 
Trier*  ad-  priere  qu’il  leur  donna:  (fr and  Dieu  ,dpn- 
inirable  * nez*-nous  les  biens  qui  nous font  necejfaires  ,foit 
dont  on  ne  ^ notisvousies  demandions , ou  que  nous  ne 

pas  V Au-  V0(is  les  demandions  pas  p & éloignez*  de  nous 
les  maux,  quand  même  nous  vous  les  deman- 
derions. Cette  priere  me  paroi  IF  tres-belle 
& trés-feure.  Si  vous  y trouvez  quelque 
chofe  à redire,  ne  me  le  cachez  point. 

A L- 


liv.  de 
VOdyflè* 
au  tom- 
mente*- 
mmt. 


pas 

leur. 
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Alcibiade. 

Il  eft  mal  ailé  de  contredire  ce  qui  cil 
bien  dit.La  feule  reflexion  q ue  je  fais  fur 
cela, Socrate, c’eft  combien  de  maux  l’i- 
gnorancc  caufc  aux  hommes.  Car  nou$ 
ne  nous  appercevons  pas  même  que  c’eft  / 
elle  qui  non  feulement  nous  fait  faire 
tous  les  jours  des  choies  qui  nous  font 
funeftes , mais  , ce  qui  eft  le  plus  déplo- 
rable, que  c’eft  elle  qui  nous  porte  à de- 
mander à Dieu  nos  propres  malheurs,  6c 
c’eft  ce  que  perfonne  ne  pourroit  s’ima- 
giner, il  n’y  a pas  ^n  hommequi  ne  le 
croye  capable  de  demander  à Dieu  les 
choies  qui  luy  font  très-utiles,  6c  très- 
incapable  de  luy  demander  celles  qui 
luy  font  pernicieufes  ; car  ce  ne  feroit  pas 
là  une  priere,  mais  une  véritable  impré- 
cation. 


SOCRATl' 

Tout  beau,  mon  cher  Alcibiade , il 
pourroit  y avoir  tel  homme  qui  plus  fage 
que  vous  8c  moy  nous  réprendroit  avec 
raifon,6c  qui’nousdiroit  que  nous  avons 
grand  tort  de  blâmer  ainfi  l’ignorance 
ians  adjouter,  quelle  forte  d’ignorance 
nous  condamnons,  6c  en  quoy  elle  con-  L’igm* 
lifte  .Car  s’il  y a des  chofes  où  1 ’ignoran-  ra»ce  «Æ 
ce  eft  mau  vaife,  il  y en  a d’autres  où  elle  Vielcl'te- 
eft  bonne.  Ec  5 Al/“W' 
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^ ALCIBIADE. 

Comment  dites- Vous, Socrate,  y a-t-il 
quelque  Ghofe,de  quelque  nature  quel- 
le  puiflè  eftre, qu’il  Toit  plus  utile  d’igno, 
fer  que  de  fçavoir  ? 

Socrate. 

Il  me  le  femble,.  & il  vous  femble  tout  * 

îe  contraire. 

ALCIBIADE 

Oiiy  je  vous  jure. 

* Socrate. 

Cependant  je  ne  vous  croiray  jamais 
capable  de  vous  porter  contre  voftre  me- 
re  aux  fureurs , ni^l’un  Orefte,ni  d’un 
Alcmæon,ni  d’autres  tels  participes , s’il 
y en  a eu  encore  qui  ayent  commis  les 
mêmes  forfaits. 

A L C IBIADE. 

Ah!  Socrate,  changez  de  difcoürs,  je 
vous  en  prie , .au  nom  de  Dieu . 

o c R A T E. 

Alcibiade , vous,  avez  tort  de  me  de- 
mander cela  , à moy  qui  vous  dis  que 
je  ne  vous  croy  pas  capable  de  commet- 
tre de  ces  crimes  ; c’gft  toilt  ce  que  vous 
pourriez  faire  fi  je  vous  en  accufois. 
Mais  puifquc  ces  actions  vous  paroif- 
fent  fi  abominables  qu’on  rie  doit  pas 
même  les  nommer  fins  neceflité,  à la 
bonne  heure.  Je  vous  demande  feule, 

ment , 
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ment, croyez-vous  que  fi  Orefte  avoitefi. 
té  dans  Ton  bon  fens,  6c  qu’il  euft  connu 
ce  qui  luy  cftoit  bon  & utile , il  euft  ofé 
faire  ce  qu’il  fit? 

Alcibiade. 

Non  afleurément. 

Socrate. 

Ni  luy  ni  un  autre?  # 

ALCIBIADE. 

Très-certainement.  — 

SOCRATE. 

% 

C’eft  donc  un  grand  mal  à mon  a- 
vis  que  cette  ignorance  de  ce  qui  eft  bon 
Sc  utile? 

A L C I JB  I A D B. 

Il  me  le  femble  aufli. 

SOCRATE. 

Et  pour  Orefte,  Sc  pour  tout  autre? 

Alcibi  ade. 

J’en  fuis  perfuadé. 

SOCRATE. 

• Exam inons  encore  un  peu  cecy,  vo- 
yons, * fi  autre-fois  il  vous  euft  monté 
tout  d’un  coup  dans  la  tefte  que  c’eftoit 

E e 4 une 

* Lesiftterpretes  Latins  ont  traduit  ce  paflage  com- 
me fi  Platon  difoit , s’il  vous  montait  tout  d'un  coup 
dans  la  tejle  i ’ aller  tuer  Periclés  vojlre  tuteur  & vojlre 
ami  y & ils  ne  fe  font  pas  appcrceus  qu'ils  font  tom- 
ber Platon  dans  une  faute  très*  ridicule.Car  pour  par- s 
1er  ainfi  il  falloit  que  Pcricl«fs  vefcuft  encore.  Mais 
Platon  vient  de  dure  qu’Archelaus  Roy  de  Macedoi- 
* ‘ . n» 
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line  très-belle  6c  bonne  aètion  pour  vous 
d’aller  tuer  Periclés  voftre  Tuteur  & 
voftre  ami  ; que  prenant  un  poignard 
vous  fufliezallé  droit  à fa  porte  deman- 
der s’il  eftoit  chez  luy  , comme  luy  en 
voulant  à luy  fèul  & point  à d’autres, 6c 
que  l’on  vous  euft  dit  qu’il  y eftoit.  Jç  ne 
* veux  pas  dire  par  là  que  vous  ayez  jamais 
efté  capable  de  faire  une  a&ion  fî  hor- 
. rible , mais  je  fais  cette  fuppofition  pour 
vous  faire  comprendre  que  rien  n’empe- 
fclie  qu’un  homme  qui  ne  connoift  pas 
ce  qui  eft  beau  ÔC  honnefte , ne  puiflè  le 
* #>  ; trou- 

neavoiteftéaflaffiné,  & nous  fçavons  que  Periclés 
eftoit  mort  vingt  ans  auparavant.  Comment  accor- 
der donc  cette  contradiéHon  ? comment  épargner  à 
Platon  cette  faute  qu’il  n’a  pas  faite, puifqu’il  a dit  le 
contraire  dans  le  Gorgias  & dans  le  Theages  ? Cela 
’n’eft  pas  bien  difficile  /«il  n’y  a qu’à  traduire  comme 
les  termes  Grecs  le  peuvent  fouffrir  , fi  autrefois  il 
vous  eufi  moine  tout  d'un  coup  dans  la  tcfie,ckft:-à  4ire, 
fi  pendant  que  Périt  le  s vivait  &c  Par  la  on  (àuve  non 
feulement  une  grande  faute  contre  les  temps , mais 
eneore  une  grande  faute  contre  la  bienfeance.  Que 
Periclés  vive  encore  quand  Socrate  parle  ainfi  à A Ici- 
biadeda  fuppofition  eft  dure  8t  odieufejque  Periclés 
iôitmort»  elle  n’a  plus  la  même  dureté.  Athenée 
n’auroit  pas  manqué  de  fefervir  de  ce  partage  pour 
fortifier  la  chicane  qu’il  fait  à Platon  fur  le  Gorgias , 
s’il  n’euft  bien  vû  qu’il  pouvoir  fouffrir  une  autre 
explication  que  celle  que  les  inj erpretes  luy  ont  don- 
née. * 
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trouver  dans  la  difpüfition  de  prendre 
pour  trés-bon  ce  qui  de  foy  eft  très-mau- 
vais , ne  le  trouvez-vous  pas  comme 
moy  ? 

Alcibiade. 

Tout  comme  .vous. 

Socrate. 

Continuons,  on  vous  a donc  dit  que 
Périclés  eftoit  chezluy,  vous  entrez, 
vous  le  voyez , mais  vous  le  méconnoif- 
fez,&  vous  croyez  que  c’eft  quelqu’au- 
tre;auriez-vou$  eu  le  courage  de  le  tuer  ? 
non  fans  doute, car  vous  n’en  auriez  vou- 
lu qu’à  Périclés  & toutes  les  fois  que 
vous  auriez  efté  chez  luydanslemême 
deflèin , & que  vous  l’auriez  méconnu,* 
vous  ne  luy  auriez  pas  fait  le  moindre 
mal. 

Alcibiade, 

Cela  eft  très-certain.  ’ 

* Socrate. 

Quoydonc/*  croyez- vous  qu’Orefte 
euft  porté  fes  mains  parricides  fur  fa  me- 
re  s’il  l’avoit  méconnue  ? 

Alcibiade.  * 

Non  fans  doute. 

SOCRATE. 

Car  il  necherchoit  pas  à tuer  la  pre- 
mière venue , ni  la  mere  de  celuy-cy  ou 

E'c  5 de 
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de  celuy-là  ; mais  il  vouloit  tuer  la  pro- 
pre mere. 

r ALCIBIADE. 

Vous  avez  raifon. 

SOCRATE. 

Cette  forte  d’ignorance  eft  donc  très- 
bonne  pour  des  gens  qui  font  dans  cette 
difpofition,  8c  qui  ont  de  ces  opinions 

daris  la  telle? 

ALCIBIADE. 

• Il  melefemble. 

SOCRATE. 

Vous  voyez  donc  bien  par  là  qu’en 
certaines  chofes  8c  pour  certaines  gens 
qui  font  difpofez  d’une  certaine  façon , 
l’ignorance  eft  un  bien,  8c  non  pas  un 
«mal  comme  vous  le  penlîez  tout  à l’heu- 
re? 

Alcibiade. 

Je  le  vois  fort  bien. 

Socrate. 

Si  voüs  voulez  prendre  la  peine  d’exa- , 
miner  ce  que  je  vais  vous  dire , quelque 
extraordinaire  qu’il  vous  paroillè , peut- 
ellre  que  vous  en  conviendrez. 

• Alcibiade. 

Qu’eft-ce  donc , Socrate  ? 

SOCR  ATÉ. 

C’eft  qu’il  peut  bien  fe  faire  que  tou- 
tes les  fciences,  fanslafciencedece  qui 

eft 
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eft  trés-bon  , foient  rarement  utiles  à Toulet  jef 
ceux  qui  les  pofledent,  & qu’elles  leur /foncer 
foient  pernicieufes  le  plus  fou  vent.  Su  i-/««  imiti- 
vez-moy , je  vous  en  prie  ; lorfque  nous  lesfans  lA 
allons  dire  ou  faire  quelque  chofe-,  nc^tence  t* 
faut-il  pa*de  toute  neceflité,ou  que  nous  Zfshn. 
fçaehions  véritablement  ee  que  nous  al- 
lons faire  ou  dire , ou  que  nous  croyions 
au  moins  le  fçavoir  ? • 

' A LC13IADE. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Selon  ce  principe  les  Orateurs  qui  tous 
les  jours  confeillent  le  peuple , le  con- 
feillent  fur  les  chofes  qu’ils  fçavent , ou 
qu’ils  croient  fçavoir.  Les  uns  luy  don- 
nent des  confcils  {ur  la  paix  & fur  la  . • 
guerre , les  autres  fur  les  murailles  qu’il 
faut  baftir,  fur  les  fortifications,  furies  , 

arcenaux  : en  un  mot  tout  ce  que  la  vil- 
le fait  pour  elle-même , ou  contre  une  * 
autre  ville,  elle  ne  le  fait  que  par  le  con- 
feildfcs  Orateurs. 

ALCIBIADE. 

Celaeftvray. 

. Socrate. 

Prenezbuengardeà  ce  qui  fuit,  fi  je 
puis  achever  ma  preuve  : ne  partagez- 
vous  pas  le  peuple  en  fages  & en  fous  ? 

A l c 1 b 1 A*  D E, 

Oiiy.  . §0- 
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S O C R A T E. 

N’appeliez- vous  pas  le  grand  nombre, 
les  fous , 8c  le  petit  nombre,  les  fages  ? 

Alci  bi  a d e. 

Oüy. 

Socrate.  • 

• N’eft-ce  pas  par  rapport  à quelque^ 
chofe  que  vous  les  appeliez ainfi  ? 

A L C I B I A D £•.  • 

Trés-afleurement. 

SOCRATE- 

Appeliez-vous  donc  (âge  celuy  qui 
fçait  donner  deccs  conieils  fans  fçavoir 
lequel  eft  le  meilleur , ni  en  quel  temps 
il  eft  le  meilleur  ? 

Alcibiade. 

• Non,  certainement. 

• S O C R#  A T E. 

Vous  n’appeliez  pas  non  plus  fage  ce- 
luy qui  fçait  faire  la  guerre Sc  qui  ne 
fçait  ni  quand  ni  comment , ni  combien 
de  temps  cela  eft  le  meilleur  ? 

ALCIÏI  ADE. 

Jen’ay  garde. 

Socrate. 

Vous  n’appeliez  pas  non  pi  us  fages  ces 
Magiftrâts  qui  fçavent  faire  mourir, 
condamnera  des  amendes , 6c  envoyer 
en  exil,  8c  qui  ne  fçavent  ni  quand,  ni 
en  quelle  occafion  cela  eft  le  meilleur  6c 
leplusjufte?  . ~Al- 
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A L*  G 1 B I A D E. 

' Non,  affeurément. 

SOCRATE, 

Airift  donc , quand  quelqu’un  fçait 
bien  faire  toutes  ces  chofes,  & que  ces 
fçicnces  font  accompagnées  de  la  fçien-* . 
ce  de  ce  qui  eft  très- bon , & cette  fçicn- 
ce  eft  la  même  que  la  fcience  de  ce  qui 
eft  très-utile,  comme  vous  en  convenez, 
nous  appelions  cet  homme-là,*  fage  6c 
nous  difons  qu’il  eft  très-capable  de  fe 
confeiller , de  fe  gouverner  luy-même, 

6c  de  gouverner  la  République.  Et  nous 
difons  tout  le  contraire  dcceluyquine  , 
joint  pas  à ces  fciences , la  fcience  de  ce 
qui  eft  bon. 

Alcibiade. 

Il  faut  en  convenir. 

SocraTe. 

Quand  quelqu’un  fçait  monter  à che-  llvapreu • 
val  ,tirer  de  l’arc,  lutter,  en  un  mot  faire  ver 
tous  les  exercices , ou  qu’il  eft  bien  inf-’”-^?'* 
truit  de  quelqu’autre  Art, comment  l’ap-  haült 
peliez- vous  lorfqu’il  fçait  parfaitement  dans  fin 
ce  qui  eft  le  plus  conforme  aux  règles  de  Art  pour 
l’Art  qu’il  profefle  ? n’appellez->vous  pas 
Ecuyer  celuyqui  fe  mefle  du  manège  f*|*W*3 
. Lutteur  celuy  qui  fait  métier  de  la  fut-  * 
te , ôt  Muficien  çeluy  qui  fçait  la  muft-  * 

<luc» 
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que  ,&  ainfi  des  autres  ? Ne  leur  donnes^ 
vous  pas  à tous  des  noms  tirez  de  leur 
Art, St  qui  y répondent, ou  leur  en  don- 
nez-vous d’autres? 

• ALCIBIADE. 

. Nous  ne  leur  donnons  que  des  noms 

tirez  de  leur  Art. 

S o C R A T E. 

Trouvez-vous  que  ce  foitunenecef^ 
fité  abfoluë  que  celui  qui  fçait  bien  l’Art 
dont  il  fait  profeflion,  Toit  aufli  homme 
fage,QU  dirons-nous  qu’il  s’en  faut  beau- 
coup? 

Alcibi  a d % 

• Il  s’en  faut  extrêmement  , Socrate* 
Socrate. 

* Que  diriez- vous  d’une  Republique 
qui  feroit  compofée  de  Lutteurs, de  Flu- 
teurs,de  Tireurs  d’arc , & autres  gens  de 
cette  nature,  meflezavec  ceux  dont  nous 
avons  parlé , qui  fçavent  les  uns  faire  la . 
guerre , les  autres  comdamner  à mort»8c 
avec  ces  hommes  d’Eftat  enflez  d’or- 
gueil, pour  leur  prétendue  capacité  dans 
la  politiquePJe  fuppofe  que  tous  ces  gens* 

• là 

*.C’eft  une  fine  (àtire  contre  la  République  de* 
Athéniens.  On  y voyoit  fleurir  tous  les  Arts  & tou- 
tes les  fciences , mais  on  n’y  trouvoit  pas  la  feien- 
ce  de  ce  qui  eft  très  bon  ; c’eft  pourquoy  on  n'y 
rayait  que  confufion  & que  defordre. 
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làn’ayent  point  la  fçiencq  de  ce  qui  eft 
trés-bon,  6t  que  parmi  tfux  il  n’y  ait  pas 
un  feul  homme  qui  fçache , ni  en  quelle 
occafion , ni  avec  qui  il  faut  fe  fervir  de 
chacun  de  ces  differens  Arts. 

A L C I JS  I A D E. 

Je  dirois , Socrate , que  ce  feroit  une 
Republique  trés-mal  compofée. 
Socrate. 

Vous  le  diriez  bien  plus  Iprfque  vous 
verriez  chacun  d’eux  plein  d’ambition, 
ne  chercher  qu’à  attirer  à luy  la  plufpart 
des  affaires , pour  le  furpaffer  toujours 
luy-même  & pour  fe  rendre  tous  les 
jours  plus  puiffant  dans  cette  partie  du 
gouvernement, qui  eft  la  plus  noble , ôc 
que  vous  luy  verriez  faire  en  même 
temps  contre  cette  fcience  de  ce  qui  eft 
trés-bon  des  fautes  horribles , & pour 
luy-même  6c  pour  la  Republique,parcc 
qu’il  ne  fe  conduit  que  par  opinion  fans 
intelligence.  Cela  eftant  ainlî , n’au- 
rons-nous pas  grande  raifon  de  dire 
.qu’une  telle  Republique  ne  peut  qu’ef- 
tre  pleine  de  defordre  6c  d’injuftice  ? 

Alcibiade. 

• C’eft  une  vérité  confiante, 
SOCRATE. 

Ne  fommes-nous  pas  convenus  ou’il 

falloit 
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falloit  neceflairement  ou  que  nous  cru£* 
fions  fça.voir,*eu  que  nous  fçuflions  ef- 
fectivement ce  que  nous  allions  faire  ou 
dire  fans  autre  deliberation  ? 

Alcibiade. 

Nous  en  fommes  convenus. 
SOCRATE. 

* N’avons-nous  pas  reconnu  aufli  que 
quand  quelqu’un  fait  ce  qu’il  fçait  ou 
qu’il  croit  fçavoir,pourveu  qu’il  pofle- 
de  la  fcience  de  ce  qui  eft  très-bon il 
s’enfuit  de  là  une  grande  utilité,  ÔC  pour 
luy-même  & pour  l'Etat. 

Alcibiade. 

En  peut-on  douter? 

Soc  r4a  t e. 

' Et  que  quand  cela  eft  autrement,  il 

s’enfuit  tout  le  contraire. 

ALCIBIADE; 

Cela  eft  confiant. . 

Socrate. 

Perfiftez-vous  encore  dans  ces  mêmes 
fentimens? 

A L C I B I ADE. 

J’y  perfide? 

Socrate. 

N’avez-vous  pas  dit  que  le  grand  nom  - 
* bre 

* Lafçîencedecequieft  tres-bon, conduit  & di- 
rige no*  feulement  dans  les  choies  qu’on  fçait.  Riait 
aufli  dans  celles  qu’on  ne  fçait  pas. 
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bf  e eft  ccluy  des  fous;  6c  le  petit  nombre 
celuy  des  fages  ? 

Alcibiade. 

*Oüy,  6c  je  le  dis  encore. 
Socrate. 

N’avons -nous  pas  dit  enfuitcqucle 

frand  nombre  s’éloigne  de  ce  qu  i eft 
on , parce  qu’ordinairement  il  s’aban- 
donne à l’opinion  fans  intelligence  / 
Alcibiade. 

Oüy  nous  l’avons  dit. 

Socrate. 

Il  eft  donc  avantageux  à ce  grand  nom- 
bre dé  ne  rien  fça  voir,  6c  de  ne  pas  croire 
fçavoir,parce  que  ce  qu’ils  fçauront , ou 
qu’ils  Croiront  fça  voir , ils  voudront  l’e- 
xecuterjôcqu’en  l’executant,aulieu  d’en 
tirer  de  l’utilité,  ils  en  recevront  un 
grand  préjudice. 

Alcibiade. 

Vous  dites  vray. 

Socrate. 

Vous  voyez  donc  bien  par  là  que 
j’avois  raifon  quand  je  vousdifois  tan- 
toft , qu’il  pouvoir  bien  fe  faire  que  tou- 
tes les  fciences , lans  lafciencedcce  qui 
efttrés-bon  , eftoient  rarement  utiles  à 
ceux  qui  les  poflèdoient,8c  qu’elles  leui* 
eftoient  le  plus  fouvent  trçs-perni- 
7 ome  I.  • . F f * cieu- 
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cieufes,  ne  Tentiez-vous  pas  alors  cette 
, vérité? 

A L C I BIADE. 

Je  ne  la  fentois  pas  alors, mais  je  la  fens 
prefentement , Socrate. 

- • Socrate.-. 

Il  faut  donc  qu’une  ville  qui  veutfe 
bien  gouverner , qu’une  Ame  qui  veut 
/ . bien  vivre,s’attache  uniquement  à cette 
Tlus  Us  feience  comme  un  malade  s’abandonne  à 
hommes  fon  Médecin  9 & comme  un  voyageur , 
jnt  htu - • yeut  arriver  à bon  port,  obéît  à Ton 

7hcom  US  Pdote.  * Sans  elle  plus  les  hommes  & les 
mettent  de  Eftats  jouiront  d’une  grande  fortune , 
grands  plus  ils  commettront  de  grands  crimes , 

crimes  s ' Toit 

n'ont  la  « C’eftundes  plus  difficiles  endroits  de  Platon. 

feience  de  j^ar^|e  Ficin&  deSerres  l’ont  fort  mal  expliqué,  ' 
ce  qui  eft  ^ j»ont  p|utoft  obfcurci  que  traduit.  Ficinapour- 
tres  ion.  tant  foopçonné  qu’il  eftoit  corrompu,  mais  il  n’a  pû 
le  corriger.  Il  me  paroift qu’il  faut  lire  /xsO  au  lieu 
de  jxvj,  & ye  pour  y dp.  Mais  ce  n’eft  pas  encore 
tout,  la  principale  faute  du  texte  confiée  dans  le  mot 
4v*îjç,  qui  fait  un  très-mauvais  fena  , il  faut  ne- 
ceflairethentlire  TV%vjÇ|  & ofter  lepoint.  Platon 
veut  dire  que  fans  la  fijièncedecequiefttrés-bon, 

. plus  une  ame  Suint  ville  jouiront  d’urie  grande  for- 
tune , plus  elles  commettront  de  grands  crimes  pour 
affouvir  leurs  paffion».  La  corruption  eft  née  du 
mot  vj/û^v  qui  eft  quatre  lignes  plus  haut.  Mai* 
Platon  ne  parle  pas  plus  de  l’ame  que  delà  villç,  & 
par  confient  il  ne  peut  avoir  répété  Il 

«voit 
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foit  pour  acquérir  des  richcfles/oir  pour 
augmenter  leurs  forces  ou  pour  affouvir 
d’autres  pallions.  Celuy  qui  poU'cdera 
toutes  les  fciences  8c  tous  les  Arts,  6c  qui 
fera  dénué  de  cette  fcience,poufle  6c  a- 
gité  par  chacune  d’elles , fera  véritable- 
ment battu  d’une  furieufe  teropefte,  6c 
comme  il  n’a  ni  gouvernail  ni  pilote  , il 
ifeft  pas  poflible  qu’il  aille  bien  loin,  8c 
fa  perte  eft  prochaine.  Il  me  femble 
qu’on  peut  luy  appliquer  ce  que  le  Poète 
dit  d’un  homme  qu’il  veutblafmer:  Il 
fçavoitià\X.-\\, beaucoup  dechofes , mais  il  les 
fcavoit  toutes  mal. 

ALCIBIADE. 

Comment  peut-on  faire  cette  applica-  « 
tion,  Socratc?car  pour  moy,  elle  ne  me 
paroift  pas  jufte.  * 

Socrate. 

Elle  eft  au  contraire  fort  jufte.  Mais*  1 , 
mon  cher  Alcibiade,  c’eft  une  efpece 
d’Enigme.  Homere  6c  les  autres  Poètes 

en  font  tout  pleins.  Car  toute  Poëûe  eft 

Ff  2 . na- 

. • . * * ' 

«voit  écrit  tv%vjç  , & cette  façon  de  parler  è%o\jpi'cv\, 
rro  7%  ré%vjç  eft  très  e'Iegante , que  magis  fortunct 
afflaverit  ; proprement,  plus  la  fortune  leur  foufflerd 
enpoupt.  La  beauté  de  ce  principe»  & la  vérité qu’il 
renferme,  prouvent  la  neceffiré  de  cette  reftitu- 
tion.  Plus  les  impies  ont  de  fortune,  plus  ils  coin*, 
mettent  de  grands  pechez. 
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Tûu:e  naturellement  énigmatique , &iln’eft 

Pctfîeeft  pas  donné  àtous  les  hommes  de  percer 
èmgmati-  fesobfcuritez:$Cavecce qu’ellea  d’enig- 
^ue'  matique,fîelleefl:  maniée  par  des  Poètes 

envieux,  Scquiau  lieu  de  nous  décou- 
vrir leur  fageife*ne  cherchent  q u’à  la  ca- 
cher, c’efl  alors  quMl  elh  prefque  impofli- 
bledepenetrer leurpeniee.  Vous  n.’ac-- 
euferez  jamais Homere,  ce  Poète  trés- 
fagefic  tout  divin,  d’avoir  ignoré  qu’il 
n’ell  pas  poffible  de  mal  fçavoir  ce  que 
l’onfçaitj  c’eftluy  quiditde  Margitcs 
qu’ilfçavoit  beaucoup  de  chofes , mais  cjiîil 
les fçavoit  toutes  mal , ÔC  il  parle  par  énig- 
mes,car  i 1 met  il  fçavoit  pour  [on  fçavoir , &C 
Toutes  les  Pour  tnalheureux  ; ce)  a ne  pouvoit  pas 

futncet  entrer  dans  la  compofition  de  Ton  vers  , 
j nal/Teu-  mais  ce  qu’il  a voulu  dire  certainement,. 
reufès/bis  qUe  Elargi  te  s fçavoit  beaucoup  de 

chofes, & que  c’dï oit  pour  luy  un  mal- 

ejt  bon.  _ heu«* 

* Homereavoit  fait  un  Poème  contre  un  hom- 
me appelle  Margités  , qui  fçavoit  beaucoup  de 
chofes  j & palïbic  pourtant  fa  vie  dans  l’oifivete3c 
dans  la  débauche,  marque  tertaine  qu’il  ne  pofll- 
doitpas  la  fçiencedecequi  efttrés-bon  Ce  Poème, 
qui  tftoir  mdlé  de  vers  héroïques  Sc  de  vers  jam- 
bes , eft  perdu  Homere  y avoit  changé  en  plai- 
..  fcnteries  le!  railleries  picquantes  des  pièces  fabri- 

ques qui.régnoient  avant  luy,  & il  fut  le  premier 
qui  donna  par  là  un. crayon  delà  Comédie:  on 
— peut  voirie  chap.  iv.  de  U Poétique  d’Ariftotç. 
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heureux  lçavoir.  Si  cette  fçience  eftoit 
malheureufe  pQiirluy,il  falloit  necefiai- 
rcment  que  ce  tu  11  un  pauvre  homme 
fi  nous  voulons  nousarreftcràce qui  a 
cfté  dit. 

Alcibiade. 

Il  me  le  femble , Socrate  ; je  me  ren- 
drois  difficilement  aux  veritez  les  plus 
claires  j fi  je  ne  me  rendois  à celle  là.  . 

Socrate. 

Vousavez raifion.  Mais, Alcibiade, au 
nom  de  Dieu , tafchons  de  nous  afleurer 
de  la  ve-ritéivous  voyez  combien  de  dou- 
tes & d’incertitudes  fie  prefentent.  vous 
y avez  voilre  bonne  part , car  vous  allez 
tantoft  à droit,  tantott  à gauche.  Ce 
qui  vous  paroitl  dans  ce  moment , yous 
le  recevez  pourvray , & un  moment  a- 
prés  cen’eft  plus  la  mêmechofe.  Sça- 
chons  bien  à quoy  nous  en  tenlr.Et  com- 
me je  vous  l’ay  déjà  dit,  li  le  Dieu  que 
vous  allez  prier,  vous  apparoiflànt  tout 
d’un  coup , • vous  demandoit  avant  que. 
vous  eu  fiiez  commencé  vos  prières , tl 
vous  feriez  content  qu’il  vous  accordait 
quelqu’une  des  chofes  dont  on  a pari  éjiu 
commencement , ou  pluftoft-fuppofons 
qu’il  vous  permette  de  luy  faire  vos  priè- 
res,lequel  croiriez-vous  le  plus  feur  & le 

Ff  3 plus 
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plus  avantageux  pour  vous , ou  de  rece-ï 
voir  ce  qu’il  vous  donneroit , ou  d’obte- 
nir ce  que  vous  luy  auriez  demandé? 
Alcibiade. 

Je  vous  jure  , Socrate , par  tous  les 
Dieux, que  je  ne  fçay  que  vous  répondre. 
Car  il  me  paroift  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
fou , ni  qu’il  faille  éviter  avec  plus  de 
foin , que  de  fe  mettre  au  hazard  de  de- 
mander à Dieu  de  véritables  maux , en 
penfant  luy  demander  de  véritables 
biens  j & de  s’expofer  par  là, comme  vous 
l’avez  fort  bien  dit , à fe  retraéter  un  mo- 
ment apres,  8c  à faire  des  voeux  tout  corn? 
traires  aux  premiers. 

S O C B.  A T E. 

N’eft-ce  pas  par  cette  railbn  que  cet 
ancien  Poète , dont  j’ay  parlé  au  com-t 
mencement,  8c  quienfçavoitplusque 
nous , a voulu  que  nous  finirions  noltre 
prière  par  ces  mots.,  & éloignez,  de  nous  le* 
? vaux  9 quand  même  nous  vous  les  demande -j 
rions. 

* • ; f 

A L C I B I A D E. 

Il  me  le  fembîe. 

:/  Socrate. 

Auffi  les  Lacédémoniens , foit  qu’ils 
ayent  imité  ce  Poète , ou  que  d’eux-mê- 
mes ils  ayent  trouvé  cette  vérité,  font  en 

public 


Digitized  by  Google 


OU  DE  LA  PRIERE  4^ 

public  6c  en  particulier , une  priere  prcf-  pfj(fe 
que  femblable;  car  ils  prient  les  Dieux  de 
leur  donner  ce  qui  eft  beau  avec  ce  qui  ejl  bon . nrnmu 
Jamais  perfonne  ne  leur  entendra  faire 
d’autre  priere.  Ils  font  pourtant  aulïï 

heureuxque  peuple  du  monde , 6c  s’ils 

ont  vû  interrompre  quelque  fois  le  cours 
de  leurs  profperitez,on  n’en  fçauroit  ac- 
eufer  leur  priere.  Car  les  Dieux  font  li-  - 
bres  6c  il  dépend  d’eux  d’accorder  ce  nbre  % 
qu’on  leur  demande, ou  de  donner  tout  le ,7  peut 
contraire',  je  veux  à ce  propos  vouscon-yà»*  m- 
ter  encore  une  autre  hifboire  que  j’ay  cn-Jufi,ce  e~ 
tendu  fouvent  faire  à quelques  vieilles  016 
gens.  Les  Athéniens  eftant  entrez  a ^J0esvgux, 
ciennement  en  guerre  avec  les  Lacédé- 
moniens , il  arriva  qu’ils  furent  toujours 
battus  dans  tous  les  combats  qui  fe  don- 
nèrent; affligez  de  ce  malheur,  6c  cher- 
chant les  moyens  de  détourner  ces  maux 
de  deflus  leur  telle , enfin  après  plu-* 

' ficursconfeils,  ils  crurent  que  le  meil- 
leur expédient  elloit  d’envoyer  à l’O- 
racle d’Ammon  lui  en  demander  la  cau- 
fe,  6c  le  prier  de  leur  dire  d’où  venoit 
que  les  Dieux  acordoient  plutofi  la  vic- 
toire aux  Lacédémoniens  qu’aux  Athé- 
niens qui  leur  offraient  tous  les  jours  un 
plus  grand  nombre  de  plus  beaux  facri- 
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fices , qui  enrichifloient  leurs  temples 
de  plus  belles  offrandes,  qui  faifoient- 
tous  les  ans  en  leur  honneur  des  procef- 
fions  plus  magnifiques  8c  plusreligieu- 
fes  8e  qui  en  un  mot  dépenfoient  plus 
dans  leur  culte  eux  feuls  que  tQus  les  au- 
tres Grecs  enfemble.  Au  lieu  que  les 
Lacédémoniens,  ajoûtoient-ils , n’ont 
aucun  foin  de  ces  ceremonies , ils  font 
fi  avares  pour  les  Dieux  qu’ilsleur  of- 
frent des  viétimes  mutilées, 8e  font  beau- 
coup moins  de  dépenfe  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  Religion  que  les  Athéniens, 
quoiqu’ils  foient  infiniment  plus  riches. 
Apres  avoir  ainfi  expofé  leurs,  raifons , 
ils  demandèrent  comment  ils  pour- 
-roient  détourner  les  maux  qui  affli- 
geoient  leur  ville.  Le  Prophète  ne  leur 
répondit  rien  fur  l’heure,  car  fans  dou-  < 
te  le  Dieu  ne  le  permettoitpas.  Mais 
' quelque  temps  après  ayant  rappelle 
l’Ambafladeur,il  luy  dit:  V ncy  ce qu'Anu- 
mon  répond  aux  Athéniens  : Il  aime  beaucoup 
mieux  les  benediclions  des  Lacedcmoniens  que 
tous  les facrifices des  Cjrccs.  Il  n’en  dit  pas 
davantage.  Par ccs benedittions  des  Lacé- 
démoniens , il  n’entendoit  parler  à mon 
avis  que  de  leurs  prières,  qui  en  effet 
font  plus  parfaites  que  toutes  celles  des 
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autres  peuples.  Car  de  tous  les  autres 
Grecs,  les  uns  en  offrant  des  Taureaux 
' qui  ont  les  cornes  dorées,  8e  les  autres 
en  confacrant  aux  Dieux  de  riches  of- 
frandes demandent  dans  leurs  prières 
tout  ce  que  leur  fuggerent  leurs  paf- 
fions , fans  s’informer  fi  ce  font  des  biens 
ou  des  maux.  Mais  les  Dieux,  qui  en-  . - 
tendent  leurs  blafphémes  , n’agréent 
point  ces  proceiïions  magnifiques  6c  ne 
reçoivent  point  ces  facrifices  fomp- 
tueux.  C’cffpourquoy  rien  ne  deman- 
de tant  de  précaution , tant  d’attention 
que  la  priere  ,pour  fçavoirce  qu’on  doit 
dire  ou  ne  pas  dire.  Vous  trouverez  en- 
* coredansHomere  plufieurs  chofes  qui 
reviennent  à l’Hiftoire  que  je  viens  de 
vous  conter , carilditquelesTroyens, 
quibâtifioientun  fort,  offraient  aux im- 
mortels  des  Hécatombes  parfaites  , que  les 
vents  port  oient  de  la  terre  au  Ciel  une  odeur 
agréable , & que  cependant  les  Dieux  refu- 
ferent  de  la  gonfler , quils  la  rejetterenl  parce 
qu'ils  avoicnt  de  Paverffon  pour  la  facree  ville 
de  Troye  ^ pour  Priam , & pour  tout  fon  peu- 
ple. Dedorte  que  c’eftoit  inutilement 
qu’ils oflroient  des  facrifices,  8c  qu’ils 
fai  foie nt  des  dons  auxDieux  qui  les  haif- 
foient.  Car  la  Divinité  n’eft  point  pour 
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le  laiffer  corrompre  par  des  prefens, 
comme  un  ufurier  avide  : nous  ferions 
même  fous  11  nous  prétendions  nous 
rendre  par  là  plus  agréables  aux  Dieux 
que  les  Lacédémoniens.  Car  ce  feroit 
unechofe  bien  horrible  & bien  indigne 
que  les  Dieux  euflent  plusd’égard  à nos 
dons  &;  à nos  facrifices  qu’à  noftre  Ame 
pour  diftinguer  ceux  qui  font  véritable- 
ment faints  êcjuftes.  Mais  c’eft  à cela 
qu’ils  regardent  uniquement  & point 
du  tout  à nos  procédions  ni  à nos  lacrifi- 
ces , que  les  particuliers  les  plus  feelerats 
& les  villes  qui  ont  le  plus  péché  contre 
Dieu  & contre  les  hommes , font  d’or- 
dinaire plus  en  eftat. d’offrir  que  les  gens 
de  bien.  Audi  les  Dieux  ne  fe  laiifent 
jamais  gagner  par  des  prefens , & ils  mé- 
prifent  toutes  ccs  chofes,  comme  le 
Dieu  même  & fon  Prophète  nous  l’ont 
affuré. 

Il  y a donc  bien  de  l’apparence,  que 
devant  les  Dieux  & devant  les  hommes* 
il  n’y  a rien  de  d précieux  que  la  faged'e 
& Jajufticc.  Or  il  n’y  a de  véritablement 
juftes  & de  véritablement  fcges  que 
ceux  qui  dans  leurs  paroles  & dans  leurs 
a&ions  fçavent  s’acquiter  de  ce  qu’ils 
doivent  aux  Dieux  & aux  hommes . Je 

voit- 
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voudrais  donc  bien  fçavoir  prefènte* 
ment  quels  font  vos  fentimens  fur  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  • 

A L C I M A D E. 

Pour  moy  Socrate , je  në  puis  que 
conformer  fur  cela  mes  fentimens  aux 
voftres  & à ceux  de  Dieu.  Seroit-il  rai- 
fonnable  que  j’allafle  oppofer  mes  foi- 
bles  lumières  à celles  de  Dieu , & con- 
tredire fes  Oracles  ? 

S O C R A T E. 

Ne  vous  fou  venez  vous  pas  que  vous 
m’avez  dit  que  vous  eftiez  dans  de  gran- 
des inquiétudes , de  peur  que  fans  vous 
en  appercevoir  vous  ne  demandalîiez  à 
Dieu  des  maux  en  voulant  luy  deman- 
der des  biens? 

A L C I B ï A D E, 

'•  Je  m’en  fouviens  fortbien , Socrate. 

S O ç R A T E, 

Vous  voyez  qu’il  n’y  a pas  defeureté 
pour  vous,  que  vous  alliezfaire  vos  priè- 
res dans  le  temple  en  l’eftat  où  vous  ef- 
tes,  de  peur  que  le  Dieu , qui  entendra 
vos  blafphémes,  ne  rejette  vos  facrifices, 
& que  pour  vous  punir  il  ne  vous  don- 
ne ce  que  vous  ne  voudriez  pas  .Je  trouve 
donc  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  que 
vous  vous  teniez  en  repos, car  je  vous 
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connois  bien  : voft  rc  orgueil  ,c’eft  le  nom 
le  plus  doux  que  je  puifle  donner  à voftre 
imprudence , voftre  orgueil , dis  je , ne 
vous  permettra  pas  apparemment  de 
vous  fervir  de  la  priere  des  Lacédémo- 
niens. C’eft  pourquoy  il  faut  de  toute 
neceftité  que  vous  attendiez  que  quel- 
qu’un vous  enfeigne  comment  vous  de- 
vez vous  gouverner  envers  les  Dieux  & 
envers  les  hommes. 


Alcibiade. 

Et  quand  viendra  donc  ce  temps , So- 
crate ? & qui  fera  celuy  qui  m’inftruira  ? 
que  je  le  verray  avec  plaifir! 

SOCRATE. 


•Jj,  - j Ce  fera  celuy  qui  a véritablement  foin 
Art  Dieu.  vous.  Mais  il  me  fcmble  que  comme 
- . on  voit  dans  Homere, que  Minerve  difli- 

f>e  le  nuage  qui  couvroit  les  yeux  de  Dio- 
mede , & qui  l’empefehoit  de  diftinguer 
Dieu  d’avec  l’homme,  ilfautdemême 
avant  toutes  chofes  qu’il  diiîîpe  les  tene- 
jj  a bres  qui  couvrent  voft re  Ame , & qci ’en- 
^ue  Dieu  .fuite  il  vous  donne  les  remèdes  neceflài- 
qui  puijje  res  pour  vous  mettre  eneftat  dedifeer- 
dfliper  les  ner  nos  biens  & nos  maux.  Car  prelênte- 
tenebres  de  ment  vous  ne  fçauriez  faire  cette  diffe- 

tjtré  *-  3 
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Alcibiade 

■ Qu’il  difiipe, qu’il  detruifedonc  mes 
tenebres  8c  tout  ce  qu’il  voudra , je  m’a- 
bandonne à fa  conduite,  & je  fuis  tout 
preft  à obéir  à tout  ce  qu’il  m’ordonnera 
poiyveu  que jen  devienne  meilleur. 
Socrate- 

. T^en  doutez,  pjs , Car  ce  gouverneur  P'**  atm* 
dont  ie  vou$  parle,a  pour  vous  une  affec-^“^re“ 
non  ünguhere.  . ilrmlr 

A ;L  C I E I^*A  D E. 

Il  me  paroift  qu’il  faut  remettre  jufqu’à 
ce  temps  là  mon  facrifice. 

Socrate. 

•V  ous  avez  raifon,cela  eft  plus  feur  que 
d’aller  courir  un  fi  grand  rifque. 

Alcibiade. 

- t * 

Remettons-le  donc  Socrate, 6c  cepen- 
dant pour  vous  remercier  du  fàlutaire  « . 
çonfeil  que  vous  m’avez  donné , agréez 
queje  mette  fur  voftre  telle  cette  cou- 
ronne que  j’ay  fur  la  mienne  ; nous  don- 
nerons au  Dieux  d’autres  couronnes  6c  * 
tout  ce  qu’on  leur  doit , quand  je  verray 
arriver  cet  heureux  jour  ; il  ne  le  fera  pas 
long,  temps  attendre,  dés  qu’ils  le  vou- 
dront. . ■' 

Socrate. 

Je  reçois  cette  faveur  avec  un  trés- 

. grand 
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grand  plailîrÿe  recevray  toujours  agréa» 
blement  tout  ce  qui  me  viendra  de  voftre 
part.  Et  comme  dans  Euripide , Creon 
voyant  arriver  T irehas  a vec  une  couron- 
ne d’or  qui  eftoit  les  prémices  des  dé- 
poüilles  des  ennemis , Ôc  dont  les  Athé- 
niens l’avoient  honoré  à caufe  de  fon 
c’ejî  dans  Art,  luydit,  je  prends  pour  un  bon  augure 
les  Pbétiti*  cette  couronne  qui  eft  la  marque  de  la  vtttoi» 

d'Euripi ■ re  : car  noHSfommes  dans  un  grand  orage 
de.  de  guerre  , comme  vous  le  voyez. , Je  VOUS 
dis  de  même , que  je  prends  pour  un 
heureux  prefagc  l’honneur  que  je  re- 
çois, car  je  ne  me  trouve  pas  dans  une 
moindre  tempefte  que  Creon , puifqu’il 
s’agit  pour  moy  de  remporter  auprès  de 
vous  la  vi&oire  fur  tous  ceux  qui  vous 
aiment. 

i 


* 


AR* 


Digitized  by  Google 


argument 

* • 

DU 


T H E A G E S. 

LEs  anciens  ont  cite' ce  Dialogue  fous  le  titre 
de  la  Sagefle , ou  fous  celuy  de  la  Phi- 
lofophie , comme  on  le  voit  dans  Diogene 
Laérce:  mais  quelques  anciens  que  foient  ces  ti- 
tres , ils  ont  eflé  donnez,  far  des  Thilofophes 
qui  n’ont  pas  connu  le  but  de  Socrate  qui  ne  fè 
propofe  de  traiter  icy  que  de  P éducation  des  En- 
fans  , la  bafe  & le  fondement  de  la  Philofi • 
phie.  Comme  les  plantes  ne  viennent  heu- 
reufement  que  dans  une  terre  bien  préparée, 
qui  a eu  toutes  fis  façons , & qui  reçoit  du 
ciel  de  bénignes  influences  , de  meme  les  vertus 
ne  croijfent  que , dans  une  Ame  bien  cultivt'e 
& qui  eftfavonfée  de  Dieu.  De  cette  bon- 
ne éducation  dépend  non-feulement  le  bon-heur 
des  famille  s , mais  aujfl  celuy  des  Villes , des  Ré-  . 
publiques , & de  tous  les  Eflats  ; c’efl  ce  que 
Socrate  veut  établir  dans  ce  Dialogue  Les 
jeunes  gens  des  meilleures  mai  fins  d’Athènes 
éblouis  de  la  gloire  de  Cimon , de  Themiflocle, 
de  Dericlés , & pleins  d’une  folle  ambition , ne 
fongeoient  qu’a  s'attacher  a des  Sophiéies  qui 
promett oient  de  les  rendre  de  très-grands poli- 
• ' 'tiques. 
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tiques,  & de  Us  mettre  en  effat  de  gouverner 
les  ^Athéniens  & leurs  alliez, Les  pare  ns 
ejl  oient  ente  fiez  de  la  même  folie  : les  plus 
■fages  efioient  ceux  qui  craignoient  les  fuites  de 
cette  atnbttion  , & qui  envifageoient feulement 
les  dangers  ilufquels  leurs  enfans  s'expofoicnt 
par  la  corruption  de  ceux  qui  enfeignoient  la 
jeunejfe.  Socrate  s’entretient  icy  avec  unpere 
& avec  un  fils  de  ce  caraflere . Le  fils  ne  cher - 
che  qu'a  fe  rendre  un  bon  Tyran,  & le pere 
ne  blâme  point  cette  ambition  de,  fon  fils , 
pourveu  qu'il  évité  la  corruption  qui  regnoit 
alors.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  un  bon 
matfire.  Socrate  profite  admirablement  de 
cette difpofition , pour  faire  voir  que  Phomme 
ne  peut  jamais  enfeigner  a Phomme  la  véri- 
table fagejjè  qui  feule  fait  bien  gouverner , & 
qu il  faut  une  grâce  particulière  de  Dieu  ffans. 
laquelle  tous  les  efforts  des  maifires&des  dif- 
ciples font  entièrement  mutiles  ; dr  c'esî  ce  quil 
confirme  par  des  exemples . Toila  le  vérita- 

ble fujet  de  ce  Dialogue , où  P on  trouve  des 
veniez  admirables  qui  feront  expliquées  dans 
leur  lieu . Cette  converfation fi paffaPannée  que 
les  Athéniens  furent  battus  a Ephefe  parTifi 
fapherne  : c'efioitla<\.  année  de  P Olympiade 
9 2 . 40  7 . ans  avant  la  najffiwce  de  f.  C.  Platon 
âgé  de  20  ans , efioit  alors  Difctple  de  Socrate. 

Le  car acier e de  ce  Dialogue  efi  le  même  que 
Cfluyd.es  deux  premiers.  . LE 


^ , ’ I ' 

T HE  AGES 


ou 

D E?  LA  S AGISSE.. 

DemodoCus,  Socrate , Theage's.’ 

DeMODOCUS. 

SOcrate,  jaurois  grand  befoin  dé 
vous  entretenir  un  moment  en  par- 
ticulier, fi  vous  en  aviez  le  loiiir;  8c  C\ 
vous  ne  l’avez  pas , je  vous  prie  de  le  • 
prendre  pour  l’amour  de  moy,  à moins 
que  vous  n’avez  quelque  affaire  bien 
preflee.  ’ ' 

Socrate. 

J’ay  toûjours  du  loifir , 8c  pour  vous  0n  a ttf 
j’en  ay  plus  que  pour  perfonne  : ffvous  foin  dufe* 
voulez  me  parler , je  fuis  tout  preft . d’un 

Demodocus.  1 Dittt 

Voulez- Vous  que  nous  nous  retirions  rate^rpren: 
fous  le  portique  de  ce  Temple  de  Jupi -Tedellrft 
ter  Libérateur.  . confeilt 

SOCRATE.  - fur  l'cd*~ 

Ce  que  vous  voudrez.  ‘ cation  de 

Tome  /.  G g De*  * 


> 
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Demodocus. 

* Allons  donc  ; Socrate , il  me  paroift 
que  les  animaux  8c  l’homme  même  font 
comme  les  plantes.  Car  nous  qui  culti- 
vons la  terre , nous  voyons  par  expé- 
rience qu’il  eft  aifé  de  préparer  toutes  les 
chofes  qui  font  neceflaires  avant  que  de 
planter  ; mais  lors  que  ce  qu’on  a planté 
eft  venu , alors  le  foin  qu’il  en  faut  pren- 
dre eft  fort  grand  8c  fort  pénible, 8c  don- 
ne beaucoup  de  chagrin.  Il  en  eft  de  mê- 
me des  hommes  ; 8c  je  juge  des  autres 
parmoy.  Voilà  mon  fils,  depuis  qu’il 
eft  né , fon  éducation  ne  me  laifle  pas  un 
feul  moment  en  repos , 8c  me  tient  dans 
une  crainte  continuelle. Sans  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  fujets  que  j’ay  de 
' craindre  pour  luy , en  voicy  un  tout 
nouveau  ; c’eft  une  envie  qu’il  a , 8c  qui 
véritablement  n’eft  pas  malhonnefte , 
mais  qui  eft  fort  délicate  8c  fort  dange- 
reufe,  8c  qui  m’épouvante: il  veut  fe  jet- 
terdans  l’étude  \ de  la  fagefle,  Appa- 
rent- 

* Dans  l’original  Demodocus  parle  en  homme 
ruftique,en  bon  campagnard, entièrement  attaché  à 
l’Agriculture:. mais  jen’ay  pas  crû  devoir  rendrcce 
caraétere  dans  la  Traduction. 

+ Sageffc,elt  un  mot  qui  lignifie  plufieurs  chofes; 
comme  fcience , habileté,  vertu.  Platon  l’employc 
pour  la  fcience  qui  apprend  à gouverner  les  filfots. 

4 r 
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remment  quelques  uns  de  l'es  camarades, 
& quelques  jeu  nés  gens  de  noltre  bourg 
qui  fréquentent  dans  Athènes,  Iuy  ra- 
portent  quelques  difeours  qu’ils  ont  en- 
tendus,^ qui  luy  renverfent  la  cervelle. 
Car  plein  d’émulation,  il  ne  celle  de  me 
tourmenter,me  priant  inÜamfnent  que 
je  donne  de  l’argent  à quelque  Sophif- 
te  qui  le  rendra  fort  habile.Cé  n’ell  pas 
la  dépenfe  qui  me  fait  peur , mais  je  voy 
que  cette  palïion  va  le  jetter  dans  un 
grand  danger.  Jufqu’icÿje  l’ay  retenu  en 
Pamufant  par  de  belles  paroles  : mais  au- 
jourd’huy  queje  ne  puis  plus  en  ellre  le 
maiftre,  je  penfe  que  le  meilleur  parti 
pour  moyc’dl  de  donner  les  mains  à ce 
' qu’il  veut,  de  peur  que  les  commerces 
qu’il  pourrait  avoir  en  fecret  & fans  ma 
participation , ne  le  corrompent.  C’eil- 
pourquoy je  viens  aujourd’huy  à Athè- 
nes pour  le  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  fophille,St  c’ell  un  grand  bon- 
heur queje  vous  aye  rencontre , car  vous 
elles  celuy  que  je  fouhaittois  le  plus  de 
confuîter  fur  cette  affaire.  Si  vous  avez, 
donc  quelque  confeil  à me  donner  * je 
vous  le  demande  en  grâce  i vous  elles 
trop  julle  pourme  le  refufer. 
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Socrate. 

Lé  confeü  Mais  n’avez- vous  pas  Couvent  oüy  dire 
tji  J acrè  , Demodocus,que  le  conCeil  eft  quelque 
& Par  chofe  de  Caere  : *’il  eft  Cacré  dans  toutes 
^fiejaut  ^eS  autres  occafions  de  la  vie, il  l’eft  enco- 
\™udon  replus  dans  celle-cy , car  de  toutes  les 
ntt  lettre-  choCesCur  leCquelles  l’homme  peut  de- 
mïnt  , ^mander .conCeil, il  n’y ena point  de  plus 
fauty  bien  ^vine  qUe  ecpe  qL1i  regarde  l’éducation 
2ev'er'  des  enCans.  Premièrement  donc , conve- 

Rt,m  fe . nons  vous&moy,  ce  que  c’eft  preciCé- 
que  ce  qui  ment  que  vous  demandez , oC  rar  quoy 
regarde  nous  avons  à conCulter , de  peur  qu’il 
l'eduea-  n’arrive  Couvent  que  j’entende  une  cho- 
mudes  pe  gj;  vous  une  autre , 8cqu’à  ïafin  de 
no^re  entreticn  nous  ne  nous  trou- 
vions tous  deux  fort  ridicules  d’avoir 
parlé  fi  long-temps  laps  nous  eftrc  en- 
tendus. -, 

Demodocus. 

Vous  dites  vray,  Socrate. 

Socrate. 

Je  dis  vray,  afîeurément.....  Ce|>en- 
dant  je  ne  dis  pasiî  vray  que  je  peqCois,& 

. je  me  retraébe  en  pàrtie^car  il  me  vient  en 
l’eTprit  que  ce  jeune  homme  pourroit 
bien  avoir  toute  autre  envie  que  celle 
que  nous  luy  croyons , ce  qui  nous  ren- 
droit  encore  plus  ridicules  d’avoir  con- 
< L ' , . ■ ' . lulté 
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fuite  fur  toute  autre  chofe  que  fur  celle 
qui  eft  l’objet  de  fes  defirs.  Il  vaut  donc 
mieux  commencer  par  luy  & luy  de-1 
mander  ce  que  c’eft  qu’il  defire. 

D.  EMOOOCUS. 

Cela  vaut  mieux,  afl'eurément. 

SOCRATE. 

Mais  dites-moy  comment  s’appelle  ce 
beau  jeune  homme. 

Demodocus. 

Il  s’appelle  Theagés. 

S O C R A T E. 

* Le  beau  & le  faint  nom  que  vous  luy 
avez  donné  ! dites-moy  donc , Theagés , 
vous  fouhaittezde  devenir  fàge , & vous 
prefléz  voftre  pere  de  vous  trouver  un 
homme  dont  le . commerce  puifle  vous 
donner  cette  fagefîe  dont  vous  elles  a- 
moureuxf 

T H E A G E’S. 

OLiy.  .• 

1 SOCRATE. 


Qui  font  les*hommes  que  vous  appel- 
iez Sages,  font-ce  les  fçavans  dans  cc 
qu’ils  ont  appris , ou  les  ignorans  ? 

; . ; T H R A G Ê’S. 


• Les  fçavans. 

G g 3 5 °- 

* Les  Athéniens  eftoient  fort  foigoeux  de  donner 
à leurs  enfâns  de  beaux  8c  de  faints  noms  : mais  tous 
lesnoms  font  faux  quand  ils  ne  marquent  pas  le  ca- 
ractère de  ceux  à qui  on  les  donne. 


Socrate. 

Quoy?  voftrepere  ne  vous, a-t-il  pas 
fait  apprendre  tout  cè  qu’aprennent  les 
enfans  de'  nos  meilleurs  citoyens , 
comme  à lire,  a joiier .des inftrumcns,- 
à lutter , & à faire  tpus  les  autres  exercé 
ces  ? 

T H E A G E*S. 

Mon  pere  m’a  fait  apprendre  tout 
cela. 

Socrate. 

, Eh  penfèz-vqus  qu’il  y ait  encore 
queîqu’autre  fciencc  que  voftre  pere 
foit  oblige  de  vous  faire  apprendre  ? 

T H E.  A G E’S. 

p < . * • wt  7 * • • k. 

Oüy  fans  doute, 

Soc  RA  TE.  ». 

Quelle  cft  cette  fcience  ? dites  le  moy , 
afin  que  je  vous  y rende  fervice. 

T h e a g e’s. 

Mon  pere  le  fçait  fort  bien  ;•  car  je  le 
luy  ay  dit  fort  fcuvent;  mais  il  veut  vous 
parler ainfi  comtRe  s’il  igooroit  ce  que  jo 
fouhaitte.il  n’y  a point  de  jour  qu’il  ne 
difpute  contre  moy^Êcil  refufe  toûjours 
‘ de  me  mettre  entre  les  matins  de  quelque 
habile  homme.  y 

SOC  R A T E. 

Mais  ce  que  vpqsluy  avez  dit  jufqu’à 

.>  -i  -!•.  • . cet" 
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cette  heure , tout  cela  s’eft  pafle  entre 
vous  6c  luy,  prenez-moydoncaujour- 
d’huy  pour  arbitre,  êc  dites  devant  moy 
quelle  eft  cette  fcience  que  vous  voulez 
acquérir?  Car  fi  vous  vouliez  apprendre 
la  fcience  qui  enfeigne  à gouverner  des 
vaifieaux , & que  je  vous  demandafle  ; 
Theagés , quelle  eft  la  fcience  que  vous 
vous  plaignez  que  voftre  pere  n’a  pas 
voulu  vous  faire  apprendre? ne  me  ré- 
pondriez-vous pas  tout  à l’heure,  que 
c’eft  la  fcience  des  Pilotes  ? 

T H E A G e’s.  ^ 

Oiiy  fans  doute. 

Socrate. 

Et  fi  vous  vouliez  apprendre  celle  qui 
enfeigne  à mener  des  chars, ne  me  diriez- 
vous  pas  tout  de  même  que  c’eft  celle  des 
Cochers  ? 

T H E A G Ê’s; 

Je  vous  le  dirois  tout  de  même. 

Socrate. 

Celle  dont  vous  eftes  fi  avide,  a-t-elle 
un  nom,  ou  n’en  a-t-elle  point  F 

T H E A G E’S. 

Je  fuis  perfuadé  qu’elle  en  a un , 

, Socrate. 

La  connoiflcz-vous  donc  (ans  fçavoir 
fon  nom  ? 

Gg  4 ' • Tiie- 


I 


C/  nom  ifl 
fropgene- 
& 

»’  explique 
fasafftx, 
la  thofe 
ÿtt’ân 
çhtrcbe , 
f omme 
focrate  va 
le  faire 
t/tir. 
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T H E A G e’s. 

Je  la  çpnoois,  &:  je  fçay  Ton  nom, 
Socrate.  ' 

• Pïtes-le-moy  donc.  4 

T H P A G E’ S. 

Quel  autre  nom  pourroit-elle  avoir 
queçel.uyd  c factice? 

S;  OCRA  TE. 

Mais  l’Art  des  Cochers,  n’eft-ce  pas 
auflî  une  fcience,penfez/"vousque  ce  l'oit 
une  ignorance  ? 

T H E A G E5  S,  * 

Non  fans  doute. 

* Socrate. 

C’eft  donc  une  fciencc  ; à quoy  nous 
fert-elle-ne  nous  apprend-elle  pas  à con- 
duire des  chevaux  attelez  ? 

T H E A G E’S. 

Afleurément. 


S O’C.a  A T E, 

Et  l’Art  des  Pilotes,  n’eft-ce  pas  auflî 
line  fcience  ? 

T H E A G E’S. 

Il  me  le  fêmble.  . 

Socrate, 

N’eft-ce  pas  celle  qui  nous  apprend  à 
gouverner  des.vailleaux? 

T H e A O e’s.  , 

C’eft  elle*mémêr 

S o- 


Digitized 


ogle 


OU  DE  LA  SAGESSE..  475 
Socrate. 

Et  celle  que  vous  voulez  apprendre, 
quelle  eft-elle,  5t  que  nous  apprend-elle 
à gouverner? 

T H E A G E’  S. 

Il  me  paroift  qh’elle  nous  apprend  à 
gouverner  des  hommes. 

Socrate. 

Quoy,  des  malades? 

T 4 G e’s. 

• Non.  , J 

Socrate. 

Car  cela  regarde  la  Médecine,  n’eft-. 
çe  pas,? 

T H E A G E’  S. 

Qui  en  doute? 

Socrate.  * < . 

Nous  apprend-t-elle  donc  à regler  des 
chœurs  de  Muficiens  ? 

T H E A G E*  S.  . 

Point  du  tout, 

Socrate, 

Car  cela  appartient  proprement  à la 
mufique.  » 

' T H E A G E5  S, 

«Afîeu  rément. 

Socrate. 

Mais  nousapprend-t-elleà  gouverner 
çeux  qui  font  leurs  exercices  ? 

Gg  y The»  ’ 
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T H E A G E’s. 

Tout  auffi  pcu.,>  ■ 

Socrate. 

Car  cela  eft  du  reiïort  de  la  Gymnal- 
tique.  Quels  hommes  donc  nous  ap- 
prend-elle à gouverner  ?expliquèz-vous 
clairement  comme  je  me  fuis  expliqué 
fur  les  autres*  fciences. 

The  a g e,s.>  t 

Elle  nous  apprend  à gouverner  ceux 
qui  font  dans  la  ville. 

Socrate. 

Mais  dans  la  ville,  n’y  a-t-il  pas  auffi 
des  malades  ? . . v . . 

T H E A G E’S.  "r 

Il  y en  a fans  doute , mais  ce  n’efi:  pas 
•d’eux  que  je  veux  parler,  je  parle  de  tous 
les  autres  Citoyens. 

Socrate. 

Voyons  fi  je  comprends  bien  l’Art 
dont  vous  parlez.  Il  me  paroift  que  vous 
ne  parlez  point  de  celuy  qui  nous  ap- 
prend à gouverner  des  Moiflonneurs,des 
Vandangeurs , des  Laboureurs , des  Se- 
meurs, des  Batteurs,  car  celaappartient  à 
l'Agriculture.’  Vous  ne  parlez  pas  rfbn 
plus  de  celuy  qui  enfeigne  à gouverner 
ceuxqui  manient  la  fcie,léfabôt,lc  tour; 
car  cela  regarde  la  menuiferie.Mais  vous 
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voulez  parler  de  l’Art  qui  enfeigne  à 
gouverner , noqjfeulement  ces  gens-là , 
mais  tous  les  autres  artifans,  &c  tous  les 
particuliers , hommes  & femmes.  C’eft 
peut-cftre  cette  fcience  dont  vous  vou- 
*.  lez  parler? 

T H E A G e’s. 

C’eft  celle-là  même.je  n’ay  point  pre- 
tendgparler  d’une  autre.  • 
Socrate. 

Mais  répondez-moy,je  vous  prie.  Æ- 
gifte,celuy  qui  tua  Agamemnon  àAr*  • 
gos , gouvernoit-il  ces  fortes  de  gens,  les 
artifans  & tous  les  particuîiers,hommes, 

& femmes, ou  en  gouvemmt-il  quelques 
autres  ? * T h e a g e’s. 

Il  ne  gouvernoit  que  ces  fortes  de 
gens , y en  a-t-il  d’autres  ? 

SOCRATE. 

Pelée  fils  d’Eacus  ne  gouvernoit-il 
, pas  de  même  ces  gens-là  à Phthie.  Peu 
riandre  fils  de  Cyplèle,  ne  commandoit- 
il  pas  de  même  à Corinthe  ? Archelaus  ily  avait 
fils  dé Perdiccas , qui  depuis  quelque  an-  «»?  ««/* 
nées  eft  monté  fur  le  th  rofne  de  Mace- 
doine  , ne  commande-t-il  pasaufîi  àces^  cetJtt 
fortes  de  gens  ? * Le  fils  de  Pififtrate , même  an-, 

•Hippias  fils  aifnd de  Pififtrate, «voit  efté  tyran  d’A- 
then«s  pendant  quatre  ans.  Selon  Thucididç,  il  fac- 
- ced^’ 


Digitized  by  Google 


47.6  LE  T H E À G E’S 
Hippias  qui  a gouverné  dans  cette  ville  ^ 
ne  commandoit-il  pas  dg  même  à nos  ci- 
toyens ? 

‘ T H E A G E’S. 

Qui  en  doute.  /• 

Socrate.  / 

"•  Dites-moy  comment  appéllç-t-on  * 
Bacis , la  Sybile , & noftre  Amphily tus , 
quand  on  veut  lesdeftgner  parleur  profcjfîoriï 
T H E A G e’s. 

Comment  les  appelleroit-on  que  des 
-Devins. 

Soc  R A , T E. 

Fort  bien.  .Répondez-moy  de  même 
fur  ceux^cy.»  Comment  appelle-t-on 
Hipp  ias  & Periandre , quand  on  veut  les 
defigner  par  leur  profeflion,  par  l’Empi-  ' 

*e  qu’ils  exercent. 

' The  a-  - 

céda  à Ibn  pere , 8c  non  pas  à Hipparchu».  Après  qu’il 
•ut  régné  quatre  ans  il  fut  banni  ,&  vingt  ans  après 
ion  exil , il  fut  tué  à la  bataille  de  Marathon  , por- 
tant les  armes  pour  les  Pedès. 

* Bacis  eftoiêuû  Prophète  qui  long- temps  avant 
la  defeente  de  Xerxesen  Grece}avoit  prédit  aux  Grer 
es  tout  ce  qui  devoit  arriver. Hérodote  rapporte  de  fe* 
Oracles  dans  le  vx  u.  liv.  8c  il  les  trouve  fi  clairs  8c 
!ï  formels.aprés  leuraccompliflfement,  qu’il  dit  qu’il 
n olè  ni  acculer  les  Oracles  d’eftre  faux , ni^ouffirir 
qu’on  les  en  accule  8c  qu’on  refufe  d’y  adjouter  foy. 

. Àriftophane  parle  de  ce  Devin  dans  là  comédie  de  la 
‘pfti*;  Amphilytus  m’ett  inconnu.  , 


Digltized  by  Google 


OU  DE  LA  SAGESSE.*  477 

T H E A G E'S. 

Des  T yrans , je  penfe  ;quel  autre  nom 
pourroit-on  leur  donner  ? 

S O C R A T B. 

Donc  tout  homme  qui  fouhaitte  de 
commander  à tous  les  hommes  qui  font 
dans  fa  ville/ouhaitte  d’acquérir  un  Em- 
pire femblable  au  leur , un  Empire  T y- 
rannique , 6c  de  devenir  un  tyran  ? 

T H E A G E’S. 

Cela  me  paroift. 

SOCRATE. 

Voilà  donc  la  fcience  dont  vous  elles 

amoureux  ? . 

T H E A G E’S. 

. Cela  fe  fuit  naturellement  de  ce  que 
j’ay  dit.  » * 

Socrate. 

O fcelerat  ! vous  fouhaittez  de  deve- 
nir noftre  tyran, & vous  avez  l’audace  de 
vous  plaindre  de  ce  que  voftrepere  ne 
vous  met  pas  entre  les  mains  de  quel- 
qu’un qui  vous  drefle  à la  tyrannie  ? * Et 
vous , Dcmodocus , connoiflant  l’ambi- 
tion de  voftre  fils , & ayant  où  l’envoyer 

pour 

* C’dl  une  ironie  de  Socrate  fondde  fur  ce  quç 
Demodocus  a dit  au  commencement  que  (on  fila 
avoit  uoer envie  qui  n’eftoit  pas  malhonnefte.  Mar- 
file  Ficin  & de  Serres  s’y  font  également  trompex>2c 
pour  ne  s’eftre  pas  apperceus  de  cette  ironie > ils  ont 
. corrompu  toute  ce  pafiage  par  leur  traduction,, 
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pour  le  rendre  habile  dans  la  belle  fcien- 
ce  qu’il  fouhaite,  n’avez-vous  point  de 
honte  de  luy  envier  ce  bonheur , & de  ne 
pas  le  donner  à quelque  grand  maiftre  ; 
Mais  puifque , comme  vous  voyez , il  fc 
plaint  aujourd’huy  de  vous  devant  rnoy, 
voyons  enfemble  où  nous  pourrions 
l’envoyer, 6c  fi  nous  connoiOons  quel- 
qu’un dont  le  commerce  puifle  le  rendre 
un  tyran  habile.  » 

. J Demodocus. 

eus 'Je'vous  en  prie  au  nom  de  Dieu  So- 
jèrieufe-  crate,  voyons- le  enfemble.  Carc’eften 
ment  ce  cette  rencontre  que  nous  avons  beloin 
que  Sacra-  d’un  bon  confeil. 

¥ adit  t SOCRATE. 

far  vmt.  Attendez  , fçaehons  de  luy  aupara- 
vant, ce  qu’il  penle. 

Demodocus. 

• * ’ . Vous  n’avez  qu’à  l’interroger. 

Socrate. 

Theages,  fi  nous  avions  aflàire  à Euri- 
pide, qui  dit  en  quelque  endroit 

Et  Les /âges  tyrans  font  formez,  par  les piges,  4 
& que  nous  luy  demandafllons,  Euripi- 
de, en  quoy  dites-vous  que  Les  tyrans  de- 
viennent fages , par  le  commerce  des  lâ- 
ges?comme  fi  au  lieu  de  cela  il  nous  difoit 
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Les  [âges  laboureurs  font  formez,  fçr  les  fa - 

£es> 

nous  ne  manquerions  pas  de  luy  de- 
mander» en  quoy  les  laboureurs  font-ils 
rendu  fages  ? penfèz-  vous  qu’il  nous  re- 
pondift  autre  chofe  .fmon  qu’ils  font 
rendu  fages  dans  ce  qui  regarde  l’Agri- 
culture? 

T H E A G e’s. 

«Non,  il  ne  répondrait  que  cela. 
Socrate. 

Et  s’il  nous  difoit.  , . • 

Les  fages  cuifimer s font  formez.  far  les fages  ; 
& que  nous  luy  demandaflions.en  quoy 
ils  font  rendu  fages  ? Que  croyéz- 
vous  qu’il  nous  repondift  ? n’eft-ce  pas 
qu’ils  font  rendu  fages  dans  l’Art  delà 
cuifine.  . 

T H E A G E’s. 

Sans  doute.  . 

Socrate. 

Et  s’il  nous  difoit 

Les  habiles  lutteurs  font  formez,  far  les  fa - 
gts;  . ; ; 

fur  la  même  queftiqpque  npus  luy  fe- 
rions, ne  repondroit-il  pas  de  même , 
qu’ils  font  rendu  habiles  dans  l’Art  de  la 

lutte?  * 

« ' 

> » t 

' The- 


* T H E A G e’s. 

Afleurément. 

Socrate. 

Cela  eftant,puifqu’il  nous  dit  que  les 
fages  tyrans  font  1 onnez  par  les  Pages , fi 
nous  luy  demandions,  Euripide  en  quoy 
ces  tyrans  l'ont-ils  rendus  lagesPque  nous 
repondroit-il  à voftre  avis , en  quoy  fe- 
roit-il  confifter  cette  fagefî’e  ? 

X H E A G E’S.  ■ *' 

Je  vous  jure  par  tous  les  Dieux  que  je 
n’en  fçay  rien. 

Socrate. 

Mais  voulez  vous  que  je  vous  le  dife  ; 

T H E A G E’s.  • 

, Je  le  veux , fi  cela  vous  eft  agréable. 

Socrate. 

Il  nous  dirait  qu’ils  font  rendu  Pages 
dans  l’Art  qu’Anacreon  nous  dit  que* 
la  fçavante  Callicrete  fçavoit  parfaite- 
ment. Ne  vous  Pouvenez  vouspasdefa 
chanPon  ?• 

• T H e a g e’s. 

. Je  m’en  fou  viens. 

.SoCj^ATE. 

Quoy  donc  ne  fouhaittez-vous  pas^d’ef- 

• ' W 

*C’eftoit  une  fille  qui  fe  mefloit  d’enfeîgner  la 
Politique, comme  firent  après  elle  Afpafie,Diotime, 
& quelques  autres:  les  vers  qu’Anacréon  avoic  fait 
pour  die  fout  perdu*. 
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trc  mis  entre  les  mains  d’un  homme  qui 
faitdelamêmeprofeffionque  cette  fille  - 
deCyane,&  qui  fçache  comme  elle  l’Art 
de  former  des  tyrans,  afin  que  vous  de- 
veniez noftre  tyran  Scceluy  de  toutè  la 
ville?  • 

T H E A G E’S. 

Il  y a long  temps  Socrate  que  vous  me 
raillez  ôc  que  vous  vous  moquez  de  moi. 

• SOCRATE. 

Comment!  ne  dites  vous  pas  que  vous 
fouhaittez  d’acquérir  la  fçience  qui  vous 
apprendra  à gouverner  tous  les  citoiens? 
pouvez-vous,  les  gouverner  fans  devenir 
kurtyran? 

T H E A G F/  S. 

Jefouhaitcrois.detout  mon  cœur  de 
.devenir  le  tyran  de  tous  les  hommes , & 
fi  c’eft  trop , au  moins  de  la  plupart  ; Sc 
je  penfe  que  vous  même , Socrate vous  v 
auriez  cette  ambition, auffi  bien  que  tous 
les  autres  hom  mes  : peut -cftre  même  * 
que  peu  content  d’eftre  un  tyran,  vouJ0”de'/ur„ 
voudriez  eftre  * un  Dieu  ; mais  je  nc^ivto 
vous  ay  pas  dit  que  c’eftoit  la  ce  que  je  toujours , 
defirois.  ' quilfat- 

S O Cf  R A T E,  tm- 

Qii’eft-ce  que  vous  fouhaittez  : ne  di-  'v/lU",{  1 
tes  vous  pas  que  vous  fouhaittez  de  gou 
verner  les  citoyens.  koù». 

Tome  /.  H h The  a- 
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Ce  n’eft  pas  de  les  gouverner  par  for- 
ce comme  les  tyrans , * mais  de  les  gou- 
verner eux  le  voulant,  comme  ont  fait 
les  grands  perlo images  que  nous  avons? 
eus  dans  la  ville. . 

SoCRATE. 

N’eft -ce  pas  comme  Themiftocle, 
comme  Periclés  , comme  Cimon , ÔC 
comme  les  autres  grands  politiques  ? 

T B E A G JE.'  S. 

Aflêurément. 

Socrate. 

Voyons  donc,  fi  vous  vouliez  devenir 
fort  habile  dans  l’Art  de  monter  à che- 
val , à quels  hommes  croiriez  vous  de- 
voir vousadrefterpotu;  devenir  bon  ca- 
valier ? feroit-ce  à d’autres  qu’à  des  Ef- 
cuyers? 

T H E A G E*  S. 

Non  fans  doute. 

Socrate- 

Ne  choifiriez  vous  pas  les  Efcuyers  les 
plus  habiîes,ceux  qui  ont  un  plus  grand 
nombre  de  chevaux , & ceux  qui  mon- 
tent non -feulement  les  leurs , mais  ceux 
des  autres?  • 

T H E À G E’S. 

' Sansdifficuhé.  . 


S o- 
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Socrate. 

Et  fi  vous  vouliez  devenir  trés-habilô 
à tirer  de  l’arc,ne  vous  adreflériez  vous 
pas  aux  meilleurs  tireurs , & à ceux  qui 
îçavent  le  mieux  fefervir  de  toutes  for- 
tes d’arcs  5c  de  fléchés  ? 

T H E A G E'S. 

Afleurément. 

Socrate. 

Dites-moydonc,  puifque  vous  vou- 
lez vous  rendre  habile  dans  la  politique  , 
croyez  vous  pouvoir  acquerirCette  ha- 
bileté en  vous  adreflànt  à d’autres  qu’à 
ces  grands  politiques  qui  font  profonds 
dans  cette  fçience , 5c  qui  fçavent  *n?e- 
ner  non-feulement  leur  ville , mais  plu- 
sieurs autres  tant  des  Grecs  que  des  Bar- 
bares ? ou  penfez-vous  qu’en  converfant 
avec  d’autres  que  ceux-là , vous  devien- 
drez aufiî  habile  que  ces  grands  perfon- 
nages  ? 

T H E A G E’S. 

Socrate  j’ay  entendu  rapporter  quel- 
ques difcours  qu’on  dit  que  vous  avez  te- 
nus, pour  faire  voir  que  les  fils  de  ces  * 

H h i grands 

* Tous  ces  grands  Politiques  n’avoient  pu  enfei- 
gner  leur  fagefie  à leurs  enfens  marque  certaine  que 
la  ftgefTe  ne  peut  eûre  enfeignéc  . Il  n’y  a dans  led 
hommes  que  ce  que  Dieu  y met.'  Comme  Socrate 
le  jfrouve  plus  au  long  dans  le  Ménon. 
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grands  politiques  ne  valoiènt  pas  mieux 
que  les  fils  des  favetiers , 6c  autant  que 
j’en  puis  juger,  c’ell  une  vérité  incon- 
teilable,  Je  fcroisdonc  bien  infenfé  (i je 
croyois  que  quelqu’un  d’eux  me  puft 
donner  fa  fçience  qu’il  n’a  pa£  donnée  à 
fon  fils,  6c qu’il auroit  bien  plûtoll  dû 
luy  donner,  s’il  en  eu ft  efté  capable, 
que  de  la  Communiquer  à uneftranger. 

Socrate. 

Que  feriez  vous  donc , Theagés , fi 
vous  aviez  un  fils  qui  vous  perfecutaft 
tous  les  jours,  en  vous  difant  qu’il  veut 
devenir  uu  grand  peintre?  qui  fe  plai- 
grfill  continuellement  que  vous qui 
elles  fon  pere , ne  voulez  pas  faire  la 
moindre  dépenfe  pour  latisfaire  à fon 
delir,  pendant  que  d’un  autre  collé,  il 
mepriferoit  les  plus  excellents  maillres 
6c  refufer oit  d’aller  à leur  école  pou  r ap- 
prendre leur  Art  ? Je  dis  de  même  s’il 
vouloit ellre  bon  joiieur  de  flûte  ou  ex- 
cellent joüeur  de  lyre  , fçauriez  vous 
quelque  autre  moyen  pour  le  contenter, 
6cconno.iltriez-vous  d’autres  gens  chez 
qui  l’envoyer , puifqu’il  refuferoit  les 
autres  maillres  ? 

THEAGE’S. 

Pour  moyje  n’en  connois  point. 

Scr 
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Socrate. 

Voilà  juftement  ce  que  vous  faites  à 
- voftre  pere  : comment  pouvez  - vous 
donc  vous  étonner  &.  vous  plaindre  de 
ce  qu’il  nefcaitque  faire  de  vous  ni  où 
vous  envoyer  pour  vous  rendre  habile? 

Car  il  ne  tient  qtf'a  vous.  Nous  vous  met- 
trons tout- à-l’heure,  fi  vous  voulez, 
entre  les  mains  de  nos  meilleurs  maif- 
tres,  de  ceux  qui  font  les  plus  fça  vans 
•dans  la  politique:  vous  n’avez  qu’à choi- 
fir,  ils  ne  vous  demanderont  rien#  de 
forte  que  vous  épargnerez  votre  argent, 

& vous  acquerrez  avec  eux  plus  de.re-  „ 
putation  parmi  le  peuple,  * que  vous 
n’en  acquerriez  dans  le  commerce  de 

qui  que  ce  foit‘.  ii 

T,H  E A G E’S. 

Eh  quoy  Socrate  , n elles  vous  pas  * 
aufiî  du  nombre  de  ces  grands  hommes , 
fi  vous  voulez  permettre  que  je  m’atta- 
che à vous , c’ell  allez , je  ne  cherche 
plus  d’autre  maillre.  • . 

Socrate. 

Que  dites- voiis-là , Thengés? 

' * Hh  3 *D e- 

* Car  le  peuple  eft  un  très  méchant  Juge,  8c  il 
eft  aifé  de  le  tromper  , il  prend  tous  les  jours  pour 
es  plus  habiles  ceux  qui  ne  font  que  les  plus  hardis 
2c  les  plus  infolens.  . • 
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Demodocus. 

Ah  Socrate  que  mon  51s  a bien  dit,  & 
que  vous  me  rendriez  là  un  grand  fcrvi- 
ce  ! Non  je  ne  connois  point  de  plus 
grand  bonheur  que  de  voir  que  mon  fils 
fe plaife dans voltre compagnie,  Sc  que 
vous  ayez  la  bonté  de  le  fouffrir.  J’ay 
" honte  de  dire  combien  je  le  defire  ; mais 

je  vous  prie  l’un  & l’autre  au  nom  des 
Ut rate  «fi  Dieux  , vous  Socrate  de  recevoir  mon 
t4Rr^e'alors  tc>i mon  dis  de  ne  jamais  chercher 

hftuVa*  d’autre  mailtre  que  Socrate  : par  là  vous 
Athènes  à me  délivrerez  tous  deux  de  mes  plus 
qui  <m  grandes  craintes^  Car  je  meurs  toujours 
pouvoir  dcî  peur  qu’il  ne  tombe  entre  les  mains 
confier  fis  qUe}qU»un  qUi  me  ie  corrompe. 

ton  dm-  T H E A G E-S. 

j*”  Eh,  mon  pere, celiez  de  craindre  pour 

moy , fi  vous  elles  allez  heureux  pour 
perfuader  Socrate , &;  pour  l’obliger  à 
mefouftrir.  . 

DEMODOCUS. 

• Tu  asraifonînonfils:  je  ne  m’adref- 
fe  plus  qu’à  vous  Socrate  ; 8c  pour  ne  pas 
vous  amu  fer  par  des  difeours  fuperflus 
je  fuis  preft  a me  donner  à vous , & 
vous  donner  tout  ce  que  j’ay  au  monde: 
vous  pouvez  di'fpofer  de  moy  en  tout , fi 

vous 
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vous  voulez  aimer  mon  Theagés&luy 
procurer  tous  les  biens  que  vous  elles  ca- 
pable de  luy  faire. 

Socrate. 

Je  ne  m’étonne  pas , Dcmodocus , que 
vous  ayez  ce  grand  empreflement,fi  vous 
elles  perfuadé  que  vollre  fils  puifle  tirer 
de  moy  quelque  utilité , car  je  ne  fçache 
rien  fur  quoy  un  pere  raifonnable  doive  Quel doit 
eftre  plus  ardent  & plus  emprefle  qu ceJire  le 
fur  tout  ce  qui  regarde  fon  fils,  & qui^^” 
peut  le  rendre  un  trés-honnefte  homme.  ment  A>un 
Mais  ce  qui  m’étonne  & que  je  ne  com- pere  rai- 
prens  point,  c’eft  comment  vous  avez  ^ufomable. 
penfèr  que  je  fuife  plus  capable  que  vous  __ 
de  luy  rendre  ce  grand  fervice  Sc  de  for- 
mer en  luy  un  bon  citoyen?Sc  luy-même 
comment  a-t-il  pû  s’imaginer  que  je  fufle 
plus  en  état  de  l’aider  que  fon  pere  ? Car 
premièrement  vous  elles  plus  âgé  que 
moy , vous  avez  exercé  les  plus  grandes 
charges, vous  elles  le  plus  confideré  dans 
vollre bourg, 6c  perfonne  n’ell  plus  ho- 
noré ni  plus  ellimé  que  vous  dans  le  relie 
de  la  ville:  ni  vous  ni  vollre  fils  vousCa*-  U 
ne  voyez  en  moy  aucun  de  ces  avan-™^  ef\0lt 
tages.  Que  fl  vollre  Theagcs  meprife  le^w^c 
commerce  de  nos  politiques,  6c  qu’il 
cherche  de  ces  gens  qui  promettent  de  bourgs. 

H h 4 bien 
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bien  élever  la  jeiinefle  ; nous  avons  icy 
Prridicus  de  Cços , Gorgias  le  Leontin , 
Polusd’Agrigente ,&  plufieurs  autres, 
qui  font  fi  habiles, que  rodant  de  ville  en 
ville,  ils  viennent  â bout  deperfuader 
aux  jeunès  gens  de  toutes  les  maifons  les 
plus  nobles  £c  les  plus  riches, qui  pour- 
voient eftréinflrüits  pour  lien  partclde 
leurs  citoyens  qu’il  leur  plairait  de 
choifir,  ils  viennent  à bout  de  leur  per- 
fuader,  dis-je , de  renoncera  leurs  cito- 
yens 8c  de  s’attacher  à eux,  quoyqu’ii 
faille  leur  payer  de  grades  fommes  8c 
leur  avoir  encore  beaucoup  d’obliga- 
tion ? * Voila  les  gens  qud  vous  devez 
choifir  vous  8c  voftre  fils,  au  1 ieu  de  pen- 
feràmoy,car  je  ne  fçay  aucune  de  ces 
belles  8c  heureufes  fciences.  Je  voudrais 
de  tout  mon  cœur  les  fçavoir  maisj’ay 
> toujours  fait  profefiion  d’avoüer  que  je 
ne  fçay  rien  pour  ainfi  dire, qu’une  petite 
feiertee  -f  qui  ne  regarde  que  l’amour. 

% Auflï 

* C\-ft  une  ironie  de  Socrate  qui  fe  moque  de  la 
fureur  avec  laquelle  les  Athéniens  couraient  à cei 
Sophiftes  qui  n’eftoient  capables  que  de  leur  gafter 
l’tfprit  & le  cœur  . * „ 

f Socrate  veut  dire  qu’il  n'efteit  propre  qu*à  inf* 
pirer  au  x hommes  de  l’amour  pour  la  üagefle.  Sans 
cct  amour  tout  tft  mort , c’eft  un  principe  de  vie , 
U ç’eft , comme  il  Je  dit  ailleurs , le  iècours  ie  plus 
. prompt. 
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Auflien  revange,j’ofe-me  vanter  d’eftre 
plus  profond  dans  cette  fçience,  quelle 
qu’elle  i'oit,  que  ceux  qui  m’ont  précédé 
& que  ceux  de  noftre  fiecle. 

T H E A G E’S. 

0 1 

Vous  voyez  bien, mon  pere, que  Socra- 
te ne  veut  point  de  moy  ; s’il  en  vouloit , 
je  ferois  tout  preft  à le  fuivre , mais  il  fe 
moque  en  parlant  de  luy  comme  il  fait, 
carjeconnois  beaucoup  de  mes  camara- 
des & d’autres  encore  plus  âgez  «que 
moy,  qui  avant  que  de  le  hanter  n’a- 
voient  aucun  merite,&  depuis  qu’ils  ont 
joiiydefi  cbnveriation , en  très- peu  de 
temps  ils  font  devenus  les  plus  honneftes 
* gfcns  du  monde  ,8t  ont  furpafle  de  bien 
loin  ceux  à qui  ils  eftoient  auparavant 
trés-inferieurs. 

Fils  deDemodocus,  fçavez-vous  ce 
quec’eft? 

T H R A G E’S. 

* Ody  alTeurément  je  le  fçay , 8c  fi  vous 
vouliez, je  ferois  bi'entoft  comme  tous  ces 
jeunes  gens  là , je  ne  leur  porterois  point 
d’envie. 

* Hh  s So- 

A 

prompt,  le  plus  feur  & le  plus  efficace  que  Dieu 
ait  donne  aux  hommes  pour  les  faire  parvenir  à la 
fouveraine  félicité.  * * 
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S Û C R A t l. 

Vous  vous  trompez  mon  cherThea-  • 
gés , 6c  vous  elles  bien  éloigné  de  la  veri- 
• té.  Je  vais  vous  la  dire.*  J’a  y par  la  grâce 
de  Dieu  depuis  ma  naiflance,  un  Démon 
qui  m’accompagne  toûjours,  6c  qui  me 
gouverne.  Ce  Démon  c’ell  une  voix  qui 
lors  qu’elle  fe  fait  entendre, me  détourne 
toûjoursdece  que jeveux  faire, 6c  ne  m’y 
poulie  jamais.  Quand  quelqu’un  de  mes 
amis  me  communique  quelque  deilein  , 
fi  j’entends  cette  voix , c’ell  une  marque 
lèure  que  le  Dieu  n’approuve  pas  ce  dei- 
lein 6c  qu’il  en  détourne.  Je  vous  donne- 
ray  plufieurs  telmoins  de  ce  quejevous 
dis: vous  connoilTez  le  beau  Charmide  • 
fils  de  Glaucon  : Un  jour  il  vint  me  faire 
part  d’un  delfein  qu’il  avoit  fait  d’aller 
combattre  J*  aux  jeux  Ncmeaques.  11 

n’eun 

V*r  - - • c 

* jP**  Par  l*grace  & Dieu  > le  Grec  dit , ôf/qj 
fxotpa, , par  un  fort  divin } c’eftà  dire  proprement, 
par  la preieftination  ; & par  conlèquent  par  la  grâce. 
Car  ixoTpa  *ft  icy  U même  choie  que  yihVjQoç , dans 
Saint  Paul,  comme  l’a  remarqué  avant  moyce  la- 
va et  homme  plein  depieté,qui  a fait  depuis  peu  ua 
petit  extrait  de  Platon.  * 

t Un  des  quatre  grands  jeux  de  laGrece  : on  les 
celebroit  tous  les  trois  ans  pre's  de  la  ville  de  Nemc'e 
dans  le  Peloponefe  en  l'honneur  d’Ardiemorus. 
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n’eut  pas  plûtoit  commencé  à me  faire 
cette  confidence,  que  j’entendis  la  voix.  • 
Je  tafehay  donc  de  l’en  détourner  en  luy 
difant , dés  que  vous  avez  ouvert  la  bou- 
che j’ayentendu  la  voix  du  Démon  qui 
me  conduit,  n’allCz  donc  point  je  vous  en 
prie.  Il  me  répondit,  cette  voix  vousa- 
vertit  peut-eftre  que  je  ne  feray  pas  cou- 
ronné : mais  quoyque  je  ne  remporre  pas 
la  viétoire , je  me  feray  exercé , j’auray 
combattu , & c’eft  toujours  autant.  Avec 
ces  mots  il  me  quitta  & alla  combattre. 
Vous  pouvez  fçavoir  de  luy  même  ce  qui 
luy  arriva , la  chofe  le  mente  bien.Que  fi 
vous  voulez  demander  à Clitomachus 
frerede*  Timarchus,  ce  que  luy  dît  ce 
dernier  lors  qu’il  alloit  à la  mort,  pour  a- 
voir  méprifé  l’avertÜïement  de  mon  bon 
Génie;  & ce  que  luy  dît  encore  Evathlus 
fi  célèbre  dans  les  courfes  du  Stade,  qui 
receut  chez  luy  Timarchus  lorfqu’il 
s’enfuyoit,  il  vous  dira  que  Timarchus 

luy  dit  en  propres  termes...,.  « 

T H E 4 .G  E’S. 

Que  luy  dit-il  Socrate  ? 

So- 

* Je  crojr  que  c’eft  Tinoarchui  deCherope'e  qui 
voulut  eftre  enterre  pre's  d'un  fils  de  Socrate  qui 
venoit  de  mourir.  Je  n’ay  trouvé  nulle  part  aucun 
veftige  de  cette  hiftoire.  » 


I 


Soit:  Alci- 
biade & 
Hiciat. 


49i  LE  T HE  À G E’S, 

SOCR  A T E. 

Il  luy  dit, je  m’en  vais  à Ja  mort  pour 
n’avoir  pas  voulu  croire  Socrate,  6c  (I 
Vous  elles  curieux  de  lgavoincette  Hif- 
tonv'.jé  vais  vous  la.conter.  Lorfque  Ti- 
marchus  fc  leva  de  table  avec  Philémon 
filsde  Philémonidcs  pour  aller  tuer  Ni- 
cias  fils  d’Herolcamandre , car  il  n’y  a- 
voit  qu’eux  deux  qui  fufîènt  de  la  con- 
fpiration,il  meditenfe  levant  : Quemtt 
dites-  vous  Socrate, vous  s? avez,  qu'a  demeurer 
tous  la  a boire  Je  fuis  oblige  de  fortir  : je  revint* 
dray  dans  un  moment ft je  puis.  Su  r cela  j 'en- 
tendis la  voix  : en  meme  temps  le  rapel- 
lant,  jeluydis:ne  lortez  pas  je  vous  en 
prie, mon  bon  Génie  m’a  donné  Ion  li- 
gnai accoûtumé.  11  s’arrdla  ; quelque 
temps  apres  il  fe  leva  encore  6c  me  dit, 
Socrate  je  nPen  vais.  JLa  voix  redoubla,  6c  * 
je  l’arreftai encore. Enfin  pour  la  troisiè- 
me fois  voulant  l'n’échaper,  il  felevafans 
me  rien  dire,  6c  prenant  fon  temps  que  . 
j’avois  l’efprit  occupé  ai  Heurs,  il  fortit , 

6c  fit  ce  qui  le  conduifit  à la  mort.  V oilà 
pourquoy  il  dît  à fon  frcrc  qu’il  alloit 
mourir  pour  n’avoir  pas  voulu  me  croi- 
re. Vous  pouvez  encore  fçavoir  de  be- 
aucoup dé  nos  Citoyens  ce  que  je  leur 
dis  fur  l’expedition  de  Sicile , 6c  iur  l’é- 

chéc 
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cliéc  que  noftre  armée  devoir  y recevoir. 

Mais  (lins  parler  des  chofes  palfées , qu’il 
eft  aifé  dé  içavoir  de  ceux  qui  en  iont 
parfaitement  inftruits , on  peut  faire  au- 
jourd’huy  même  une  épreuve  de  ce  li- 
gnai que  mon  bon  génie  me  donne  d’or- 
dinaire pour  voir  s’il  dit  vray.  Carlorf- 
quelebeauSannion  eft  parti  pour  i’ar- 
mée,j’ay  entendu  cette  voix, 6c  il  s en  va 
prefentement avec  a Thrafyllus  contre" 
Ephefe 6c contre  les  autres  villes  d’io- lus^ut  *iU 
nie. Je  luis  periuade  qu’il  y mourra,  ou  avecikra- 
qu’il  luyarriveraquelque  malheur,  * Scrute  la 
je  crains  beaucoup  pour  le  fuccés  de  cet-  q-mtri  me 
te  entreprife.  Je  vous  ay  dit  tout  cela  * 
pour  vous  faire  entendre  , que  même 
pour  ceux  qui  veulent  s’attacher  à moy, ?2’ 
tout  dépend  de  ce  bon  Génie  qui  me 
gouverne.*]'  Car  ceux  à qui  il  eft  contrai- 
re,ne  fçauroient  jamais  tirer  de  moy  au- 
cune 

* En  effet  les  Athéniens  furent  battus  & repouflez 
à Fphe le. Xcnoph.ltv  i.c’elt-pourquoyPlutarqueé- 
crit  dans  h vie  d'Alcibiade, que  l'armée  de  Thrafyl- 
lusfutforc  rrçal  racne'e  fous  les  murs  d’Ephefè,  2c 
qu’en  mémoire  de  cette  dtffure  les  Ephefiens  e'rige-  - 

rent  On  rrophe'e  de  bronze  à la  honte  des  Athéniens. 

f Paflsge  remarquable:voilà  quarre  eftats  des  hom- 
mes. Les  uns  {ont  rejetiez  de  Dieu  pour  leur  mé- 
chanceté qui  ne  peur luy  elfre  cachée  : les  autres  en  ' 
font  foutferts  quelque  temps,Dicu  leur  donne  le -loi' 

. . lir 
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cune  utilité  je  ne  puis  pas  même  avoir  a- 
vec  eux  aucun  commerce.  11  yenaplu- 
fieurs  qu’il  ne  m’empefche  pas  de  voir, 
& ils  n’en  font  pourtant  pas  plus  avancez 
mais  ceux  dont  le  commerce  qu’ils  ont 
avec  moy,  ejft  approuvé 6c  favorifé par 
cebongenie,  ce  font  ceux  là  dont  vous 
me  parliez  tout-à-l’heure , qui  font  en 
trés-peu  de  temps  de  fort  grands  pro- 
grès, dans  les  uns  ces  progrès  font  fer- 
mes 6ç  permanents  , êc  ont  jetté  de 
profondes  racines  , êt  dans  les  autres 
ils  ne  font  qu’à,  temps } c’eft-à-dire 
que  pendant  qu’ils  font  avec  moy,  ils 
profitent  d’une  maniéré  furprenante  , 
mais  ils  ne  m’ont  pas  plûtoff  quitté  , 
qu’ils  retournent  à leur  premier  eftat , Sc 
ne  different  en  rien  du  commun  des 
hommes.C’eft  cequieft  arrivé  à Arifti- 
defilsdeLyfimachus,  6c  petit  fils  d’A- 
riftide  : pendant  qu’il  fut  avec  moy , il 
; pro- 

fit de  voir  8c  d'apprendre,  mais  ils  n’ont  point  d’ at- 
tention & par  leur  feule  faute,  iis  ne  font  aucun  pro- 
gresses autres  font  approuvez, mais  ces  derniers  ont 
un  fuccds  bien  dififerent:dans  les  uns  le  bien  tombant, 
dans  un  bon  terroir  y jette  de  profondes  racines  , £c 
dans  les  autres  il  ne  fleurir  que  pour  un  temps,  com- 
me l’Êvangile  dit  de  ceux  qui  reçoivent  la  parole 
dans  des  lieux  pierreu  x,ou  parmi  les  épines.  C’cft  là 
tonte  la  vérité  que  Socrate  veutenfeigner. 
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profita  merveilleufement  en  fort  peu  de 
temps  ; mais  ayant  efté  obligé  de  partir 
pour  quelque  expédition, il  s’embarqua: 
à Ton  retour  il  trouva  que  * Thueidide , 
fils  de  Melefiiasôc  petit  fils  de  Thucidi- 
de,avoit  voulu  eftre  de  mes  amis;mais  la 
veille , je  ne  fçny  comment , il  s’efloit 
brouillé  avec  moy  pour  quelques  paro- 
les que  nous  avions  eiies  dans  la  difpu- 
te.  Ariftide  m’eftant  donc  venu  voir  , 
après  les  premiers  complimens,  Socrate 
me  dit-il , je  viens  d’apprendre  que Thucidi- 
de  s’emporte  contre  vous , & qu'il  fait  le  fier 
comme  s’il  efioit  quelque  chofie.  Cela  efi  vray  , 
luy  répondis-je  f Ehquoy  9 reprit-il , ne  fie 
fouvient-il plus  quel  efclave  c efioit  avant  qu'il 
vous  vifP.  Il  y a bien  de  l'apparence  qu  il  Ifi  ou- 
blié fixxy  repliquaÿ-jc.£»  vérité  Socrate , â- 
jouila-t-il  jim' arrive  a moy  même  une  chofè 
bien  ridicule. luy  demanday  d’abord  ce 
que  c’éiloit:  C'efi , me  dit-il  qu'avant  mon 
départ  pour  l'armée  J efioïs  en  efiat  de  m'entre- 
tenir avec  tout  ce  qu'il  y a de  plus  grands  ejprits9 
& je  n'efiois  inferieur  a pas  un  dans  la  conver- 
jationje  br  Mois  autant  qu'un  autre  9aujfi je  re- 

cher- 

* Petit  fils  de  Thueidide  rival  de  Periclds  dans  le 
gouvernement. 

| Les  hommes  ne  font  que  des  vils  efclaves  avant 
que  d’avoir  preftd  l’oreille  aux  difeours  de  la  Philo» 
lophie.  , 


l 
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cher  chois  toujours  les  plus  honnefles  gens  les 

plus  polis , ah  lieu  cjiie  prefintement,  cejl  tout  le 
contraire, je  les  évite  Avec  foin , tant  fay  honte 
démon  ignorance. Je  luy  demanday  fi  cette 
faculté  l’avoit  abandonné  tout  d’un 
coup, ou  peu-à-peu.  lime  répondit  que 
âefloit peu-à-peu.  Eh  comment  vous  vint -elle , 
luy  demanday-je  ? fut-ce  pendant  que  vous 
appreniez,  quelque  chofe  demoy  : ou  de  quel - 
qu'autre  manier  elfe  vais  vous  le  dire  fiocrate , 
reprit-  ] l .C’cjl  une  chofe  qui  paroijlra  incroya- 
ble pvais  elle  e fl  pourtant  trés-vraye.  f Jen'ay 
jamais  pu  rien  apprendre  de  vous,  comme  vous 
le  f avez,  fort  bien.  Cependant  je  ne  laifjois pas 
de  profiter , § quoyque je  ncfujfc  que  dans  la  mê- 
me mai  fin  où  vous  efitez. , & non  pas  dans  la 
même  chambre  , quand je  pouvois  e/lre  dans  la 
même  chambre f avançais  encore  plus  Jr  toutes 

• les 

* Socrate  appelle  honnefles  gens  & gens  poli» 
ceux  qui  pafloient  leur  vie  à s'entretenir  tnlemble  de 
choies  folides  & agréables. 

+ II  veutdirequ’il  n’avoit  rienapris  defixe,  il  n’a- 
voit que  des  opinions, & non  pas  la  fcicnce,  quand  il 
cltoità  luy-même,mais  quand  il  eftoit  près  de  So- 
crate il  eftoir  plus  éclaire. 

§ Voila  quatre  degrez  de  lucniere,{blon  qu’on  s’ap* 
proche  plusou  moins  des  hommes  fages.  C’eft  quel- 
que chofe  de  loger  dans  la  même  maiion  i c’eft  un 
peu  plus  d’tflre  dans  la  mêmechambrt-jc’tft  un  plus 
grand  avantage  encore  d’avoir  toujours  les  yeux  fur 
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les  fois  que  vous parliez. , je  fentois  vifiblement 
que  je  profitais  encore  davantage  quand  pavois 
les  yeux  fur  vous , que  quand je  regardais  ail- 
leurs ^ mais  ce  progre's  efloit  Jdns  comparaifon 
plus  grand  lors  que  fedois  ajjis  auprès  de  vous 
CT  que  je  vous  touchois , au  lieu  que  prefente 
ment  toute  cette  habitude  s'eft  entièrement  éva- 
nouie. Voilà,1 Theages,  quel  eft  le  com- 
merce qu’on  a avec  moy.  * Si  cela  eft  a- 
greable  à Dieu, vous  profiterez  confide-  . 
rablement  & en  fort  peu  de  temps,  linon 
vos  efforts  feront  inutiles.  Voyez  donc  • 
s’il  n’cit  pas  plus  avantageux  &:  plusfeur 
• de  vous  attacher  à quelqu’un  de  ces  maif-  Biauùdi* 
très  qui  reufiiifent  toûjours  auprès  decule  l*’*1 
tous  leurs  difciples , que  de  me  luivre 
avec  tous  les  rilques  qu’il  faut  courir.  ^ J 
TH  E A G E’S. 

Voicy  à mon  avis  Socrate, ee  que  nous 
Tomel.  Ii  de 

eux  pour  ne  perdre  aucunede  leurs  paroles,  mais  le 
plus  grand  de  tous  Tes  biens  c’eft  d’eftre  près  d’eux  » 
&pourainfi  dire  toujours  cole'  à eux.  Peu  de  gens 
font  allez  affermis  dans  {a  figefïè  pour  les  perdre  de 
veuë  impunément  8c  fins  faire  une  grande  pyte. 

Ces  differents  degrez  font  encore  plus  marquez  fe* 

Ion  qu’on  s’approche  plus  ou  moins  de  la  SagefTe 
divine.C’eftlà  je  penfe,tout  le  myftere  que  Socrate 
veut  enleigner  On  voit  des  preuves  ad merables  de 
cette  vérité  dans  les  écrits  des  Safots.  , , 

* Car  c’eft  de  Dieu  que  vient  touï  le  bien  que  nout 
fuifons,  8c  tout  celuy  qui  nous  arrive. 
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devons  faire;en  commençant  à vivre  en- 
femble,  eflayons  ce  Dieu  qui  vous  con- 
- duit;  s’il  approuvenoftre  commerce, me 
voilàau  comble  de  mes  vœux;  & s’il  le 
defaprouve*  voyons  tout  *à  l’heure  la 
conduite  que  nous  devons  tenir , 8t  fi  je 
dois  chercher  un*  autre  maiftre,  ou  ta- 
fcher  d’appaifer  ce  Dieu  * par  des  priè- 
res , par  des  facrifiçes  & par  toutes 
les  autres  expiations  qu’enfeignent  nos 
devins.  > • 

D E M O D O C U S. 

Ne  vous  oppofez  pas  davantage  aux 
defirs  de  ce  jeune  homme  .TheagesVous  * 
parle  fort  bien.  • 

S o c u.  A T E. 

Si  vous  trouvez  que  c’eft  ce  que  nous 
devons  faire,  à la  bonne  heure, j’y  con- 
lens. 

• 2 * \ 

* H o’y  a que  ces  trois  moyens  dont  noos  poiflioo» 
nous  (crvir  pour  appaifer  la  colefè  de  bieu,  les  prie» 
res,  les  facrifices,  & les  purifications. 

. ' • i " 
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L’E  Ü T Y P H R O N. 

DA  N s tous  les  temps  & dans  toutes  les 
Religions , tly  a eu  des  Jupcrfîitieux  & 
de  faux  dévots : les  uns  & les  autres  font  prej- 
que  a Dieu  la  même  injure , & blejfent  éga- 
lement la  Religion . *1 Vaton  introduit  un  de  ces 
carafîeres  dans  ce  Dialogue  , car  il  n'efi  pas 
aifé  de  décider  fi  Eutyphnon  agit  par  fuperfii - 
tion , ou  par  une  dévotion  fauffi  : il  y a plus 
d'apparence  au  premier.  Eutyphron  va  accu- 
fer  d'homicide  fin  propre  per  et  voilà  une  dé- 
marche bien  contraire  a la  nature:  mats  d'un 
autre  cofié  voila  la  démarche  d'un  homme  qui 
ne  reconnoifi  ni  la  chair  ni  le  fitng , quand 
il  s'agit  de  faire  une  attion  aujfi  aqreable  a 

Ii  % Dteu 
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Dieu  que  celle  de  faire  punir  un  coupable. 
Il  s'agit  donc  icy  d'examiner  cette  attton  pour 
fçavoir  fi  elle  efi  jufte  :&  T' lai  on  renouvelle 
cette  converfation  pour  tourner  en  ridicule  les 
faujjes  Religions  payennes  , & la  pluralité'  des 
Dieux  avec  toutes  leurs  fables  \ & pour  faire 


vtnr  que  ceux  qui  pafioient  alors  pour  les  plus 
fçavans  dans  la  Religion , n'en  avoient  aucu- 
ne connotffance , & rendaient  a Dieu  un  faux 
culte  qui  le  deshonoroip  11  n'y  a rien  déplus 
grand  que  ce  dejfein  ; il  efi  exécuté  avec 
une  adre(fe  merveilleufi  : & c'efi  a quoyfert 
parfaitement  le  perfonnage  contre  lequel  Socra- 
te avost  difpute\  Car  Eutyphron  n' efi oit pas 
un  homme  ordinaire , c'efioit  un  Devin , & 
par  coAfequent  un  homme  revefiu  de  car  aller e, 
& ayant  charge  d’enfiigner  la  Religian.  On 
ne  peut  rien  voir  déplus  ingénieux  & déplus 
naturel  que  le  commencement  de  ce  Dialogue, 
ou  Platon  ayec  beaucoup  de  fimpliceté  & de 
modefiie , fans  qu'il  paroiffela  moindre  affec- 
tation y fait  connoifire  dés  P entrée  non- feule- 
ment le  caraÜere  d'' Eutyphron  & de,  tous  les 
fuperflitieux  , que  la  Religion  mal  entendue 
porte  le  plus  fouvent  a toutes  fortes  d’injufiiees 
& de  crimes , mais  encore  celuy  de  Socrate , 
celuy  de  fis  perficuteurs  ; & en  general  celuy 
des  ^Athéniens . Ce  Dialogue  efi  rempli  £ ex- 
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eellens  préceptes  fur  la  Morale  & fur  la  Reli- 
gion , & on  y trouve  beaucoup  de  naïveté & ■ 
de  fineffe  ; les  peintures , les  frequentes  iro- 
nies & les  traits  de  fatire  le'varient  admira- 
blement. P eut -on  voir  une  plus\  fine  fatire 

que  celle  que  Platon  fait  contre  tJd'telitus  ? 
Il  ne  fe  contente  pas  de  [dire  fin  nom , ç-jr  le 
quartier  de  la  ville  ou  il  efioit  ne\  tien  fait 
encore  le  portrait  ; '&  toutes  ces  indications  ne 
peuvent  le  faire  connoiflre  a Eutiphron.  Ce- 
luy  qui  accufi  Socrate , CT  qui  fi  croit  capa- 
ble de  reformer  la  République , enfaifant  voir 
ce  qui  corrommpt  la  jeunefie  & qui  renverfe 
la  Religion , ri efi  connu  ni  de  celuy  qu il  accufi , 
ni  des  Ahniflres  de  cette  meme  "Religion  dont 
il  fi  déclaré  l’appuy.  Dans  la  lecture  on  re- 
marquera aifément  tous  les  autres  traits  fim - 
blables , & on  fentïra  la  beauté  du  car  altéré 
du  fuperfiitieux  qui  ne  croit  que  parce  qu'il 
croit , & qui  efi  toujours  prés  de  la  vérité  fans 
jamais  efire  dans  la  vérité  : on  verra  avec 
plaifir , qu  ' Eutyphron  efi  un  bon  homme  qui  a 
les  intentions  droites , mais  qui  efi  fi  rempli 
de  refpecl  pour  les  fables  qu'on  luy  a enfeignéesy 
qu'il  les  reçoit  toutes  comme  faintes 9 (ans  avoir 
jamais  eu  la  moindre  penfée  de  s'en  défier  ; & 
plein  de  l'orgueil  & de  la  téméraire  confiante 


j0*  ARGUMENT,  &c. 

je  s viftons  comme  des  verriez,  certaines , auf, 
quelles  perfonne  ne  peut  r effiler y & Socrate , 
qui  fait  femblant  de  vouloir  srinfiruire , rff- 
y*  doiïrine  avec  me  ironie  fine , rfî'w 

des  railleries  ambiguës , dr  */  /<*  combat  en- 
fuite  avec  beaucoup  de  force  & de  folidite\ 
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DE  LA  SAINTETE’. 

1 . 
Eütyphron,  Socrate. 

* Ce  psr- 

E U T Y P P R O N.  tique  du 

QUelle  nouveauté,  Socrate  ? qu'qy  e/ieit 
vôus  avez  quitté  les  converfations  ®* lieu  * lu 
du  Uycée  pour  venir  dans  * ce  porti- 
que  du  Roy  ? vous  n’avez  pas  comme  ut  0r-t 
■ moy  quelque  affaire  qui  vous  y amene?  /*«»  des 
Socrate.  * ntufAr- 

C’eft  bien  pis  qu’une  affaire , Euty-  chômes 
phron.les  Athéniens  l’appellent  une  ac-  ftm 

r • ’ » > r 1 • pelloit  le 

culation.  jj  'v  hrt 

E O T Y P R H O N. 

Que  me  dites-vous  là?quelqu’un  vous  dant  jon 
accufe  donc  apparemment  ; -f  car  je  ne  amie  3 ô* 
*•  Ii  4 . • , croi-  comnffoü 

t Cela  eft  remarquable.  Eütyphron  qui  va  acculer  “tS  aJJai~ 
fon  propre  pere,ne  croit  pas  que.  Socrate  Toit  capable  rff, 
d’accutèr  quelqu’un  Platon  fût  lcrvir , ou  l’entefte  ? ei  & 
ment  de  ce  fuperfttcieux,ou  la  bonne  opinion  qu’il  a <*eS  out™‘ 
deiuy-même,  pour  infinuer  qu’à  Arhe'nes  ce  n*ef  * 'a,f* 
toient  jamais  les  gens  de  bien, qui  fûfoient  le  métier  * ‘a 
d’acculàtcurs,  &9nt 
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croiray  jamais  que  vous  accu  fiez  perfoiv- 

SOCRATE. 

Vous  avez  raifon.  * 

E U T Y P H R Ô.N. 

Qui  eft  donc  cet  accu fate br  ? 

SOCRATE. 

Jeneleconnoispasbicn  moy  même, 
ilmefèmblequec’eft  un  jeune  homme 
qui  n’cft  pas  encore  connu , ôc  je  'penfe 
qu’on  le  nomme  Melitusril  eft  du  bourg 
de  Pitthée  : fi  v ous  vous  remettez  quel-  . 
qiPun  de  ce  quartier  làrqui  porte  ce  nom 
& qui  ailles  cheveux  plats,la  barbe  clair  • 

iemée  Scie  nez  courbé,  c’eftluy. 

RUTYPHRON. 

Je  ne  me  le  remets  point  du  tout  So- 
crate ; mais  qu’elle  eft  donc  Taccafation 
qu’il  intente  contre-vous  ? 

‘.Socrate, 

Quelle  accufationPuneùcculation  qui 
ne  marque  pas  un  homme  ordinaire.  Car 
dans  un  âge  auffi  peu  avancé  que  le  lien, 
ce  n’eft  pas  peu, que  d’eftre  lî  fçavant 
dans  des  matières  fi  im  portantes  5c  fi  fu- 
blimes.il  dit  qu’il  fçait  de  quelle  manié- 
ré on  corrompt  la  jeunefiê  5c  qui  font 
. , ceux  qui  la  corrompent. Ç’eft  apparem- 

ment quelque  habile  homme  qui  ayant 
coiînu  mon  ignorance , vient  m’accufer 

• • . ; de 
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de  eorrompre  les  compagnons, 8c  me  de- 
ferêr  à la  ville  comme  à la  mere  commu- 
ne Et  il  faut  l’avouer, il  me  paroift  le  feul 
qui  fçachc  bien  jetter  les  fondements 
d’une  bonne  & fage  politique  : caria  rai-  Uiduat- 
fon  veut  qu’un  homme  d’Eftat  commen-  U°e”Jpe  J 
ce  toûiours  par  l’éducation  des  jeunes  ie  fonjel 
gens,  afin  de  les  ryidre  auffi  vertueux  ment  de  la 
qu'ils  puiflénteftre, comme  un  bon  jar-i fane  P»* 
dinier  donne  fes  premiers  foins  aux  jeu-^'3w* 
nés  plantes, 8e  pâlie  de  là  aux  autres.  Me- 
litus  tient  lans  doute  la  même  conduite , 

8c  commence  par  nous  retrancher  nous 
qui  empêchons  les  jeunes  plantes  de  . ”. 
pouffer  8e  de  profiter.  Aptes  quoyilef- 
tend/a  fans  doute  fes  foins  bienfaifans 
fur  les  plantes  plus  avancées , 6c  par  là  il 
fera  à fa  ville  le  plus  grand  de  tous  les 
biens.  Voilà  ce  qu’il  fautattendre  d’un 
homme  qui  fçait  fi  bien  commencer. 
iiUTY.PHR.ON. 

Je  le  voudrais  bien  Socrate,  mais  je 
tremble  de  peur  du  contraire,  * car  en 
• li  S vous 

* Le  Grec  dit,  en  vms/aijant  injure,  il  travaille  i 
ruiner Ja  'ville  commence  par  le foyer  .C’eftoit  un  pro-  , 

verbe  en  Grece commencer  par  U foyer, pour  dire, com- 
mencer par  ce  qu’il  y a de  meilleur  & déplus  faïnt  j 
car  le  foyer  comprenoit  les  Dieux  domcmquej.  Voilà 
t une+ielle  loüange  pour  Socrate.  Les  hommes  fages 
font  pour  les  villes,  ce  que  les  Dieux  domeftiquc$ 

. font  pour  les  maifons.  • * ' • ' 
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• vousattaquant,  il  me  paroi atta- 
que fa  ville  dans  ce  qu'elle  a de  plus*fàr 
ci  é.  Mais  apprenez  moy  je  vous  prie,  ce 
qu’il  dit  que  \^>usfaites  pour  corrompre 
ainfi  la  jeuneüe  ? « t 

Soc  R A T E. 

Il  dft  que  je  fais  des  chofes  qui  d’abord 
à les  entendre  paroiflent  abfiirdes&  im- 
noffibles,  car  il  dit  que  je  fabrique  des 
Dieux, que  j’introduis  desDieux  nouve- 
aux , & que  je  ne  crois  pas  aux  anciens. 
Voilà  de  auoyilm’acpufe. 

i u t.y  p h R o N. 

Jentends , c’eft  parce  que  vous  dites 
que  vous  avez  un  efprit  familier  qui  vous 
conduit journellement.Sur  cela,  il  vous 
accufe  d’introduire  dans  la  Religion  des 
opinions  nouvelles,&  vient  vous  décrier 
danscepalais,fçachant  bien  que  le  peu- 
ple eft  toû  jours  preft  à recevoir  ces  for- 
tes de  calomnies.  Qpe  ne  m'arrive-t-il 
pas  àmoy  même,lorfque  dans  lesafl'em- 
blées  je  parle  des  chofes  divines,  6c  que  je 
, prédis  ce  qui  doit  arri ver  ; ils  fe  moquent 
tous  de  moi  comme  d* un  fou  ;cc  n’eft  pas 
qu’aucune  des  chofes  que  j’ay  prédites 
ait  manqué  d’arriver,  mais  c’eil  qu’ils 
nous  portent  envie  à tous  tant  que' nous 
fomrnes.Que  faire  ? le  meilleure^  d^ne 
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’ pas  s’cn  mettre  en  peine , 6c  d’aller  tou- 
jours fon  chemin. 

S o.c  R A T e.  * ( • ' , 

Mon  cher  Eutyphron  , efl-ce  un  fi 
grand  mal  que  d’elfre  moqué?  Car  au  * 

tond  les  Athéniens , a mon  avis , fe  met-  , 
tentpeuen  peine  d’examiner  fi  l’on  eft 
habile , pourveu  qu’on  ne  Te  mefle  pas  rortmit 
d’enfeigner  aux  autres  ce  qu’on  lçait.  Je  des  Atbé- 
croy  bien  que  fi  onfaifoit  mellieifd‘,en-77''m  tré * 
feigner,  alors  ils  fe  mettroient  tout  de corif°rme * 
bon  en  colere  ,011  par  envie  comme  vous  Luc  nous  t 
dites,  où  par  quelque  autre  raifon  que  en  appnnd  . 
nous  ne  fçavons  pas.  dam  les 

EUTYPHRON.  des 

Je  n’ay  point  du  tout  d’envie  d’éprou- 
ver  comme  vous  à mes  dépens  les  fenti- 
mens  qu’il  ont  pour  moy. 

Socrate. 

Cela  eft  bien  different  ; * peut-eftre 
que  vous  eftes  fort  refervé , 6c  que  vous 
ne  communiquez  pas  volontiers  aux  au- 
tres voftre  fageffe , au  lieu  que  je  crains 
bien  qu’ils  ne  croient  que  l’amour  que  0 

1 *ï*y 

* Socratç  fe  {est  de  l’aveu  que  vient  de  faire  Eu- 
typhron, & fait  connoiftre  par  ce  Devin  le  carac- 
tère de  ceux  qui  eitoient  prepofez  pour  enfeigne'r 
la  Religion.  Ils  n’enfeignoient  rien*  Ils  ne  refu- 
teient  rien  8c  par  crainte  ils  laiflfoient  le  peuple  dsfts 
la  fuperftitioiï  & dans  fon  ignorance-  * 
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jay  pour  tous  les  hommes , me  portç  à 
feur  enfeigner  tout  ce  que  je  fçay  non 
feulement  fans  leur  demander  de  recom- 
penfe , mais  en  les  prévenant  même  & en 
les  preflant  dç,  m’écouter.  Que  s’ils  le 
contcntoient  de  fe  moquer  de  moy, com- 
me vous  dites  qu’ils  fe  moquent  de  vous, 
ce  ne  feroitpas  une  chofe  dcfagreable  de 
paffei;  quelques  heures  dans  ce  palais  à 
rire  à fe  divertir  ; ma$s  s’ils  prennent  la 
chofe  ferieufement , il  n’y  a que  vous  au- 
tres devins  qui  fçaehiez  ce  qui  en  ar- 
rivera. 

E U T Y P H R O N. 
Peut-eftre  qu’il  ne  vous  en  arrivera 
• point  de  mal,  ôt  que  vous  viendrez  heu- 
reufement  about  de  voftre  affaire  com- 
me moy  de  la  mienne. 

SOCRATE. 

•Avez- vous icy quelque  affaire?  eft-cc 
en  deffendant  çu  en  pourfuivant? 

RUTYPHRON, 

C’eft  en  pourfuivant. 

. . SOCRATE. 

Qui  pourfuivez-vous? 

E U T Y P H R O N. 

Quand  je  vous  l’aura^  dit,  vous  me 
croirez  fou. 

♦ SOCRATE. 

•Comment!  pourfuivez-vous  queî- 
% ' • qu’un 


..OU  DE  LÀ  SAINTETE’.  ?o? 
qu’un  qu’on  ne  puiflè  atteindre  auroit-il 
des  aides  ? 

EUTYPHRO'N. 

Gc]uy  que  je  pourfuis , au  lieu  d’avoir 
des  ailles , eft  li  vieux  qu'à  peine  peut-il 
marcher. 

Socrate. 

Qui  cit-il.?  ' . 

EUTY^HRO  N.  * 

C’eft  mon  pere. 

Socrate.  • 

Voftre  pere? 

E ü T Y P H R O N. 

Oüy  mon  pere. 

Socrate. 

Eh  de  quoy  l’accufez-vous  ? 

EUTYPHRON. 

D’homicide. 

Socrate. 

D’homicide , grand  Dieu  ! Voilà  une 
accufation  bien  au  delîus  de  la  portée  du 

Î>euple,qui  ne  comprendra  jamais  qu’el- 
e puilïe  eftre  jufte:  un  homme  ordinaire 
auroitbien  delà  peine  àluy  donner  des 
couleurs.  * Cela  n’appartient  qu’à  celuy 
qui  eft  parvenu  au  comble  delafagefle. 
, ; £u- 

* De  ce  principe  de  Socrate,  fl  s’enfuit  par  une 
cor.fequence  jufte  qu’il  n'appartient  qu’à  Dieu  d’or- 
donner  & d'autorifer  des  adtions  qai  paroiflcnt  atro- 
ces à la  nature.  Quelle  vcritd  [ 
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E U T Y P H R O N. 

Vous  dites  vray, Socrate, il  faut  ÿ eftre 
parvenu.  . 

Socrate. 

Eft-ce  quelqu’un  de  vos  parens  que 
voftre  pere  ait  tué  ? fans  doute , car  pour 
' un  eftranger,vous  ne  mettriez  pas  voftre 
pere  en*juftiçe.i;  • • ^ 

E U T Y P H R O N. 

Qu’elle  abfurdité , Socrate , de  penfer 
qu’il  y ait  à cet  égard  de  la  différence  en- 
tre un  parent  & un  effranger!  cela  eft: 
tout  égal.»  La  feule chofe  à laquelle  il 
faut  bien  prendre ‘garde,  c’eft  d’exami- 
ner ff  celuy  quia  tué,  a tué  juftement  . 

Faux  ou  injuftement.  Si  c’eft  juftement,  il 
principe,  faut  laifier  en  repos  le  meurtrier  ÔC  fi 
La  c’eft  injuftement , vous  eftes  obligé  de 
^“^J^iepourfuivre,  quelque  amitié  Sc  quel- 
•uknt  tn  que  parenté  qu’il  y ait  entre  vous.  C’eft: 
jujnce  & vous  rendre  complice  de  fon  crime  que 
impiété , d’avôir  avec  luy  le  moindre  commerce , 

& que  de  n’en  pas  pourfuivre  la  puni- 
tion qui  feule  peut  vous  purger  & vous 
expier  l’un  & l’autre.  Mais  pour  vous 
mettre  dans  le  fait,  lemorteftoit  un  de 
nos  fermiers  qui  tenoit  une  de  nos  terres 
. quand  nous  demeurions  à Naxe.  Un 
jour  qu’il  avoit  trop  bu , il  s’emporta  & 

, sa* 

* 

P • 
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s’acharna  fi  furieufement  contre  un  de 
noscfclaves  qu’il  le  tua.  Mon  pere  le  fît 
mettre  dans  une  balle  folle  pied?  6c 
poings  liez,  6c  fur  l’heure  même  il  en- 
voya icy  confulter  * un  de  ceux  qui  ont 
* l’infpeétion  des  choies  qui  concernent 
la  Religion  6c  les  cas  de  confcience  pour 
fçavoir  ce  qu’il  devoit  faire , 6c  pendant 
ce  temps  là  il  négligea  ce  pauvre  prifon- 
nier , 6c  le  laifià lans aucun  foin , com- 
me un  alTallin  dont  la  vie  n’eftoit  d’au- 
cune confcquence  ; aulîien  mourut-il; 
la  faim , le  froid , 6c  la  pefanteur  de  fes 
chai  Inès  le  tucrent  avant  que  l’homme 
que  mon  pere  avoit  envoyé  fuft  de  re- 
tour. Sur  cela  toute  ma  famille  s’élève 
centre  moy  de  ce  que  pour  un  allàlîin 
j’accufc  mon  pere  dÿn  homicide  qu’ils 
prétendent  qu’il  tiva  pas  commis , 6c 
quand  même  il  l’auroit  commis , ils  fou- 
tiennent  que  je-ne  devrois  pas  le  pourfui-  / 
vrc,  puilqueleMortelloit  un  fçelerat 
6c  un  meurtrier , 6c  que  d’ailleurs  c’elf 
une  aétion  impie  qu’un  fils  pourfuive 
fon  pere  criminellement,  tant  ils  firtit 
» aveu- 

* Fn  Grcce  il  y avoit  des  interprètes  des  chofes 
divines. qui  eftoient  des  hommes  publics.aufquels  on 
s'adrefl'oit  dans  tous  les  cas  graves. Ceux  qui  avoient 
quelque  forte  de  Religion  n’entreprenoient  pas  ltî 
moindre  chofe  fins  les  avoir  coufultez. 
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aveugles  fur  les  chofes  divines  6c  incapa- 
bles de  difcerner  ce  qui  eft  prophanc  6c 
impie,  decequieftjufteÔcfaint. 
Socrate. 

Mais  vous-même,  Eutyphron  , au 
nom  de  Dieu,penfez-vous  connpiftre  fi 
exaètement  toutes  les  chofes  divines,  6c 
pouvoir ’demeflcr  fi  précifément  ce  qui. 
eft  faint  d’avec  ce  qui  eft  prophane , que 
tout  s’eftaritpafle  comme  vous  le  dites  , 
yous  pourfuiviez  voftre  pere  fans  crain- 
dre de  commettre  une  impiété  ? 

EU  T Y P H R O N. 

Je  ferois  bien  mal  à mon  aife,  6c  Euty- 
phron n’auroit  guere  d’avantage  fur  les» 
autres  hommes, s’il  ne  connoifloit  toutes 
ces  chofes  trés-parfaitement.  , 
Soc  R- A TE. 

O merveilleux  Eutyphron  , je  voy 
donc  bien  que  le  mcillenr  parti  que  je 
puifle  prendre , e’eft  de 'devenir  voftre  ’ 
difciple ,-  6c  avant  le  jugement  de  mon 
procès,  de  faire  fignifieràMelitusque 
^avTdt  juLqu’icy  j’ay  regardé  coiçme  le  plus 
uTs  les  grîmd  de  tous  les  avantages , de  bien  fça- 
avajitagts  voir  les  chofes  divines  6c  d’ejtre  bien 
t’eft  d'ef - inftruit  dans  la  Religion , mais  qu’au- 

bîtlhrt  de jourdhuy  voyant  qu’il  m’accufe  d‘eftre 
URtiigm.  combédans  l’erreur  en  introduifant  te- 
nterai* 

* • 
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merairement  des  opinions  nouvelles  fur 
Ja  divinité, je  me  fuis  jetté  dans  voftre  E- 
cole.Ainfi,Melitus,lui  dirai-je,fi  vous  a- 
vouez  qu’Eutyphron  eft  habile  en  ces 
matières , 8c  qu’il  a les  bonnes  opinions, 
je  vous  déclaré  que  je  fuis  dans  les  mê- 
mes fentimens.  Ceflèz  donc  de  me  pour- 
fuivre  , & fi  au  contraire  vous  tenez 
• qu’Eutyphron  n’eft  pas  orthodoxe , fai- 
tes aftigner  le  maiftre  avant  que  de  vous 
en  prendre  au  difciple  : c’eft  de  luy  que 
vient  tout  le  mal  s c’eft  luy  qui  nous 
perd , fon  pere  8c  moy  : il  me  perd, moi, 
en  m’enfcignant  une  faufiè  Religion  ; 8c 
il  perd  fon  pere  en  le  pourfuivantpar  les 
principes  de  cette  même  Religion  que 
vous  trouvez  fi  pernicieufe.  Que  fi  fans 
aucun  égard  à ma  demande , il  continue 
à me  pourfui  vre , ou  que  me  laiflànt  là  il 
s’en  prenne  à vous , vous  ne  manquerez 
pas  de  comparoiftre , 8c  de  dire  la  même 
chofe  que  je  luy  aurai  fait  lignifier. 

Eutyphron. 

Je  vous  promets,fur  ma  parole, Socrate, 
que  s’il  eft  allez  imprudent  pour  m’at- 
taquer , j’auray  bien-toft  trouvé  fon 
foible , 8c  qu'il  courra  pour  le  moins  la 
moitié  du  danger. 

Tome  L Kk  So- 

» , • 
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Socrate. 

Je  le  fçay  bien ,,  & voilà  aufii  pour- 
quoyje  fou haite  tant  d’eftre  voftre  dif- 
eipîe , bien  aflêuré  qu’il  n’y  a perfonne 
d’aflez  hardi  pour  ofer  vous  regarder 
- entre  deux  yeux  ; non  pas  même  Meli- 
tus  : luy  qui  me  regarde  fi  fixement , ôc 
qui  me  voit  fi  bien  jufqu’au  fond  de  l’a- 
me , qu’il  m’accule  d’irn  pieté. 

Prefentement  donc,  au  nom  de  Dieu, 
dites-moy  ce  que  vous  alleu  riez  tantoft, 
que  vous  fçavez  fi  bien  : qu’eft-ce  que 
lefaint,  lejufte,  l’impie , l’injufte,ôC 
fur  les  meurtres  par  exemple  , 8c  fur 
tous  les  autres  lujets  qui  peuvent  fe  pre- 
fenter?  la  fainteté  n’eft-clle  pas  toûjours 
femblable  à elle  même  danstoutes  fortes 
d’aêtions  ; 8c  F impiété , qui  eft  fon  con- 
traire , n’eft-elle  pas  aulli  toûjours  la 
même , de  forte  que  la  même  idée , le 
même  cara&ere  d’impieté  fe  trouve  toû- 
jours dans  tout  ce  qui  eft  impie  ? 

Eutyphron.  .» 

Afleurément,  Socrate. 

Socrate. 

Qu’eft-ce  que  vous  appeliez  donc 
pieux  8c  faint,  profane  8c  impie  ? 

Eutyphron. 

J’appelle  pieux  ôc  faint,  par  exemple  . 

ce 
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Ce  que  je  fuis  aujourd’huy,  de  pourfui-  Defiiittioû 
vreenjuftice  tout  homme  qui  commet  . 

des  meurtres,  des  facrileges , 8c  autres 
injuftices  de  cette  nature,  que  ce  foit aveu&lt. 
pere , mere , frere  ou  autre  : 8c  j’appel- 
le impie, de  laifler  le  coupable  joiiir  tran- 
quillement de  ion  crime  i fuivez-moy 
bien,  Socrate  ,je  vous  en  prie,  je  veux 
Vous  donner  des  preuves  bien  certaines 
que  ma  définition  eft  * conforme  à la  loi, 
je  l’ay  déjà  dit  à beaucoup  de  pèrfonnes , 

8c  je  leur  ai  fait  avouer  qu’il  n’y  a rien  de  # 
plus  jufte  que  de  n’avoir  aucûn  ménage- 
ment pour  l’impie , quel  qu’il  foit:  T ous 
les  hommes  font  perfuadez  que  Jupiter1 
eft  le  meilleur  8c  le  plu  s jufte  des  Dieux, 

8c  tous  conviennent  qu’il  enchaîna  fon 
propre  pere , parce  qu’il  de  voroit  fes  en- 
fans  contre  toute  forte  de  juftice.  Satur- 
ne avoit  déjà  traitté  fon  pere  avec  encore 
plus  de  rigueur  pour  quelqu’autre  faute. 
Cependant  on  s’élève  contre  moi  quand 
je  pourfuismon  pere  pour  une  injuftice 
atroce , 8c  l’on  fc  jette  dans  une  mani- 

Kk  2,  fefte 

» ‘ 

*Ouy,imis  elle  eft  mal  appliquée, & delà  n’eft  pas 
fray  en  toute  occafion,  comme  il  ne  l’eft  pas  en  celle- 
cy.Eutyphron  appelle  icy  loy,laloy  naturelle  qui  en- 
feigne  a imiter  Dieu  dans  tout  ce  que  nous  conrwif*  - 
tous  de  luy. 
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fefte  contradiétion , en  jugeant  fi  diffé- 
remment de  l’aéfcion  de  ces  Dieux  6c  de 
la  mienne,  #oùje  ç’ay  euenveuëque 
de  les  imiter. 

Socrate. 

Eft-ce  là , Eutyphron,  ce  qui  m’afait 
appeller  aujourd’huy  en  juftice , parce 
que  quand  on  me  fait  de  ces  contes  des 
Dieux,  je  ne  les  reçois  qu’avec  peine  ? 
etl-celà  le  crime  qu’on  va  m’imputer? 

Si  vous , qui  eftes  fi  habile  en  matière  de 
# Religion , vous  eft^s  en  cela  d’accord 
■'  avec  le  peifple , 6c  que  vous  croyiez  ces 
contes , il  faut  bien  de  toute  neceflité 
que  nous  les  croyions  aufli , nous  qui 
confeflons  ingénument  n’avoir  aucune  * 
connoiflànce  de  ces  matières  voulons- 
nous  eftre  plusfçavans  que  nos  maiftres, 

6c  entreprendre  fureuxfc’eft  pourquoi, 
au  nom  du  Dieu  qui  prefide  à l’amitié, 
ne  me  trompez  pas , croyez-vous  toutes 
ces  choies  comme  vous  le  dites. 

EUTYPHRON. 

Non  feulement  je  les  croy , mais  j’en 

croi 


* L’imitation  de  ces  faux  Dieux  ne  pouvoit  pro- 
duire que  des  avions  très  mauvaises  j comme  les 
Poètes  même  l’ont  reconnu. 
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croy  encore  de  plus  étonnantes  que  le  vgut 
' peuple  ne  fçait  poi  nt . fans  joutj 

SoCRATE.  parler  des 

Vous  croyez  ferieufement  qu’entre  myfteres 
les  Dieux  il  y a des  guerres , des  haines , Vlt  n'ef' 
des  combats  ? vous  croyez  que  parmi totmt  C8n‘ 
eux  régnent  toutes  les  autres  pallions  h jes  ini 
furprenantes  que  les  Poètes  8c  les  Pcin-  tien. 
très  nous  reprefentent  dans  leurs  poches 
. 8c  dans  leurs  tableaux,  qu’on  étale  par 
tout  dans  nos  Temples , * 8c  dont  on  bi- 
garre ce  tapis  myfterieux  qu’on  porte 
tous  les  cinq  ans  en  proceilion  à la  cita- 
delle, pendant  les  Panathénées?  Euty- 
phron , devons-nous  recevoir  toutes  ces 
choies  comme  de  grandes  veritez? 

EUTYPHRON. 

Non  feulement  celles-là,  Socrate, 
mais  beaucoup  d’autres  encore , comme 
je  vous  le  difois  tout  à l’heure,  que  je 
vous  expliqueray  fi  vous  voulez,  8c  qui 
vous  étonneront  fur  ma  parole. 

Kk  3 . So- 

* Ce  tapis  eftoit  la  voile  du  viiflêau  de  Minerve , 
fur  laquelle  on  traçoit  à l'éguille  les  principales  ac- 
tions de  cette  De'eflej  & apres  l'avoir  expofée  fur 
le  vaifleau  au  commencement  de  la  fefte , on  la 
promenoit  en  procefixon  en  roulant  ce  v^ifieau  fur 
la  terre  ferme  jufqu’au  Temple  de  Cerés  à Elcufine. 
Delàonleramenoit,  on  le  portoit  à la  citadelle  3 
St  on  en  ornoit  la  ftatuë  de  la  Decife. 
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' Socrate. 

Elles  ne  m’étonneront  point , mais 
vous  me  les  expliquerez  une  autre  fois 
plus  à loifir:  prefentement  tafchez  de 
» m’expliquer  un  peu  plus  clairement  ce 
que  je  vous  ay  demandé  ;car  vous  n’avez 
pas  encorç  pleinement  fatisfait  à ma 
* queftion,êc  vous  ne  m’avez  pas  enieigné 

ce  que  c’eft  que  la  lainteté  ? Vous  m’avez 
feulement  dit  que  le  faint,  c’eft  ce  que 
vous  faites  en  accufant  d’homicide  vof» 
tre  pere. 

EUTYPHRON. 

Je  vous  ay  dit  là  vérité. 

Socrate, 

Peuteftre  : mais  n’y  a-t-il  pas  beau- 
coup d’autres  chofes  que  vous  appeliez 
fai  n tes? 

EutyphroN. 

Sans  doute. 

S o ç R A T E. 

Sou  venez- vous  donc, je  vous  prie,  que 
ce  que  je  vous  ay  demandé , ce  n’eft  pas 
que  vous  m’eofeigniez  une  ou  deux 
chofes  faintes  parmi  un  grand  nombre 
d’autres  qui  le  font  au fh  : je -vous  ay  prié 
de  me  donner  une  idée  nette  &diftinc^ 
te  de  la  nature  de  la  lainteté , & de  ce  qui 
fait  que  toutes  les  chofes  faintes  font 
: * fain- 


ï 


OU  DE  LA  SAINTETE’.  ji9 

faintes.  Car  vous  m’avez  dit  vous-mê- 
me , qu’il  y a un  fcul  & même  caractère 
qui  fait  que  les  chofes  faintes  font  fain- 
tes , comme  il  y en  a un  qui  fait  que  l’im- 
pieté eft  toujours  impiété  ; ne  vous  en 
fouvenez-vous  pas  ? 

Eutyphron. 

Ah,  oüy,  je  m’en  fou  viens. 

Socrate. 

Enfeignez-  moy  donc  ce  que  c’eft  que 
ce  caractère,  afin  que  Payant  toûjours 
devant  les  yeux , & m’en  fervant  com- 
me du  vray  modelé  & du  véritable  ori- 
ginal , je  fois  en  eftat  d’aflèurer  fur  tout 
ce  que  je  vous  verray  faire  à vous  ou  aux 
autres , que  ce  qui  luy  refîêmblera  fera 
faint , & que  ce  qui  ne  luy  reflèmblera 
pas  fera  impie. 

Eutyphron. 

Si  c’eft  cela  que  vous  voulez,  Socra- 
te, jefuispreftàvousfatisfaire. 

Socrate. 

C’eft  cela  que  je  veux  afièurément. 

Eutyphron. 

Je  vous  dis  donc  que  le  faint  eft  ce  qui  seconde 
eft  agréable  aux  Dieux , & que  l’impie  définition 
eft  ce  qui  leur  eft  defagreable. 

Socrate. 

Fort  bien,  Eutyphron,  vous  m’a- 
Kk  4 vez 
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vez  enfin  répondu  précifement  dans  la 
maniéré  que  je  vousay  demandée:de  fça-  . 
voir  fi  vous  dites  vray,c’eft  ce  que  je  ne 
connois  pas  encore , mais  fans  doute  que 
vousfçaurez  bien  me  convaincre  de  la 
vérité  de  ce  que  vous  avancez. 

E U T Y P H R O N,' 

Je  vous  en  réponds.  » 

Socrate. 

Venez  donc, pofons  bien  ce  que  nous 
difons.  Une  choie  fainte  , un  homme 
faint,  c’eit  unechofe,  ç’eft  un  homme 
qui  eft  agréable  à Dieu  : une  choie  im- 
pie,un  homme  impie , c’eft  un  homme , 
c’eft  unechofe  qui  luy  eft  defagreable  j 
ainfi  le  faint  & l’impie  font  directement 
oppofez;  N’eit-ce  pas? 

Eutyphron. 

Sans  contredit. 

Socrate. 

Cela  me  paroift  fort  bien  pofé.  - 

Eutyphron.  • 

Jelecroy,  Socrate,  que  cela  eft  bien 
pofé. 

Socrate: 

Mais  n’avons -nous  pas  pofé  aufli  * 

que 

4 

* Socrate  réfuté  cette  définition  de  la  Sainteté  en 
fai  tant  voir^  qu’elle  ne  peut  fubfiftcr  avec  leur  Théo* 
logie.  v 
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que  les  Dieux  ont  fouvent  entre  eux  des 
inimitiez8cdes  haines,  & qu’ils  font  fou* 
vent  broüillez  8c  divifez.  * 

Eutyphron. 

Ouy , fans  doute. 

.'SOCRATE. 

Examinons  donc  icy  fur  quoy  peut 
rouler  cette  différence  de  fentimens  qui 
produit  entre  eux  ces  inimiticz  8c  ces 
haines.  S? nous difputions  vous  8c  moy 
fur  deux  nombres  pour  fçavoir  lequel 
eft  le  plus  grand,  ce  différend  nous  ren- 
droit-il  ennemis, ôcnous  porterions-nous 
à toutes  fortes  d’excès  8c  de  violences?ne 
nous  mettrions-nous  pas  fur  l’heure  mê- 
me a compter , pour  eftre  bientoft  d’ac- 
cord?  r *, 

EUTYPHRON., 

Cela  eft  bien  feur.  , x. 

S O C R A T E. 

Etftnousdifputions  fur  les  différen- 
tes grandeurs  des  corps , ne  nous  met- 
trions-nous pas  tout  d’abord  à mefurer, 
8c  cela  ne  finiroit-il  pas  fur  le  champ  nof- 
tre  difpute  ? 

EUTYPHRON. 

Sur  le  champ. 

SOCRATE, 

Et  li  nous  conteftions  fur  la  pefan- 
teur,  ncrftre  diffèrent  ne  feroit-il  pas 

Kk  5 bien* 
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bien-toft  terminé  par  le  moyen  d’uno 
balance? 

EUTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

Socrate. 

Qu’y  a-t  -ildoncfurquoy,{i  nous  ve- 
nions à difputerlâns  a voir  de  réglé  feu- 
re  à laquelle  nouscuffionsrecours,nous 
deviendrions  ennemis  irréconciliables , 
&;  nous  nous  emporterions  l^n  contre 
l’autre  avec  exces?  Peut-eftre  ne  vous 
vient-il  prefbntement  aucune  de  ces 
chofes-là  dans  l’efprit.  j e vais  vous  en  di- 
re moy, voyez  fij’ay  rail  on.  N’elt-ce  pas 
lejufte&l’injufted’honnefteôc  lemal- 
honnefte  jle  bon  & le  mauvais  ? Ne  font- 
ce  pas  làlcs’chofes  fur  lefquclles  entrant 
tous  les  jours  en  différent, Sc  ne  trouvant 
point  de  réglé  fuffifante  pour  nous  met- 
tre d’accord,  nous  nous  jettons  dans 
des  inimitiez  capitales?  quand  je  dis 
nous , je  parle  de  tous  les  hommes  en  ge- 
neral. 

EUTYPHRON. 

Voilà  la  véritable  caule  de  tous  nos 
procès  6c  de  toutes  nos  guerres. 

Socrate. 

Et  s’il  eft  vray  que  les  Dieux  foient  en 
different-entre  eux  fur  quelque  chofe,ne 

~ faut- 

» *' 
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faut-il  pas  neceflai rement  quece  foit  fur 
quelqu’une  de  celles-là  ? 

EUTYPHRON. 

Cela eft  de  toute  neceffité  ? 

Socrate. 

* Selon  vous  donc  , excellent  Euty- 
phron,les  Dieux  font  divilèz  fur  le  jufte 
Ôc  furl’injufte,  fur  l’honnefte  & fur  le 
malhonnefte , *lur  le  bon  & furie  mau- 
vais?Car  s’ils  ne  conteftoient  fur  ces  for- 
tes de  chofes , iis  n’auroient  aucun  fujet 
de  difpute  8c  feroient  toûjours  unis  i 
n’eftce-pas  ? 

EUTYPH  RO  N. 

Vous  parlez  fort  bien . 

Socrate. 

Et  les  choies  que  chacun  des  Dieux 
' trouve  honneftes,bonnes,8c  juftes,il  les 
aime  & il  hait  leurs  contraires. 

EUTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

S O C R A T E. 

Selon  vous , une  même  choie  paroift 
jufteaux  uns  & injufte  auxautres , puif- 
que  ce  font  ces  fortes  de  difputes  qui  ex- 
citent entre  eux  des  guerres  6c  des  lèditi- 
ons?  n’ell-ce  pas? 

Eu- 

v 

* Beau  ridicule  que  Socrate  donné  à ces  Dieux  qui 
ne  fçavcnt  ce  que  c'eft  que  U juftice  8c  l’iojufticcj  le 
vice  8c  la  vertu. 
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E U T Y P H R O N. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Il  s’enfuit  de  là  qu’une  même  chofe 
eft  aimée  & haïe  des  Dieux  : qu’elle  leur 
eft  en  même  temps  agréable  & defagrea- 
ble._ 

Eutyphron. 

Cela  paroift  ainfi.  ’ 

Socrate. 

Et  par  confequent  le  faint  & le  pro- 
fane ne  font  que  la  même  çhofe,  félon 
vous. 

E U T Y P,.H  R O N. 

La  confequence  pourroit  bien  eftre 
jufte. 

Socrate. 

Vous  n’avez  donc  pas  encore  répondu 
à ce  que  jç vous  ay  demandé , incompara- 
ble Eutyphron;car  je  ne  vous  demandois 
pas  ce  qui  eft  tout  à la  fois  faint  & profa- 
ne,agréable  & defagreable  aux  Dieux. 
De  forte  que  je  prevoisqu’il  pourra  bien 
fe  faire  fans  miracle , que  l’aétion  que 
vous  faites  aujourd’huyen  pourfuivant 
la  punition  de  voftre  pere , plaira  à Jupi- 
ter, êc  déplaira  en  même  temps  à Cœlus 
& à Saturne  ; fera  agréable  à Vulcain  êc 
defagreableà  Junon,  êcainlî  des  autres 

Dieux 

4* 
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Dieux  qui  fe  trouveront  n’eftre  pas  du 
même  fentiment. 

Eutyphron. 

Mais  je  penfe,  Socrate,  qu’il  n’y  a point 
fur  cela  de  difpute  entre  les  Dieux,  & 
qu’aucun  d’eux  ne  prétend  qu’on  laifle 
impuni  celuy  qui  a commis  injuftement 
un  meurtre. 

Socrate. 

Il  n’y  a pas  non  plus  d’homme  qui  le 
pretende  ; en  avez-vous  jamais  vû  qui  ait 
ofé  mettre  cntjueftion,ft  celuy  qui  avoit 
tué  quelqu’un  méchamment, ou  commis 
quelque  autre  injuftice , devoiteneftre 
puni? 

EUTYPHRON. 

On  n’entend  autre  chofe , on  ne  voie 
par-tout  dans  les  tribunaux, que  des  gens 
qui  ayant  commis  des  injuftices,  difent 
éc  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  en 
éviter  la  punition. 

SOCRATE. 

Mais  ces  gens  dont  vous  parlez , Eù- 
typhron , avoiient-ils  qu’ils  ayent  com- 
mis injuftement  ce  dont  on  les  accufe  ,& 
l’avouant , foutiennent-ils  qu’ils  ne  doi- 
vent pas  en  eftre  punis , 

EUTYPHRON. 

Ils  n’ont  garde  de  l’avouer,  Socrate.' 

So- 
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Socrate. 

Ils  ne  difent , & ne  font  donc  pas  tout 
ce  qu’ils  peuvent  ; car  ils  n’ofent,  ni  fou- 
tenir  ni  avancer  que  leur  injuftice  eftant 
confiante  & avérée , ils  ne  doivent  pour- 
tant pas  eftre  chaftiez;  n’eft-il  pas  vray  j 
EUTYPHRON-  * 

Tres-vray. 

Socrate. 

Ils  ne  mettent  pas  en  queftion  fi  céluy 
qui  eft  coupable  d’une  injuftice  doit  ef- 
tre  puni , perfonne  n’en  doute , mais  fur 
quoy  ils  difputent , c’eft  fur  la  nature  de 
l’injuftice , pour  établir  en  quoy , com- 
ment, & en  quelle  occafion  on  la  com- 
met. 

eutyphron. 

Cela  eft  certain. 

Socrate. 

La  même  chofe  n’arrive- t-elle  pas 
dans  le  Ciel, s’il  eft  vray,comme  vous  l’a- 
vez pofé , que  les  Dieux  foient  en  diff  e- 
rent fur  le  jufte  & fur  l’injuftePles  uns  ne 
foutiennent-ils  pas  que  les  autres  font  in- 
juftes  ; & ces  derniers  n’affeurent-ils  pas 
le  contraire.?  Car  parmi  eux , non  plus 
queparmi  nous , il  n’y  en  a pas  un  qui 
ofaft  avancer  que  celuyqui  fait  une  in- 
juftice ne  doit  pas  en  eftre  puni. 

' ' ' ' Eu*. 
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E B T Y P H R O N. 

Tout  ce  que  vous  dites-Ià  eft  vray,’ 
Socrate , au  moins  en  general. 

SOCRATE.  * 

Dites  aufli  qu’il  cft  vray  en  particulier: 
Car  c’eft:  fur  les  aét ions  particulières  que 
difputent  tous  les  jours  & les  hommes  Sc 
les  Dieux,  s’il  eft  vray  que  les  Dieux  dil- 
puteut  fur  quelque  choie;  les  unsdifent 
qu’une  telle  aèfioti  eftjufte,  les  autres 
qu’eUe  elt  injufte , n’eft-ce  pas? 

E U T Y P H R O N,  * --7  • 

Oiiy  làns  doute, 

SOCRATE. 

Venez  donc,  mon  cher  Eutyphron^ 
pour  mon  inftru&ion  particulière , ap- 
prenez-moy  quelle  preuve  certaine  vous 
avez , que  les  Dieux  ont  tous  delapprou- 
vé  la  mort  de  voftre  fermier , qui  apres  a- 
voir  fi  brutalement  alîbmmé  fon  camara- 
de, avoit  cfté  mis  aux  fers,&  qui  eft  mort 
demifere  avant  que  voftre  pere  euft  pu 
recevoir  d’Athènes  la  réponfe  qu'il  at- 
tendoit  : montrez- moy  qu’en  cette  ren- 
contre c’eft, une  aétion  pieufe  Ôcjufte, 
qu’un  fils  accule  fon  pere  d’homicide 
& qjjL’il  enpourfuive  la  punition  :8ttafi- 
chez  de  me  prouver,  mais  d’une  maniéré 
nette  & claire,  que  tous  les  Dieux ap- 
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prouvent  l’aftion  de  ce  fils.'fî  vous  le  fai- 
tes , je  ne  ce  fl  cray  de  ma  vie  d’admirer  & 
de  celebrer  vollre  habileté. 

EU  TYPHRON. 

Cela  cil  allez  difficile, oüy, que  de  vous 
le  prouver  ; pour  moy  je  vous  le  prouve- 
ras aufli  clairement  que 

SOCRATE. 

J’entends  : c’ell-à-dire , que  vous  me 
croyez  la  telle  plus  dure  qu'à  tous  vos  ju- 
ges; car  pour  eux,  celaeft  fans  difficulté , 
vous  leur  ferez  bien  voir  que  vollre  fer- 
mier eft  mort  injuftement,ôc  que  tous  les 
Dieux  defapprouvent  l’aétion  de  vollre 
pere. 

EUTYPHRON, 

Je  leur  feray  voir  plus  clair  que  le  jour, 
pourveu  qu’il  veuillent  m’entendre. 

SOCRATE. 

Oh  ! ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
entendre,*  pourveu  que  vous  leur  faffiez 
de  beaux  difeours.  Mais  voicy  une  re- 
flexion que  je  viens  de  faire , en  vous  é- 
coutant  ; je  difois en  moy-meme,  quand 
il  feroit  pollble  qu’Ety  phron  me  perfua- 

dalt 

* Socrate  reproche  aux  Athe'niens  qu’ils  airnoic  n t 
les  beaux  parleurs,  & qu’ils  ne  femettoient  nulle- 
ment en  peine  de  la  vérité  des  chofes.  Pari’hfftoire 
faiilte  nous  fçavons  que  c’eftoit  le  caraétere  des 
Athe'niens,  ils  pafibient  leur  vie  à entendre  ou  des 
jjouveliftes  ou  des  harangueurs. 
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daft  que  tous  les  Dieux  trouvent  la  mort 
de  Ton  fermier  injufte,  en  ferois-’e  plus 
avancé,  & en  fçaurois-je  mieux  ce  que 
c5e(t  que  le  faint  & le  profane?  la  mort  de 
ce  fermier  a déplu  aux  Dieux , à ce  quul 
prétend, je  le  veux,  mai*s  ce  n’eft  pas  la  u» 
ne  définition  du  faint  &:  de  fon  contraire, 
puifque  les  Dieux  (ont  partagez,  &que 
ce  qui  eft  defagreabloaux  uns , eft  agrca- 
ble  aux  auti  es.  A La  bonne  heure  ,jc  vous 
paflé  cela,  Eutyphron,je  confcns  que 
tous  les  Dieux  trouvent  injufte  l’aétion 
devoftre  pere, qu’ils  l’abhorrent  tous  2 
mais  corrigeons  donc  un  pc  u noftre  défi- 
nition , je  vous  prie , &difofis,  Ce  que  totu 
les  Dieux  condamnent  eft  profane  je  que  tous  les 
Dieux  approuvent  est  faint  : & ce  qui  eft  ap- 
prouve des  uns, & defapprouve  des  autres , n'eft 
r.iPun  nil  autre , ou plûtoft  il  eft  tous  les  deux. 
Voulez- vous  que  nous  nous  en  tenions  à 
cette  définition  du  faint  & du  profane? 
Eutyphron. 

Qui  en  empefehe , Socrate  ? s 
Socrate. 

Pour  moy  je  n’en  empefehe  point  J 
mais  voyez  vous-même  fi  cela  vous  con- 
\ ient , 6c  fi  fur  ce  principe  vous  m’enfèi- 


gnerez  mieux  ce  q.ue  vous  vous  eftes  fait 
fort  de  m'enfeigner  ? 

! Tome  L L1  Eu- 
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E u T Y P H R O N. 

Pour  moy  je  ne  ferois  pas  difficulté 
d’établir  que  le  faint  eft  ce  que  tous  les 
Dieux  approuvent,  & le  profane  -,  ce 
qu’ils  defapprouvent  tous. 

Socrate. 

Examinerons  - nous  cette  définition 
pour  voir  fi  elle  eft  vraye , ou  la  rece- 
vrons nous  (ans  autre  façon , ÔC  aurons- 
xious  ce  refpeét  pour  nous  Ô£  pour  les  au- 
tres,que  nous  donnions  les  mains  a toutes 
nos  imaginations  & a toutes  nos  fantai- 
fies,  & qu’il  fuffife  qu’un  homme  nous 
dife  qu’une  chofeeft , pour  la  croire  * ou 
nous  faut-il  bien  examiner  ce  qu’on  dit . 

E U T V P H R O N.  ^ . 

Il  faut  l’examiner  fans  doute,6cje  fuis 
bien  alleu  ré  que  ce  que  nous  venons  de 

poièreft  bon. 

Socrate.  t x 

C’eft  ce  que  nous  allons  voir  tout  a, 

l’heure,fuiv.ez-moy.  # Le  faint  cft-il  ai- 
me 

* Cela  eft  trop  .f<rt  pour  Eutyjÿron,  qut  con- 
cevait la  Sainteté  comme  une  choTc  diftmguce  de 
Dieu  > ne  pouvoft  jamais  comprendre  que  le  Saint 
eft  en  même  temps  aimé  de  Dieu,  parce  qu’il  eft 
-Saint i & qu’il  tft  faint,.  parce  qu’il  en  eft  aime* 
cy  la  Sainteté  Vient  de  Dieu , SanSfitas  primitiya  t 
& la  Sainteté  des  hommes  eft  Peftot  du  partage  Di- 
fin  que  Socrate  a connu , & dont  il  a parle  adieu™. 
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f des  Dieux  parce  qu?H  eft  faint,ou  eft- 

il  faint  parce  qu’il  en  eft  aimé? 
Eutyphron. 

Je  n’entènds  pas  bien  ce  que  Vous  me 
dites,  Socrate. 

Socrate. 

Je  vais  tafcher  de  m’expliquer.  îsfe  dp 
fons-nous  pas  qu’une  choie  eft  portée  ^ 
& qu’une  choie  porte  ? qu’une  chofe  eft 
▼eaë,&  qu’une  chofe  voit  ? qu’une  chofe 
tft  pouflee,6c  qu’une  chofe  poufle?&  au* 
très  à l’infini  ; comprenez-vous  .qu’elles 
font  differentes , & voyez-vous  en  quoy 
elles  different  ? 

EutyphRoN. 

Il  me  femble  c|ueje  le  compreiis. 

Socrate. 

La  chofe  aimée  n’eft-elle  pas  differen- 
te de  celle  qui  aime  ? 

Eutyphron. 

Belle  demande  ! 

Socrate. 

Dites-moydonc,  la  chofe  portée  eft* 
elle  portée , parce  qu’on  la  porte  ,ou  par 

L1  z quel* 

Socrate  difpute  donc  icy  par  rapport  â la  maniera 
groffisre  dont  ces  hommes  aveugles  concevoient 
les  chofes  de  la  Religion  : ils  en  jugeoient  comme 
de  toutes  les  autres  chofes  où  les  relatifs  font  fort 
differents?  comme  ce  qui  eft  aime'  eft  different  de 
ce  qui  aime  j ce  qui  eft  pouffé , de  ce  qui  pouffe  « &e< 


!' 
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quelque  autre  rîBfoji  ? 

EUTYPHRON. 

Parce  qu’on  la  porte , fans  doute.1 

Socrate. 

Et  la  chofe  pouflee  eft  pouflee  parce 
qu’on  la  poulie,  èz  la  chofe  veuë  eft  veuë 
parce  qu’on  la  voit?  • 

EUTYPHRON. 

Aflèurément. 

Socrate. 

Il  n’eft  donc  pas  vray  qu’on  voit  une 
chofe  parce  qu’elleeft  veuë, mais  au  con- 
traire elle  eft  veuë  parce  qu’on  la  voit.  Il  " 
n’eft  pas  vray  qu’on  pouffe  une  chofe 
parce  qu’elle  eft  poulîée  mais  elle  eft 
pouflee  parce  qu’on  la  y ou  le. Il  n’eft  pas 
vrai  qu’on  porte  une  chof.  parce  qu’elle 
eft  portée, mais  elle  eft  portée  parce  qu’- 
on la  porte:  entendez -vous?  cela  eft- il 
allez  clair?  Je  veux  vous  dire  qu’on  ne 
fait  pas  une  chofe  parce  qu’elle  eft  faite  , 
mais  qu’elle  eft  faite  parce  qu’on  la  fait  ; 
qu’un  être  qui  patit,  nepatit  pas  parce 
qu’il  eft  patient , mais  qu’il  eft  patient 
parce  qu’il  patit  -,  n’eft  ce  pas  ? 
EUTYPHRON. 

Qui  en  doute? 

Socrate. 

Ce  qui  eft  aimé  n’eft-ce  pas  quelque 
chofe  qui  fe  fait  ou  qui  patit/ 

E U- 
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Eutyphron. 

Afleurément. 

SOCRATE. 

Il  en  eft  donc  de  ce  qui  eft  aimé  com- 
me de  toutes  les  autres  chofes  ; ce  n’eft 
pas  parce  qu'il  eft  aimé  qu’on  l’aime  ; au 
contraire , c’eft  parce  qu’on  l’aime  qu’il 
eft  aimé. 

Eutyphron. 

Cela  cftplusclairquelcjour. 
Socrate. 

Que  dirons  nous  donc  du  Saint,  mon 
cher  Eutyphron  ? ne  dirons-nous  pas 
qu’il  eft  aimé  des  Dieux»  comme  vous 
l’avez  avancé? 

EUTYPHRON. 

^ Afleurément.  - 

Socrate. 

Maiseft-ilfaint  parce  qu’il  eft  aimé? 
ou  y a -t-  il  quelque  autre  chofe  qui  le  - 
rende  faint  ? . 


EUTYPHRON. 

Non , il  n’eft  faint  que  parce  qu’il  eft  * 
aimé.  • Carn  c ' 

Socrate.  • *'eft 
Il  eft  donc  aimé  parce  qu’il  eft  faint, 
mais  il  n’eft  pas  famt  parce  qu’il  eft  ai-  ejiarm*. 
mé.  C'eft  cett» 

EUTYPHRON.  , 

Il  me  le  femble . ?ui  Iertn& 


L1  3 
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Socrate. 

Mais  n’eft-üpas  aimé  des  Dieux,  parv 
çe  que  les  Dieux  l’aiment  ? 

■ eutyphron. 

Qui  peut  le  nier  ? 

Socrate* 

* Cequieftainhéde  Dieu  n’eft  donc 
pas  le  même  que  ce  qui  eft  faint , ni  ce 
qui  éft  faint  le  même  que  ce  qui  eft  aimé, 
comme- vous  le  dites  -,  mais  ils  font  fore 
diflerens. 

EUTYfHRON. 

Comment  donc,  Socrate? 

Socrate. 

Parce  que  nou$  femmes  tombez  d’ac- 
cord  que  le  faint  eft  aime  parce  qu’il  eft 
iaint.?  Sc  qu’il  n’eft  pas  vray  qu’il  foit 
faint  parce  qu’il  eft  aimé  : n’en  fommes- 

jious  pas  convenus  ? 

E U T Y P H.R  ON.  . 

Je  l’avoue.  . • ' 

Socrate. 

, Nous  fommes  encore  convenus  que 
ce  qui  eft  aimé  des  Dieux,  n’en  eft  ai- 
mé que  parce  qu’ils  l’aiment  : & qu’il 
n’eft  pas  vray  de  dire  qu’ils  l’aiment  par- 
ce qu’il  eft  aimé.  È u- 

* Cela  eft  évident,  puifque  le  Saint  n’eft  aimé 
«que  parce  qu’il  eft  Saint,  & que  ce  qui  eft  aimé,  n’eft 
jHtné  que  parce  qu’un  l’aime  : ce  font  neceflaiiemcnt 
fieux  choies  differentes  que  l’aime  8c  le  faint. 
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eu  typhr  on. 

Celaeft  vray. 

Socrate. 

* Mais  mon  cher  Eûtyphron,fi  ce  qui 
eft  aimé  des  Dieux  8c  ce  qui  eft  faint  éto. 
ient  la  même  chofe,  comme  le  faint  n’eft 
aimé  que  parce- qu’il  eft  làint,  il  s’enfui- 
vroit  que  les  Dieux  n’aimeroient  ce 
qu’ils  aiment, que  parce  qu’il  feroit  aimé 
d’eux.  Et  d’un  autre  coftc,fi  ce  qui  eft  ai- 
mé des  Dieux  n’eneftoit  aimé  que  parce 
qu’ils  l’aiment, il  feroit  vray  de  dire  auftî 
que  le  faint  n’eft  faint  que  parce  qu’il  en 
eft  aimé.  Vous  voyez  donc  bien  parla 
que  ces  deux  termes , aimé  des  Dieux  8c 
faint , font  très  différents  ; l’uneftaimé 
parce  que  les  Dieux  l’aiment  : 8c  l’autre 
n’eft  aimé  que  parce  qu’il  mérité  d’eftre 
aimé.  Ainfi, mon  cher  E 11  typhron, ayant 
à répond  rc  précifêment  ce.  que  c’eft  q ue 
le  faint,vous  n’avez  pas  voulu  fans  doute 
m’expliquer  fon  eflènee  par  une  défini- 
tion exaéte  ; vous  vous  eftes  contenté 
de  m’expliquer  une  de  fes  qualitez  , 
qui  eft  d’eftre  aimé  des  Dieux,  8cvous 
ne  m’avez  pas  encore  dit  ce  qu’il  eft  par 
, L1  4 fa 

^ Car  fi  cc>  deux  termes  aime'  & faint  eftoienr  la 
foéme  chofejlï  pourroîtnt  Te  metrre  l'un  pour  l’au- 
tre, d'où  il  s'eofuivroit  tout  le  ridicule  que  Socrate 
televe  icy.  , 


ç$6  L’E  U T Y P H R O N, 
fa  nature.  Si  vous  l’avez  donc  agreab}e  , 
e vous  en  conjurê?décou  vrez-moy  un  fi 
grand  fecret;$c  en. reprenant  la  chofe  dés 
fon  principe, apprenez-moy  ce  que  c’eft 
préciiément  que  le  faint  îndependam- 
Car  ***  ment  de  tout  ce  qui  luy  arrive,  foitqu’il 
mifiraU  (oit  aime  des  Dieux  ou  autrement;car  fur 
nature  cela  nous  n’aurons  pas  de  djfpute.  Al- 

4‘utu  cho  lons,dites-moi  franchement  ce  que  c'efl: 
fe,  encan-  que  le  fatnt  &/<?  profane. 

Ttoifiraai  E U T Y P H R O N. 

^Uelft  aï-  Mais, Socrate, je  ne  fçay  pas  comment 

ou1'  vous  expliquer  cequejepenfefurcela 
kme  de  car  tout  ce  que  nous  pofons  pous  échape. 
Dm.  Sc  ne  demeure  pas  fixe  en  quelque  eftat 

\ que  nous  l’ayons  mis. 

* Socrate. 

Eutyphron,tous  les  principes  que  vous 
avez  établis  rcflemblent  aflez  * aux  figu- 


res 


♦Dedale  eftoit  un  excellent  Sculpteur.il  faifôit  des 
ftatues  q ui  avoiertt  en  dedans  des  reflorts»  par  lé  mo- 
yen defquels  elles  s’échapoicnt  & marchoient  com- 
ine fi  elles  euflent efté  vivantes.  Il  y ençvoit  de  deux* 
fortes, comme  on  le  verra  dans  le  Menon.Ceque  So- 
crate dit  icy  que  Dedale  eftoit  un  de  fes  ayeux,  n’eft 
qu’une  raillerie  Dedale defcendojt  des  Roys  d’Athè- 
nes,^ Socrate  eftoit  bien  éloigné  d’avoir  la  vanité  de 
fe  dire  de  cette  maifpn.II  vouloit  feulement  faire  en- 
tendre  par  là  qu’il  fijavoit  comme  un  Dedale  le  don- 
ner des  ailles  pour  tendre  vers  le  Ciel, & pour  s’élever 
à la  connoifi'ance  des  chofes  divines.il  en  a efté  parl^ 
{dans  Je  premier  Alcibiade. 
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res  de  Dédale  un  de  mes  ayeux.  Si  c’ei-' 
toit  moy  qui  leseulïepofez,  vous  n’au- 
riez pas  manqué  fans  doute  de  me  rail- 
ler , 8c  de  me  reprocher  que  j’aurois’te- 
nu  de  luy  cette  belle  qualité,  de  faire 
des  ouvrages  qui  ^enfuyent , lors  qu’on 
croit  le  înieux  lesœnirimais  malhcureu- 
fement  c’eft  vous  qui  les  avez  pofez.  Il 
faut  dont  que  je  cherche  d’autres  raille- 
ries,car  certainement  vos  principes  nouî 
échapent, comme  vous  vous  en  eftes  bien 
apperceu. 

Eutyphron. 

Pour  moy , Socrate, je  n’^y  pas  befoin 
*de  chercher  d’autres  railleries , celle-la 
vous  convient  parfaitement  ; car  ce  n’eft 
pas  moy  qui  infpirc  à nos  raifonnemens 
cette  inhabilité  qui  les  empefehe  de  de- 
meurer en  place;  c’eft  vous  quieftesle 
Dédale  ; S'il  n’y  avoit  que  moy,  je  vous 
réponds  qu’ils  demeureroient  fixes, 8c  lé- 
roient  fort  arreftez. 

S O ç R A I ï, 

Je  fuis  donc  bien  plus  habile  dans  mon 
Art  que  n’eftoit  Dedale;  il  ne  fçavoit 
' donner  qu’à  fes  propres  ouvrages  cette 
mobilité, au  lieu  que  je  la  donne  non*  feu- 
lement aux  miens , mais  aufîi  àceux  des 
autrcs:$ç  ce  qu’il  y a encore  de  plus  mer- 
hl  S ""  veil- 

^ 1 
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veilleux,  c’eft  quej’y  fuis  habile  malgré 
moy  ; car  j’aimerois  in  comparable  me  ni 
mieuxque  mes  difcours  demeurafl'ent  fi- 
xes & inébranlables,  que  devoir  tous  les 
trefors  de  Tantale  avec  toute  l’habileté 
de  monayeul.  Mai^voilà  allez  raillé: 
puifque  vous  craignez  la  peine,  jefi’aye- . 
ray  de  vous  foulager , 8c  de  vous  ouvrir 
un  chemin  plus  court  pour  me  mener  i 
la  connoilîânce  de  ce  qui  eft  faint.  Voyez 
donc  s’il  ne  vous  paroift  pas  d’une  ne- 
ceffitéabfoluëque  tout  ce  qui  eft  fainl 
foit  jufte; 

EUTYPHRON. 

Cela  ne  Te  peut  autrement.  * 

Socrate. 

Tout  ce  qui  eft  jufte  vous  paroift-il 
faint,  ou  tout  ce  qui  eft  faint  vous  pa- 
roift-il  jufte  ? ou  croyez-vous  que  ce 
qui  eft  jufte  n’eft  pas  toujours  làint,  rçwis 
feulement  qu’il  y a des  chofes  juftes 
qui  font  faintes,Sc  d’autres  qui  ne  le  font 
pas? 

EUTYPHRON. 

Je  ne  puis  pas  bien  vous  fuivre , So- 
crate. / 

Socrate. 

Cependant  vous  avez  fur  moy  dçux 
grands  avantages,celuy  de  la  jeunelîe  8c 

ce- 
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celuy  de  l'habileté.  Mais  comme  je  vous 
le  dil'ois  tout  à rheure,plongé  dans  la  de- 
licieufe  abondance  de  vôtre  (agefl’e,vous 
craignez  le  travaihdiffipez,  je  vous  prie 
cette  mollefîè,&  appliquez-vous  un  mo-  • 
ment  ; ce  que  je  vous  dis  n’eit  pas  bien 
difficile  à entendre;car  je  vous  dis  le  con- 
traire de  ce  qu  a avancé  le  Poète  , qui 
pour  s’excufer  de  et  qu’il  ne  chante  pas 
les  louanges  de  Jupiter,  dit. 

La  honte  cft  en  tous  lieux  compagne  de  la  peur.  » 
Je  ne  fuis  point  du  tout  d’accord  avec 
ce  Poète  i voulez-vous  que  je  vous  dife 
enquoy? 

EUTYPHRON. 

Vous  m’obligerez. 

Socrate. 

Il  ne  me  paroift  point  du  tout  vray  que 
la  honte  accompagne  toujours  la  peur  : 
car  il  me  femble  qu’on  voit  tous  les  jours 
des  gens  qui  craignent  les  maladies  & la 
pauvreté , & qui  cependant  n’ont  aucu- 
ne honte  des  cnofes  qu’ils  craignent.  Ne 
vous  le  femble-t-il  pas  auffi  ? 

Eutyphron. 

» Je  fuis  de  voftreavis. 

* Socrate. 

Au  contraire,  la  peur  fuit  toûjoursla 
honte:  car  y a-t-il  quelqu’un  qui  ayant 

hon- 
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honte  de  quelque  action  qui  le  rend  con* 
fus,  ne  craigne  en  même  temps  la  mau- 
vaise réputation  qui  en  eft  la  fuite  ? 

E U T Y P H R.  O N.  ' - 

Comment  ne  la  craindroit-il  point  ? 

Socrate. 

Il  n’eft  donc  pas  vray  de  dire , 

La  honte  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la 
peur. 

Mais  il  faut  dire, 

La  peur  eft  en  tous  lieux  compagne  de  U 
honte. 

Car  il  eft  faux  que  la  honte  fe  trouve 
par-tout  où  eft  la  peur  : la  peur  a plus 
d’étendue  que  la  honte.  En  effet  la  hon- 
te eft  unepartie  de  la  peur , comme  l’im- 
pair eft  une  partie  du  nombre . Par  tout 
où  il  y a un  nombre , là  ne  fe  trouve  pas 
neceflàirement  l’impair  ; mais  par-tout 
où  eft  l’impair,  là  fe  trouve  neceflàire- 
ment un  nombre  : m’entendez  - vous 
prefentement  ? 

E U T Y P H R O N. 

Fort  bien. 

, . . SOC  RATE. 

. C eft  cela  même  que  je  vous  deman- 
doistantoft.  Si  par-tout  où  eft  le  jufte  , 
là  fe  trouve  auflile  faint;  & fi  par-tout 
où  eft  le  faint , là  fe  trouve  auffi  le  jufte  ? 
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Il  paroi  ft  que  le  faint  9e  fe  trouve  pas 
toujours  avec  le  jufte  ; car  c’eft  une  par- 
tie dujufte  que  le  faint.  Polêrons-nous 
cela  pour  principe,  ou  eftes-vous  d’un 
autre  fenti  ment? 

. Eutyphron. 

Ce  principe  ne  peut  eftre  contefté. 

SOCRATE. 

Prenez  garde  à ce  qui  vafuivre  : file 
faint  eft  une  partie  du  jufte,  il  faut  que 
nous  trouvions  quelle  partie  du  jufte 
c’eft  que  le  faint:  Comme  fi  vous  me  de- 
mandiez quelle  partie  du  nombre  c’eft 
que  le  pair,6t  quel  eft  ce  nombre  je  vous 
. repondrois  qu’il  eft  ifofcele  & non  pas 
fcalene  : ne  le  croyez-vous  pas  comme 
moy? 

&UTYPHRON. 

Je  le  croy  comme  vous,  fans  doute.’ 

Socrate. 

Vous  de  même  ,eflayez  de  m’appren- 
dre quelle  partie  du  jufte  c’eft  que  le 
faint , afin  que  je  lignifie  à Melitus  qu’il 
n’ait  plus  à me  faire  l’injuftice  de  m’ac- 
cufer  d’impieté,  moi  qui  ay  parfaitement 
appris  de  vous  ce  que  c’eft  que  lapietéSc 
la  fainteté,  6c  leurs  contraires. 

EUTYPHRON. 

Il  me  femble  pour  moy , Socrate , que  • 

la 
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Troijtém  ]a  faintcté  & la  pieté  #font  cette  partie  dil 
it finition  jufte  qUi  concerne  le  foin,  le  culte  des 

waye  au  Dieux,&:  que  tout  le  relie  c’eft  ce  qui  re- 
f<md,mflis  garde  proprement  les  hommes. 

quiefioit  SOCRATE. 

mat  ton-  Tres-bien  : cependant  il  mt  masque 
teui  par  enCore  quelque  petite  choie  ; car  je  ne 
Dtffturt.  comprends  pas  bien  ce  que  vous  enten- 
dez par  ce  mot  de  foin.Ce  foin  des  Dieux 
elt-ce  le  même  que  celuy  qu’on  prend  de 
toutes  les  autres  choies  ? Car  nous  difons 
tous  les  jours  qu’il  n’y  a qu’un  Ecuyer 
qui  fçache  prendre  foin  d’un  cheval 

* pour  le  bien  drelTer  n’elt-cepas? 

E U T Y P H R O.  N. 

Oüy , làns  doute. 

SOCRATE. 

Le  foin  des  chevaux  regarde  donc  pro- 
prement l’Art  de  l’Ecuyer? 

E U T I P H R O N. 

Alleurément. 

Socrate. 

Tous  les  hommes  ne  font  pas  propres 

à avoir 

• * / 

; f Cela  eft  vray , mais  lespayens  en  aroient  de 
fauffes  idées  , parce  qu’ils  ne  comprenoient  pas 
- que  ce  loin  de  Dieu  , qui  confiée  de  noftre  part  à 
luy  obeïr , à nous  conformer  à (à  fainte  Volonté  ,8c 
à nous  donner  à luy , àeft^  précédé  par  le  foin  qu’il 
9 eu  de  nous , en  nous  créant  > fk  en  nous  éclairant  j 
8c  c’eft  ce  que  Socrate  enfcigne  en  d’autres  endroit» 
de  fes  ouvrages. 
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à avoir  foin  des  Chiens  pour  les  drefler , 
il  n’y  a que  le  Chafleur. 

EUTYPHRON. 

Ï1  n’y  a que  luy. 

Socrate. 

Le  (bip  des  chiens  appartient  donc 
proprement  à l’Art  de  la  venerie  ? 
EUTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

SOCRATE. 

, Et  c’eft  au  laboureur  à avoir  foin  des 
bœufs.*' 

E ü T Y P H R*  O N. 

Oüy. 

Socrate. 

La  fairiteté  & lapietéc’eftlefdindcs 
Dieux , n’eft-ce  pas  ce  que  vous  dites  ? 
EUTYPHRON. 
Certainement. 

StfCR  A TE. 

Tout  foin  n’a-t-il  pas  pour  but  le 
bien  & l’utilité  de  ce  quieft:  foigné?ne 
voyez- vous  pas  tous  les  jours,  que  les 
chevaux  dont  un  habile  Efcuyer  prend 
foin , deviennent  meilleurs  8c  plus  a* 
droits?  ■ • 

F.  U T Y*  P H R O N. 

Oüy  fans  doute. 

/ 

Socrate.* 

Le  foin  qu’un  bon  Chafleur  prend  des 

chiens , 
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chiens*  celuy  qu’un  bon  Laboureur 
prend  des  bœufs , ne  les  rendent-ils  pas 
meilleurs  lès  uns  6c  les  autres?  6c  ainfi 
de  tous  les  autres  foins.Ou  pouvez-vous 
croire  que  le  foin  tende  ànuire  à ce  qui 
eftfoigné,  6c  àlegafter?  > ^ 
EUTIPHROK. 

Non  fans  doute. 

SOCRATE. 

Il  tend  donc  à le  rendre  meilféug?  > 

E U T I P H R O N*  "'0J0t 
q Afîeurément. 

î Socrate.  • 

Lafaintetéeftant  le  foin  des  t>ièux, 
tend  donc  à leur  utilité  j elle  a donc 

• pour  but  de  rendre  les  Dieux  meilleurs. 
Ltshom-  Majs  vous-même  oferiez- vous,  avancer 
?"  que  lors  que  vous  faites  quelque  a&ion 

* lainte,vous  rendez  meilleur  quelqu’un 

faire  mui  des  Dieux?  - * 

fuiffetf-  EUTIPHRON. 

tre utile  k Je  n’ay  garde  de  prononcer  un  fi  hor* 
DiM.  rible  blafphéme.  • 

• Socrate. 

Je  ne  croy  pas  non-plus  que  ce  foit 
voftre  penfée , j’en  fuis  bien  éloigné  : 
c’eft  aufii  pourquoy  jt  votis  ay  demandé 
quel  eft  ce  foin  des  Dieux, bien  perfuadé 
que  ce  n’e/loit  pas  de  celuy-là  dont  vous 
vouliez  parler. 

f Tb  . Eu- 
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E U T I P H R O N. 

Vous  m’avez  rendu  juftice , Socrate. 

Socrate  , • 

Voilà  qui  eft  fini  : mais  quelle  forte  de 
foin  des  Dieux  eft-ce  donc  que  lafain- 
teté  ? 

EUTYPHRON. 

Il  eft  de  la  natu re  du  foin  que  les  valets 
ont  pour  leurs  maiftres. 

Socrate. 

J’entends , c’eft-  à-dire  que  la  fainteté 
eft  comme  une  efpece  de  fervante  des 
Dieux. 

Eut  y«p  h r o n. 

Vous  y eftes. 

S O C*R  A T E. 

Pourriez- vous  me  dire  ce  que  les  Mé- 
decins opèrent  par  le  moyen  de  leur  fer- 
vante qui  eft  la  Medecine  ? Ne  rétablif-  ' 
fent-ils.pas  la  fanté. 

Eutyphron. 

Oiiy. 

Socrate. 

Les  Charpentiers  qui  font  fur  nos 
ports , nos  Architectes , que  font- ils  par 
le  miniftere  de  leur  fervante  ? les  pre- 
miers ne  bâtiflent-ils  pas  des  vaifleaux,Sc 
les  autres  des  maifons  ? 

Tome  I.  \ Mm 
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y EUTYPHRON. 

Àfteurémerit. 

/ . S OC  RATE. 

* Que  font  donc  les  Dieux  par  le  minil- 
tere  de  leur  fervante  ? Car  il  eft  bien  feur 
que  vous  le  fçavez,  puifque  vous  vous 
vantez  de  connoiftre  la 'Religion  mieux 
que  qui  que  ce  loit  au  monde  ? - 

E U T Y P H R O N.  - ' 

Et  j’ay  raifon  de  m'en  vanter.  . 
Socrate. 

Dites-moy  donc  au  nom  de  Dieu,quel 
merveilleux  ouvrage  les  Dieux  operent- 
ilsenfe  fervant  de  noftre  miniftere? 

E U T Y P*H  R O N, 

Ils  opèrent  plufieurs  choies  toutes 
grandes  6c  toutes  merveilleufes, 
SOCRATE. 

Nos  Generaux  d’Armée  font  aulfi 
plusieurs  grandes  dhofes  : cependant  il  y 
en  a toujours  une  qui  eft  la  principale  ,& 
c’eft  la  viétoire  qu’ils  remportent  dans 
les  combats  5 n’eft-il  pas  vray  ? 

Eu- 

• j 

* Socrate  veut  infirmer  par  là  ce  qu’il  enfeigne 
ailleurs, que  Dieu  parle  miniftere  de  la  Saintetd  o- 
pere  la  converfion  des  âmes  ; que  cette  converfion 
produit  l’amour , & que  cette  amour  nous  porte  à 

ji  iuydonnercequieftàluy,  & que  nous  ne  pouvons 
,luy  rcfuCcr  ûns  crime. 
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Eutyphron. 

Très -v  ray. 

.SOCRATE.  • 

Les  Laboureurs  font  auflî  beaucoup 
de  belles  chofes , mais  la  principale,  c’eft 
de  nourrir  les  hommes  par  leur  tra- 
vail. 

EUTYPHRON. 

J’en  conviens. 

SOCRATE. 

Ainfi  donc  de  toutes  ces  belles  cho- 
fes que  les  Dieux  opèrent  par  le  minifte- 
re  de  noftre  fainteté, quelle  eft  la  princi- 
pale? 

Eutyphron: 

Jevousdifois  tantoft,  Socrate,  que 
pour  apprendre  bien  exaétement  toutes 
ces  chofes  il  faut  8c  plus  de  peine  8c  plus 
de  temps.  Tout  ce  que  je  puis  vous  di- 
re en  general , c’eft  que  de  plaire  aux 
Dieux  par  fes  prières  8c  par  les  facrifi- 
ces,  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  fainteté.  # 

* C’eft  en  cela  que  confifte  le  falut  des  fa- 
milles 8c  des  villesrau  lieu  que  de  déplai- 
re aux  Dieux, voilà  Ce  que  c’eft  que  l’im- 
pieté,qui  ruine  8c  renverfe  tout  de  fond 
en  comble.  ? 

Mm  x ' So- 

* Enquoy  confifte  le  làlut  & la  ruine  des  fuml- 
les,des  villes  & des  e'tats, de  l’aveu  même  des  payen* 
les  plus  aveugles,  - ' 
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SOCRATE. 

En  vérité,  Eutyphron,  fi  vous  aviez 
voulu, vous  auriez  pu  me  dire  en  moins 
de  paroles  ce  que  je  vous  avois  demandé. 

11  eft  aifé  de  voir  que  vous  n’avez  pas  en- 
vie de  m’enféigner,car  tout  à l’heure  que 
vous  eftiez  fur  lavoye,  tout  d’un  coup 
vous  avez  pris  le  change  j encore  un  mot 
que  vous  eufiiezrépondu,  jefçavois  par- 
faitement la  nature  de  la  fainteté,Prefen- 
tement  donc , car  il  faut  bien  que  celuy 
qui  interroge  fuive  celuy  qui  eft  inter- 
rogé,ne  dites-vous  pas  que  la  fainteté  eft 
l’Art  de  lacrifier  & de  prier  ? 

, eutyphron. 

Je  le  dis  affeurément. 

Socrate, 

Sacrifier , c’eft  donner  aux  Dieux? 
Prier  c’eft  leur  demander . 

eutyphron. 

Fort  bien,  Socrate. 

Guatritm  S O C R A T-  £. 

Ticn^uf’  ' ^ s’enfuit  de  voftre  difeours  que  * la  * 
ITfrJsl  fainteté  eft  la  fcience  de  donner  & de  de- 
iraye,  mander  aux  Dieux.  , Eu- 

nutii  dont  * Cette  quatrième  définition  eft  admirable  Socra- 
tiS te  ?eut  &‘re  cntert^re  9ue  *a  Sainteté  nous  porte  à de- 
PoBeurs  mander  à Dieu  Ton  efprit,fes  fecours,fes  grâces , & à 
necompre-  nous  demander  nous-mêmes  àluyjcarc’cftde  Juy 
noient  pas  <joe  dépend  noftrt-  ettre^êt  qu*el!e  bous  porte  aufli  à 
h wite.  nous  donner  à luy,3c  c’eft  ce  qui  Ait  toute  la  Relig  i- 
®n.  • 
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EUTYPHRON. 

Vous  avez  parfaitement  compris  ma 
penfée.,  Socrate. 

SOCRATE. 

C’eftque  je  fuis  amoureux  devoftre 
fagefle  ; & que  je  m’y  donne  tout  entier. 
JNe  craignez  pas  que  je  laide  tomber  une 
feule  de  vos  paroles.  Dites-moy  donc 
quel  dl  cet  Art  de  plaire  aux  Dieux  ? 
C’elt  dites -vous  de  leur  donner  de  de 
leur  demander? 

EUTYPHRON. 

T res-allcurément. 

Socrate. 

Pour  bien  demander , ne  faut-il  pas 
leur  demandenjes  chofes  que  nods  avons 
befoin  de  recevoir  d’eux  ? 

EUTYPHRON* 

Et  quoydonc? 

Socrate. 

Et  pour  bien  donner , ne  faut-il  pas 
leur  donner  en  échange  le$  choies  qu?ils 
ont  befoin  de  recevoir  de  nous  ? car  c’eft 
fe  moquer  que  de  donner  à quelqu’un 
des  chofes  dont  il  n’a  aucun  beloin,  8c 
qui  luy  font  entièrement  inutiles. 

EUTYPHRON. 

On  ne  fçauroit  mieux  parler.  * 

. Socrate. 

Lafaintetç,mon  cher  Eutyphron,  elt 
- Mm  3 donc 
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donc  un  efpece  de  trafic  entre  les  Dieux 

&les  hommes? 

EUTYPHRON.- 

Ce  fera  un  trafic  fi  vous  voulez. 

Socrate. 

Je  ne  le  veux  pas  s’il  ne  l’eft  pas  : Mais 
dites- moy,guelle  utilité  les  Dieux  recoi- 
vent-ils  dés  prefens  que  nous  leur  fai- 
fons  ? Car  l’utilité  que  nous  tirons  d’eux 
' eft  bien  fenfible , puifque  nous  n’avons 

pas  le  moindre  bien  qui  ne  vienne  de  leur 

tien! de  De  quelle  utilité  font  donc 

V homme  auxDicux  nos  offrandes.?Sommes-nous  fi 
‘ tiennent  ,fins  que  nous  tirions  feulstout  l’avanta- 
dt  Dieu,  ge  de  ge  commence  Ôcau’ils  n’en  tirent 
aucun  profit? 

E U T Y P H R*  O N. 

Penfez-vous,  Socrate , que  les  Dieux 
puiffent  jamais  tirer  aucune  utilité  des 
chofes  qu’ils  reçoivent  de  nous  ? 

%0  C R A T E. 

A quoyfervent  donc  toutes  nos  offran- 
des? 

EUTYPHRON. 

Elles  fervent  à leur  marquer  noftre 
vénération, noftrerefpeét,6c  l’envie  que 
nous  avons  de  leur  plaire. 

' Socrate. 

La  fainteté  n’eft  donc  pas  utile  aux 
Dieux , mais  elle  leur  plaift  j 

Eu- 
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Eutyphron. 

Oiii  fans  doute. 

4 Socrate. 

Le  faint  n’eft  donc  que  ce  qui  plaid 
aux  Dieux? 

• Eutyphron. 

Ce  n’eft  que  cela. 

Socrate. 

En  me  parlant  ainfi,  vous  étonnez-vous 
que  vos  difeours  ne  s’arreftent  point;  Sc 
ofez-vous  m’accufer  d’eftre  le  dédale  qui 
leur  donne  ce  mouvement  continuel , 
vou,s  qui  cftes  mille  fois  plus  adroit  que 
ce  grand  ouvrier,  & qui  leur  faites  faire 
mille  tours  ?Ne  fentez-vous  pas  que  vol- 
tre  difeours  n’a  fait  qu’un  cercle.? vous 
vous  fouvenez  bien  que  ce  qui  eft  faint 
& ce  qui  eft  agréable  aux  Dieux  ne  nous 
ont  pas  paru  tantoft  la  même  chofe , & 
que  nous  les  avons  trouvé  tré, s-differents: 

Ne  vous  en  fou  venez- vous  pas? 
Eutyphron. 

Je  m’en  fouviens. 

Socrate. 

Eh  ne  voyez^vous  pas  que  vous  dites 
prefentement  que  le  faint  eft  ce  qui  plaift 
aux  Dieux.  Ce  qui  leur  plaift  n’eft*ce  pas 
ce  qui  leur  eft  agréable  ? 

Mm  4 Eir- 

* \ 

‘Ml 
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E ÎJ  T Y.  P H R O N. 

Afleurément. 

Socrate.. 

Dcdeuxchofesl’unç;  ou  nous  avons 
tantoftmal  diftingué,  oufinousavons 
bien  diltingué , nous  tombons  prefente- 
ment  dans  une  définition  fauiïe. 

‘ Eutyphron. 

Cela  paroift.  “ 

..  •_ , >.*.  Socrate. 

Il  faut  donc  que  nous  recommencions 
tout  de  nouveau  à chercher  ce  quec’eft 
que  la  fainteté,  car  je  ne  me  lafléray  point 
& je  ne  perdray  pas  courage  jufqu’à  ce 
que  Vous  me  l’ayez  appris.  Au  nom  de 
Dieu , ne  me  dédaignez  point , fie  appor- 
tez icy  tout  ce  que  vous  avezd’efpritfic 
de  force  pour  m’apprendre  la  vérité , car 
vous  la  fçavez  mieux  qu’homme  du 
monde , & je  ne  vous  lâcheray  point 
comme  un  autre  Protée  que  vous  ne 
m’enayez  inftrpit:  Car  fi  vousn’aviez  u- 
ne  connôiflance  parfaire  de  ce  que  c’eft 
que  le  faint  fie  que  le  profane , vous  n’au- 
riez fans  doute  jamais  entrepris  pour  un 
miferable  fermier, de  mettre  enjufiiee  fie 
d’accufcr  d’homicide  voflre  pere  , ce 
bon  vieillard  qui  eft  accable  d’années,  fie 
qui  a déjà  un  pied  dans  la  folle:  Mais  laid 

d’hor- 


Digitized  by  Google 


OU  DE  LA  SAINTETE’.^  ^ 

d’horreur  de  vous  voir  enétatdecomet- 
tre  peut-eftrc  une  impiété,  vous  auriez 
craint  les  Dieux  6c  refpeéfcé  les  hommes.  Craindre 
Je  ne  puis  donc  pas  douter  que  vous  ne 
pendez  fçavoir  parfaitement  ce  que  c’eft 
que  la  fanteté  6c  fon  contraire:  Appre-»»,. 
nez- le  moy  donc , très-excellent  Êuty- 
phron , 6c  ne  me  cachez  pas  vos  penfées. 

Eutyphron. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois  ; * carpre-  V0*1* 
fentementje  fuispfefle,  6c  il  efttemps^"^* 
queje  vous  quitte.  » tUuxl'on 

Socrate.  vient  de  U 

Eh  j^que  faites-vous , mon  cher  Eu-  confondre , 
typhron  ! ce  départ  précipité  me  ravit  la  & il  fe  * 
plus  grande  6c  la  plus  douce  de  toutes  les*™^ 
efperances.  Car  je  m’eftois  flatté  qu’a-^^^. 
prés  avoir  appris  de  vous  ce  que  c’eft  que  jàgner  ce 
la  fainteté  6c  fon  contraire,  je  me  tirerois?«’^  »• 
facilement  des  griffes  de  Melitusen  IvtyJf*'*  ta9m 
faifant  voir  clairement  qu’Eutyphron 
m’a  voit  parfaitement  inftruit  des  chofes 
* Mm  jT  di- 


* Les  anciens  nous  apprennent  qu’Eutyphron 
ne  laiflà  pas  de  profiter  de  cette  convention  de  So-  • . 
crate;  car  il  abandonna  Ces  pourfuites  , & laiflà  fon 
pere  en  repos  : St  par  là  il  eftaiféde  voir  que  ces 
Dialogues  de  Platon  ne  font  pas  faits  fur  des  fujets 
feints,  mais  qu’ils  ont  un  fondement  très  re'e!& 
très- véritable  comme  ceux  que  Xenophon  nous  a 
confervez. 
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divines , que  l’ignorance  ne  me  porte-r 
roit  pluià  introduire  de  mon  chef  des  o- 
pinions  nouvelles  fur  la  Divinité,  & que 
ma  vie  feroit  déformais  plus  fainte. 
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AB'REGE» 

DU  PREMIER 

ALCIBIADE, 

ou 

DE  LA  NATURE 

HUMAINE. 

• X 

ALcibiade  eftoit  l’homme  du 
monde  le  plus  ambitieux  & le  plus 
fier.  Sa  naifl'ance,  fa  bonne  mine , fes  ri- 
cheflés , le  crédit  de  Ton  tuteur  Periclés 
luy  avoient  fi  fort  enflé  le  courage,  qu’il 
fe  croyoit  fcul  digne  de  commander  aux 
Athéniens , Sc  qu’à  la  première  aflem- 
blée il alloit le  faire  déclarer  leur  Chef. 
Ses  maniérés  hautaines  Sf  fon  arrogance 
avoient  éloigné  de  luy  tousfes  amans, 
qui  n’eftant  amoureux  que  de  là  beauté, 
avoient  enfin  efié  rebutez  de  fes  froir 
deurs.  Socrate  eftoit  le  feul  qui  l’aimant 
plus  véritablement  que  les  autres , (car  il 
ne  l’aimoitque  pour  le  rendre  vertueux) 
ne  s’eftoit  jamais  lafle , & c’eft  ce  qui 
fait  le  commencement  de  ce  Dialogue1. 

v So- 
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ÿy 6 ^Abrégé  du  premier  Alcibiade , 
Socrate  dit  à Alcibiade, qu’il  ne  doute 
pas  qu’il  ne  foit  fort  étonné  de  voir, qu’a- 
yant commencé  le  premier  à l’aimer,  il 
foit  auffi  le  dernier  : 8c  que  ne  l’ayant  ja- 
mais importuné  pendant  la  grandejeu- 
neffe,  il  lefuiveprefentementpar  tout 
pour  l’entretenir,  fans  craindre  le  même 
traittement  qu’il  avoit  fait  à fes  rivaux 
en  les  dédaignant.  Alcibiade  avoue  qu’il 
le  trouve  étrange  de  perfifter  dans  fa  paf- 
lion,  & qu’il  ne  comprend  pas  fur  quoi  il 
fe  fonde , pour  conferver  quelque  efpe- 
rance,  apres  que  tous  fes  rivaux  l’avoient 
perdue.  Socrate  luy  dit  qu’il  valuy  ex- 
pliquer fes  raifons  , quoy  qu’il  foit  bien 
difficile  de  parler  à une  perfonne  qu’on 
aime  & qui  n’aime  point.  11  luy  dit  donc 
ques’ill’avoitvûen  état  de  paffier  toute 
faviedans  la  molleflè,  dans  l’oifîveté  , 
& dans  tous  les  amufemens  de  fàjeunef- 
fe,  il  auroiteeffé  de  l’aimer:  Mais  que 
le  voyant  amoureux  de  la  gloire , l’a- 
mour qu’il  avoit  pour  luy  fe  renouvel- 
loit  8c  s’augmentoit  ; qu’il  venoit  luy 
offrir  les  fccoursquiluyeftoient  necef- 
faires , parce  que  de  tous  les  amans  qu'il 
avoit  eus , il  eftoit  le  feul  qui  le  pull  fer- 
vir  dansfon  ambition;  8c  que  par  là  il 
pourroit  connoiftre  la  différence  qu’il  y 

avoit 
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. avoit  entre  ceux  qui  n’aiment  que  la 
beauté  du  corps , cette  fleur  pafl’agcre  8c 
terreftre , 8c  celuy  qui  n’aime  que  la 
beauté  de  l’Ame , quieftant  parfaite  eft 
la  véritable  image  de  la  Divinité. 

Cette  grande  promefle  fixe  l’inquiétu- 
de de  ce  jeune  ambitieux , 8t  le  difopfe  à 
l’écouter. 

Socrate  le  jette  tout  d’un  coup  au  mi- 
lieu de  cette  aflemblée  où  il  alloit  Te  faire  r 
déclarer  General  des  Athéniens,  8c avec 
une  adrefle  infinie , il  luy  fait  voir  qu’au 
lieu  de  la  grande  habileté  dont  il  fe  flat- 
toit , il  n’a  voit  effeétivement  que  les  pré- 
jugez de  fa  jeunefle , accompagnez  de 
beaucoup  d’arrogance  8c  de  préemp- 
tion. Quand  vous  ferez  dans  cette  affera- 
blée , luy  dit-il,  vous  vous  lèverez  pour 
parler  des  chofes  que  vous  fçavez  fans 
doute,  mieux  que  les  autres;  car  autre- 
ment oferiez-vous  parler  ? mais  on  ne 
■ fçait  que  ce  que  l’on  a trouvé  foi-même, 
ou  ce  que  l’on  a appris  de  quelqu’un.  Je 
ne  fçache  point  que  vous  ayez  rien  trou- 
vé de  vous-même  , vous  n’avez  point 
une  fcience  infufe , 8c  tout  ce  que  vous 
avezappris,  c’eft  à écrire  , à joiier  des 
inftrumens,  8c  à faire  vos  exercices.  On 
ne  parle  d’aucune  de  ces  chofss  dans  le 

con- 
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confeil.  Qùand  irez- vous  donc  ? 6c  qu’j- 
rez-vous  faire  ? Ce  ne  fera  pas  quand  on 
parlera  de  Bâtimens,le  moindre  Maçon 
en  parleroit  mieux  que  vous  : Ce  ne  fera 
pas  non  plus  quand  il  s’agira  de  quelques 
prodiges  6c  de  quelque  point  de  Dcvina- 
tion,car  c’eft  l’affaire  des  Devins,  6c  ainû 
de  toutes  les  autres  chofes. 

* Aléibiade  prefie , répond  qu’il  parlera 
quand  les  Athéniens  délibéreront  de 
leurs  affaires. 

Il  eft  queftion  d expliquer.ee  que  c’eft 
que  les  affaires  des  Athéniens. 

Alcibiade  dit, c’eft  la  paix  ôc  la  guerre, 
St  tout  ce  qui  concerne  la  plus  haute  po- 
litique. 1 

C’eft  dqnc,reprend  Socrate,  lors  qu’il 
s’agit  de  voir  avec  qui , 6t  quand  il  eft 
mieux  d’eftre  en  paix  ou  en  guerre. Mais 
comme  dans  tous  les  Arts  6c  dans  toutes 
les  Sciences , les  Maiftres  cherchent  ce 
qu’il  y a de  meilleur  6c  de  plus-convena- 
ble  de  même  dans  la  paix  &c  dans  la  guer- 
re^ il  faut  chercher  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur 6c  de  plus  avantageux , c’eft-à-dire 
de  plus  jufte  : 6c  pour  le  trouver , il  faut 
fçavoiren  quoy  ils  conftftent.  En  quoy 
confiftent-ils  donc? 

Alcibiade  ne  fçait  que  répondre. 

Quoy  î 
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\ Quoy  ! dit  Socrate , vous  allez 'dans 
l’aflemblée  des  Athéniens  pour  leur  don- 
ner vos  avis  fur  la  paix  6c  fur  la  guerre, 6c 
vous  ne  fçavez  ni  pourquoy  on  fait  la 
guerre , ni  pourquoy  on  fait  la  paix  ? 

On  fait  la  guerre , répond  Alcibiade,’ 
pour  repoufler  quelque  infulte,  ou  pour 
recouvrer  fon  bien. 

C’eft  quelque  chofe , mais  ce  n’eft  pas 
encore  tout  : Car  il  faut  fçavoirlilemal 
qu’on  nous  fait , cft  fût  juftement  ou  in- 
juftement:de  cette  connoiflànce  dépend 
la  connoiflànce  de  ce  qui  eftlepcilleur 
6c  le  plus  avantageux , le  meilleur  eftant 
toujours  le  plus  jufte.  Defortequefur 
ces  matières , il  faut  connoiltre  exaéte- 
ment  la  juftice,6c  l’avoir  toujours  devant 
les  yeux,  6c  c’eft  une  chofe  que  vous  i- 
gnorez,  d’où  l’auriez-vous  apprife? 

On  peutconnoiftre  lajuftice  fans[avoir 
eu  de  maiftre , répond  Alcibiade. 

Oiiy, reprend  Socrate, pourveu  qu’on 
l’ait  cherchée, mais  on  ne  cherche  que  ce 
qu’on  ne  croit  pas  fçavoir , 6c  à tout  âge 
on  croit  fçavoir  lajuftice , car  a tout  âge 
on  en  parle , 6c  il  n’y  a rien  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  enfansquife  plai- 
gnent des  méchancetez  6c  desinjuftices 
qu’  on  leur  fait,  ainft  on  paVle  toujours  de 
. U 
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la  juftice  fans  l’avoir  apprife  ni  de  foy-  ■ 
même  ni  des  autres , & par  confequent 
fans  ia  fçavoir. 

Alcibiade  croit  fe  tirer  d’embarras,en 
difant  qu’il  l’a  apprife  du  peuple. 

Voilà  un  méchant  maiftre,repond  So- 
crate, comment  enfeigneroit-ilce  qu’il 
ne  fçait  pas  ? Il  ne  connoift  la  juftice  que 
comme  vous  , par  fes  préjugez  : & une 
marque  feure  qu’il  l’ignore, c’eft  qu’il  eft 
toujours  en  different  l'ur  ce  fujet , & que 
c’eft  ce  différend  qui  caufe  feul  les  guer- 
res quijjf l'oient  laterre:Si  le  peuple  pou- 
voit  convenir  du  jufte . & de  l’injufte , il 
vivrait  toûjours  en  paix. 

Alcibiade  tranche  cette  difficulté , en 
difant,  quedanslesconfeilson  délibéré 
rarement  fi  une  chofecftjufteou  in  jufte, 
& qu’on  cherche  feulement  ce  qui  eft  u- 
tile  ; Car  la  juftice  & l’utilité  ne  font  pas 
toûjours  la  même  chofe,puifqu’il  y a des 
injuftices  éclatantes  qui  ont  efté  forta- 
vantageufes , & que  beaucoup  de  gens  le 
font  perdus  pour  avoir  agi  juftemenr. 
Voilà  un  portrait  allez  fidele  de  la  politi- 
que de  laplüfpart  des  Princes.Socrate  va 
.réfuter  cette  mauvaife  opinion,  & faire 
voir  qu’une  aêfcion  he  fçauroiteftre  utile 
& avantageuse  fiellcn’eft  belle  &hon- 

nefte , 
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nefte , 6c  qu’elle  ne  fçauroiteftre  belle  fi 
ellen’eftjufte.  Il  dit  d’abord  qu’il  pour- 
roi  t luy  prouver  par  les  mêmes  argu- 
mensdontil  s’eft  fer vi,  qu’il  ne  connoift 
pas  mieux  ce  qui  eft  utile , que  ce  qui  eft 
jufie,  puifqu’il  11e  l’a  appris  de  personne 
ni  trouvé  de  lu  y-même  : Mais  pour  ne 
pas  bleflêr  fa  delicatefl'e , car  Alcibiade 
accoutumé  aux  difeours  variez  6c  fleuris 
des  fophiftes  , n’aimoit  pas  à entendre 
deux  fois  la  même  chofe,  6c  eftoitfur 
cela  comme  fur  les  habits , il  aimoit  à en 
changer.Socratc  prend  un  autre  chemin; 
il  luy  demande  fi  ce  qui  eft  honnefteeft 
toûjours  bon  ,ou  s’il  ceflè  quelquefois  de 
l’ellre  ? 

Alcibiade  répond  qu’il  y a des  chofes 
honneftes  qui  lont  quelquefois  mau vai- 
fes.  Par  exemple  dans  une  bataille,  un 
homme  va  fecourir  fon  amy  6c  il  eft,  tué, 
l’a&ion  eft  honnefte, mais  elle  eft  funef- 
te  un  autre  abandonne  cet  amy  6c  il  le 
fauve  du  danger, cette  aétion  eft  mau  vai- 
fe,mais  elle  eft  utile. 

Socrate  répond  que  le  fecours  qu’on 
donne  à fon  amy  eft  ce  qu’on  appelle 
vaillance, que  c’eft  toute  autre  chofe  que 
la  mort,6c  que  l’une  6c  l’autre  doivent ef- 
tre  confiderées  àpart.Il  s’agit  de  fçavoir 

T»me  /.  1 N n fi 
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fi  la  vaillance  eft  un  bien  ou  un  mal  ? 

Alcibiade  répond  que  e’eft  un  grand 
bien,6c  qu’il  ne  voudroit  pas  vivre  à con- 
dition d’eftre  un  lafche. 

Puifque  cela  eft  , répond  Socrate 
vous  avoiiez  que  la  lafcheté  eft  un  plus 
grand  mal  que  la  mort  : ainfi  la  vaillance 
eft  un  plus  grand  bien  que  la  vie , 6c  par 
confequent  l’aétion  de  fecourir  fon  amy 
eft  bonne  independemment  de  tout  ce 
qui  la  fuit  ; fi  elle  eft  bonne,elle  eft  hon- 
nefte,6c  elle  ne  peut  eftre  honnefte  fans 
eftre  utile  ; car  tout  ce  qui  eft  beau  eft 
bon , 6c  ce  qui  eft  bon  eft  utile,  n’y  ayant 
rien  de  beau  & d’honnefte  qui  puifîe  ef- 
tre mauvais  en  tant  qu’honnefte,  ni  rien 
de  honteux  qui  puifle  eftre  bon  en  tant 
, • . que  honteux  ; ce  qu’il  prouve  par  cet  ar- 
gument invincible  : Ceux  qui  font  de 
bonnes  aétions  font  heureux:  on  ne  peut 
•%  eftre  heureux  que  par  la  poflèfiîon  du 
bien  ; la  poflefiàoudu  bien  eft  le  fruit  de 
la  bonne  vie  : le  bonheur  eft  donc  necef- 
fiurement  pour  ceux  qui  font  de  bonnes 
aétions  : ainfi  le  bonheur  eftunechofe 
belle  6c  honnefte , 6c  par  confequent  le 
bon , le  beau , 6c  l’utile  ne  font  jamais 
differents.I;a  jufticc  eftant  donc  belle  6c 
bonne, ne  figurait  eftre  oppofée.à  Tuti- 
lité.  Ab 
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Alcibiade  convient  non-feulement  de 
toutes  ces  veritez, mais  c’eft  luy  qui  les 
affeure , car  il  en  eft  convaincu  par  luy- 
même,6c  c’eft  luy  qui  répond.  11  admire 
donc  comment  les  chofes  fur  lcfquelles 
Socrate  l’interroge , luy  paroiflent  tout 
autres  qu’elles  n’avoient  fait.il  demande 
d’où  vient  que  fur  la  même  matière , il  a 
efté  forcé  de  répondre  tantoft  d’une  fa- 
çon 6c  tantoft  d’une  autre. 

Socrate  luy  fait  voir  que  cela  vient  de 
fon  ignorance , car  on  ne  fe  contredit  ja- 
mais fur  les  chofes  qu’on  fçait , 6c  il  eft 
impofîible  que  l’efprit  ne  s’égare  dans 
celles  qu’orv  ne  fçait  pas  : mais  cela  ne 
vient  pas  abfolument  de  l’ignorance, 
puifqu’il  eft  certain  qu’on  ne  fait  jamais 
de  faute  dans  les  chofes  qu’on  ignore  , 
pourv’eu  qh’on  fçache  qu’on  les  ignore. 
Cela  vient  d’une  ignorance  cachée,  lors 
qu’on  croit  fîçavoir  ce  q u’ori  ne  fçait  pas  : 
6c c’eft  juftement  l’eftat  où  fe  trouvoit 
Alcibiade,  qui  allôit.fejetter  dans  les  af- 
faires fans  en  eftre  inftruit.  Eftat  déplo- 
rable,' mais  qui  luy  étoit  commun  avec 
prefque  tous  ceux  qui  avoient  gouverné 
les  Athéniens  excepté  peut-eftre  le  feul 
Periclés.  • 

Alcibiade  fait  entendre  que  Periclés 
N n z n’ef- 
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n’eftoit  pas  devenu  fi  habile  de  luy -me 
me,&  qu’il  avoit  acquis  cette  grande  ha- 
bileté dans  le  commerce  desPhilofophes 
& des  politiques.  Car  encore, dit-il, tout 
vieux  qu’il  eft, il  s’entretient  continuel- 
lement avec  Damon  le  plus  grand  de 
tous  nos  politiques.  * , 

Socrate, qui  voit  à quoy  tend  cette  re- 
ponfe  d’Alcibiade , luy  infinuë  que  le 
commerce  de  ces  habiles  gens  eftoit  tres- 
inutile  pour  apprendre  la  vertu,  dans  la- 
quelle feule  confifte  la  véritable  habile- 
té ;&  il  le  prouve  par  l’exemple  même 
de  Periclés  qui  n’avoit  pu  rien  enfei- 
gner  à Tes  propres  enfans , marque  feure 
que  la  vertu  ne  peut  eftre  enfeignée , êc 
qu’il  ne  l’avoit  pas  apprite  des  hommes  , 
car  elle  eft  un  don  de  Dieu,  fie  il  n’y  a 
rien  de  bon  en  nous  que  ce  qu’il*  y met 
luy-même  ; mais  comme  c’eft  une  ques- 
tion trop  generale , il  fe  referve  à la  trai- 
ter ailleurs  , fie  fe  renfermant- dans  fon 
fujet , il  va  à foq  but,  qui  eft  de  con- 
fondre l’orgueil  d^lcibiade . 11 1 uy  de- 
mande donc  ce  qu’il  veut  faire  de  luy- 
même  ? Alcibiade  répond  qu’il  veut  tra- 
vailler à s’inftruire,  mais  il  luy  fait  en- 
tendre en  même  temps  , .que  comme 
ceux  qui femefloient  alors  des  affaires, 

eftoient 


! , 

eu  de  U nature  humaine.  yéy 
eftoient  prefque  tous  des  ignorans,  il  ne 
feroit  pas  obligé  de  fe  donner  tant  de  pei- 
ne pour  les  lurpafler,&:  qu’eftant  bien  né 
comme  il  eftoit,  il  luy  leroitaifé  de  les 
vaincre. 

Socrate  étonné  de  la  baflefle  de  ce 
fentiment,  qui  n’ell:  que  trop  commun, 
luy  fait  fur  cela  une  leçon  admirable.  Il 
luy  reprefente  qu’il  n’y  a rien  de  plus  in- 
digne d’un  grand  courage, que  de  fe  pro- 
pofer  de  furpafler  feulement  des  igno- 
rans & des  efclaves  : qu’un  homme 
d’Eftat  ne  lervira  jamais  bien  fa  patrie, 
s’il  n’eft  plus  grand  non  feulement  que 
fes  Citoyens , mais  encore  que  leurs 
ennemis  : que  les  Athéniens  eftant 
ordinairement  en  guerre  avec  les  Lace- 
demoniensouavecleRoy  de  Perfe  , il 
de  voit  tafcher  de  furpafler  tous  fes  enne- 
mis en  habileté  & en  vertu . 

Alcibiade , comme  un  jeune  homme 
rempli  de  vanité, demande  Ç les  Rois  de 
Lacedemone  Sc  celuy  de  Perle  ne  font 
pas  faits  comme  les  autres  hommes. 

Socrate  luy  fait  connoiftre  que  quand 
cela  feroit, il  devroit  s’en  faire  une  haute 
idée,afin  d’avoir  d’autant  plus  de  foin  de 
luy-mêmg,  & de  fe  rendre  plus  excel- 
lent. Mais  que  cela  eftoit  fi  peu  vray 

Nn  3 , qu’ils 
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qu’ils  fufient  faits  comme  les  autres, 
qu’il  n’y  avoit  rien  dans  ce  monde  de  fi 
grand  qu’eux  ni  pour  la  naiflànce  , ni- 
pour  l’éducation , ni  pour  l’étendue  des 
Eftats.  Et  pour  humilier  d’avantage 
Alcibiade,  il  oppole  la  maniéré  dont  il 
eftdit  né  6c  dont  il  avoit  efté  élevé, à celle 
dont  naiflôient  6c  dont  eftoient  élevez 
les  Rois  de  Perfe.  Dés  qu’un  Roy  de 
Perfe  naift , dit  Socrate , tous  les  peu- 
ples qui  font  répandus  dans  ce  vafte  Em- 
pire celebrertt  fa  nailfance  , 6c  dans  la 
fuite  tous  les  ans  ce  jour-là  eft  une  de 
leurs  plus  grandes  feftes  ,>dans  toutes 
les  Provinces  de  l’Afie , ce  n’eft  que  la- 
crifices  6c  que  feftins.  Au  lieu  que  quand 
nousnaiflons,  mon  cher  Alcibiade , on 
peut  nous  appliquer  ce  mot  du  Poète 
comique. 

A peine  nos  voijîns  s’en  apperçoivent-ils. 

L’entant  qui  vient  de  naiftre  eft  nour- 
ry  fous  la  conduite  des  plus  vertueux 
Eu  nuques, qui  forment  6c  façonnent  fon 
corps. A feptans  on  commence  à lui  faire 
voir  des  chevaux  & aie  mettre  entre  les 
mains  des  Ecuyers.  Il  fait  fes  exercices 
jufqu’à  quatorze  ,ôc  à quatorze , on  luy 
donne  les  quatre  plus  grands  Seigneurs 
du  Pais , 6c  les  plus  gens  de  bien.  Le  pre- 
mier 
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tnier  luy  enfeigne  la  pieté  : le  fécond  le 
forme  à la  vérité &à  la  juftice:  le  troifié- 
me  l’inftruit  à eftre  libre  & à vaincre fes 
pallions  :&  le  dernier  luy  apprend  à ne 
craindre  ni  les  dangers  ni  la  mort  ; 
car  s’il  craignoit , de  Roy  il  deviendrait 
cfclave-Au  lieu  que  vous,  Alcibiade, vous 
avez  efté  élevé  par  un  vil  efclavc  Thra- 
cien , qui  eftoit  inutile  meme  à toute  au- 
tre fonétion  a caufe  de  fon  extrême  viei  1- 
lefle.  Pour  ce  qui  elt  des  richefiês,il  n’y  a 
pas  non  plus  de  comparai(on,les  Lacede- 
moniens  eftant  plus  riches  que  toute  la 
Grece  enfemble,  Sc  n’ayant  pourtant  au 
prixduRoyde Perfe,que  le  bien  d’un 
petit  particulier. Enfin , adjoûte  Socrate, 
il  y a une  fi  grandedifproportion  en  tout, 
entre  ces  Roys  St  vous,  que  fi.on  alloit 
dire  à la  Mere  du  Roy  Agis  ou  à celle 
d’artaxerce, qu’un  Bourgeois  d’Athènes 
nommé  Alcibiade, fc  préparé  daller  por- 
ter la  guerre  dans  leur  Pais , elle  ne  man- 
queraient pas  de  croire  qu’un  longexer-  • 
cice,unc  grande  exper ience  St  une  lagefi- 
fc  confommée  vous  infpireroient  un  lî 
grand  delfein.  Mais  quel  ferait  leur  é- 
tonnement , fi  on  leur  difoit  que  ce  n’cll 
point  du  tout  cela , que  vous  elles  jeune, 
ignorant  St  prefomptueuxjque  vous  n’a- 
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vezjatuais  voulu  avoir  foin  de  vous-mê- 
me , 6c  que  vous  n’avez  d’autre  fonds 
pour  une  fi  grande  entreprife  que  voftre 
beauté,  voftre  belle  taille,  voftre  extrac- 
tion,vos  richcllés,6c  les  avantages  d’une 
heureufe  naiflance;  Elles  vous  traite- 
roient  de  fou , puifque  dans  toutes  ces 
chofes  les  Lacedemoniens  6c  les  Perfes 
l’emportent  infiniment  fur  .nous.  N’eft- 
ce  pasunechofe  bien  honteufe , que  les 
femmes  même  de  nos  ennemis  fçaehent 
mieux  que  vous  ce  que  vous  devriez 
eftre , pour  entreprendre  de  leur  faire  la 
guerre  avec  quelque  efperance  de  fuc- 
cés?  Ne  vous  imaginez-donc  point-avoir 
afi'aire  à des  hommes  du  commun.  Son- 
gez q ne  vous  avez  en  telle  ce  qu’il  y a de 
plus  grand  au  monde,  6c  renoncez  à vof- 
tre ambition,  ou  revenez  de  cet  afloupif- 
fement  dans  lequel  vous  elles  plongé.La 
gloire  dont  vous  elles  11  amoureux , ne 
s’aquiert  qu’avec  beaucoup  de  travaux 
6c  de  peines , 6c  pour  y parvenir,  il  faut 
que  vous  ayez  foin  de  vous.  Avoir  loin 
de  foy-même , c’ell  tafeher  de  devenir 
tres-bon.  . r . .. 

Mais  comme  le  mot  de  bonté eft  un  ter- 
me vague , qui  lignifie  plufieurs  chofes 
toutes  differentes , il  s’agit  defçavoiren 
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quoy  un  homme  comme  Alcibiade  doit 
tafcher  de  devenir  bon.  11  répond  que 
c’eft  dans  les  chofcs  que  les  mci  Heurs  Ci- 
toyens doivent  faire.  Les  meilleurs  Cito- 
yens ce  font  ceux  qu’on  appelle  fages  6c 
prudens.Or  la  fagclfe  6c  la  prudence  font 
neceflaires  à tous  les  Arts;ainfi  la  réponfe 
d’Alcibiade  eft  encore  trop  vague. Quels 
font  donc  ces  meilleurs  Citoyens  ? Alci- 
biade répond  que  ce  font  ceux  qui  fça- 
vent  commander  aux  hommes  d’un  mê- 
me Eftat,  qui  s’aident  les  uns  les  autres  >• 
mais  quelle  eft  cette  fcicnce  quiapprend 
àcom  mandera  des  hommes  qui  font  un 
même  corps  d’Eftat  & quelle  eft  fa  fin? 
Alcibiade  répond  que  c’eft  le  bon  con- 
feil , Sc  que  fa  fin  eft  de  bien  gouverner , 
6c  de  procurer  le  falut  des  peuples. 

Socrate  demande  ce  qu’il  faut  faire 
pour  bien  gouverner  un  Eftat? 

Alcibiade  répond  qu’il  faut  y faire  ré- 
gner l’amitié , c’eft-à-dire  la  concorde. 

Il  eft  queftion  de  feavoir  quel  Art  pro- 
duit cette  arnitiéou  cette  concorde  dans 
les  Eftats  ? 

Alcibiade  répond  que  c’eft  lorfque 
chacun  fait  ce  qu’il  a à faire. 

Cela  ne  dit  pas  encore  afléz,6c  Socrate 
le  réfuté  avec  beaucoup  d’adreftê  6c  de 
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folidité , en  faifant  voir  que  lorfque  cha- 
cun ne  fait  que  ce  qu’il  a à faire , l’amitié 
ne  fçauroit  être  entr’eux,  parce  qu’il  n’y 
a pas  de  concorde.  Car  comment  pour- 
roient-ils  s’accorder  fur  des  chofes  que 
les  uns  fçavent  & que  les  autres  ne  fça- 
vent  pas? 

Alcibiade  eft  fi  embarrafle  qu’il  eft  ob- 
ligé de  nier  une  vérité  qu’il  avoit  déjà  re- 
connue , & d’avoüer  que  lorfque  les  Ci- 
toyens font  ce  qui  eftjufte,  ils  ne  fçau- 
roient  pourtant  s’aimer.  11  ne  voit  pas  où 
Socrate  en  veut  venir.Son  but  eft  de  faire 
voir  que  lorfque  les  hommes  ne  font  que 
ce  qu'ils  ont  à faire , ils  n’ont  foin  que  de 
ce  quieft  àeux,&  qu’ainfi  ils  fè  bornentà 
la  connoiflàncedes  chofes  fingulieres,  8>c 
ne  remontent  point  à celle  de  l’eflence 
des  chofes  univérfelles,connoiflance  qui 
feule  produit  la  charité  mere  de  l’union 
& de  la  concorde.  Au  lieu  que  la  connoiC 
fance  feule  des  chofes  fingulieres  , pro- 
duit le  delordre  & la  divifion. 

Pour  faire  donc  régner  la  concorde 
dans  un  Eftat , ce  n’eft  pas  allez  que  cha- 
cun ait  foin  de  ce  qui  eft  à luy,il  faut  qu’il 
ait  foin  de  luy , & ce  font  deux  Arts  tout 
differents. Car  l’Art  par  lequel  nous  avons 
foin  de  nous,n’eft  pas  le  même  que  celuy 
. . par 
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par  lequel  nous  avons  foin  de  ce  qui  eft  à 
nou*.  Pour  avoir  foin  de  foy , il  faut  fe 
connoiftre. 

Mais  qu’eft-ce  que  fo  connoiftre  ? 
Comme  un  Artifan  fe  fert  de  Tes  outils , 
l’homme  le fert  de  même  de  fon  corps. 
L’homme  n’eft  donc  pas  le  corps  ; car  le 
corps  ne  fçauroit  fe  fervir  de  luy-même 
& le  commander  à luy-  même.  Ce  n’efl: 
pas  non  plus  le  compofé  9 car  fi  l’une  des 
chofes  dont  nous  fommes  compofez  ne 
commande  pas , il  eft  impoflîble  que  les 
deux  cnfemble  commandent.  Et  par 
confoquent  puifque  ni  le  corps , ni  le 
compofé  d’ Ame  Ù.  de  corps , ne  font  pas 
l’homme  , il  faut  que  l’Âme  foule  foit 
l’homme  i c’eft  donc  l’Ame  feule  qu’il 
faut  connoiftre , c’eft  d’elle  foule  qu’il 
faut  avoir  foin  fi  l’on  veut  eftre  vérita- 
blement fage.  Car  avoir  loin  de  fon 
corps,  c’eft  avoir  foin  de  ce  qui  eft  à foy  ; 
avoir  foin  de  fon  Ame  9 c’eft  avoirfoin  de. 
foy  -,  s’occuper  du  foin  d’amaflèr  desri- 
cheifes , c’eft  s’occuper  de  chofes  encore 
plus  éloignées  que  ce  qui  eft  à foy  . Ainfi 
ceux  qui  aiment  le  corps  d’Alcibiade , 
n’aiment  pas  Alcibiade , mais  ce  qui  eft  à 
Alcibiade.  Aimer  Alcibiade , c’eft  aimer 
fon  Ame 5aimer  ce  qui  eft  luy,6c  non  pas 
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ccquieftàhiy.  Aufti  voit-on  que  ceux 
qui  n’aiment  que  fon  corps, fe  retirent 
dés  que  la  beauté  de  ce  corps  eft  paft'ée,8c 
ceux  qui  aiment  fon  ame , ne  cefîènt  de 
l’aimer  pendant  qu’il  eft  vertueux , Ôc 
qu’il  travaille  à fe  rendre  aufti  beau  qu’il 
peutl’eftre.  Et  voilà,  adjoûteSocrate,la 
caufe  du  changement  de  mes  rivaux  Sc 
de  ma  confiance. 

Mais  qu’eft-ce  qu’il  faut  faire  pour 
voir  & pour  connoiftre  fon  ame  ? Ce  que 
Socrate  dit  icy  à Alcibiade,  eft  divin, 
comme  noftre  œil  ne  fçauroit  fe  voir 
que  dans  les  objets  qui  le  reprefentent , 
ou  dans  un  autre  œil , c’eft-à-dire  dans 
cette  partie  de  l’œil, qui  eft  la  plus  excel- 
lente & par  laquelle  on  voit,  de  même 
noftre  Ame  pourfe  voir  & pour  fe  con- 
noiftre, doit  fe  regarder  dans-cette  par- 
tie de  l’Ame  où  s’engendrent  la  fagefle 
&lavertu,ouplutoft  dans  cette  Ame  , 
dont  la  noftre  n’eft  que  l’image,  & dans 
laquelle  la  fagefle,  la  vertu, &la  prudence 
fe  trouvent  fouverainement,c’eft- à-dire 
en  Dieu.  Car  par-làfeulement,elle  peut 
connoiftre  Dieu , & fe  connoiftre  elle- 
même  , ce  qui  eft  la  véritable  fagefle.  Se 
connoiflànt elle  même,  elle  connoiftra 
aufti  ce  qui  eft  à elle , car  il  faut  fe  con- 
noiftre 
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noiftre  foy-même, avant  que  de  connoif. 
tre  ce  qui  eft  à foy.  Elle  connoiftraauflî 
tout  ce  qui  regarde  les  chofes  qui  font  à 
elle,6c  ce  qui  regarde  les  chofes  qui  font 
auxautres.CarunmêmeÀrt  fuffit  pour 
tout  cela :6c  cet  Art  c’eft  la  véritable  pru- 
dence. 

Celuy  donc  qui  s’ignore  luy-mêmej 
ignore  ce  qui  eft  à luyôccequieftaux 
autres  : 6c  ne  fçachantpas  ce  qui  eft  aux 
autres , il  ne  fçait  pas  ce  qui  eft  à la  Ré- 
publique , 6c  par  confequent  il  ne  fçau- 
roiteftre  un  bon  Miniftre  d’Eftat.  Il 
n’eft  pas  même  capable  de  gouverner 
ijne  famille, ni  de  fe  gouverner  luy-mê- 
me,  car  eftant  ignorant,  il  eft  impoffi- 
ble  qu’il  ne  faflè  des  fautes  : faifant 
des  fautes , il  fait  mal  ; faifant  mal , il 
eft  malheureux  , 6c  rend  malheureux 
ceux  qui  luy  obeïffent.  Ainfi  celuy  qui 
n’eft  ni  fage  ni  prudent , ne  fçauroit 
eftre  heureux,  6c  celuy  qui  eft  méchant 
ne  fçauroit  eftre  que  miferable.  Ainft 
la  félicité  d’une  ville  ne  dépend , ni  de 
fes  richefîes , ni  de  la  force  de  les  rem- 
parts, ni  du  grand  nombre  de  fes  trou- 
pes, nidefesGaleres,  ni  de  la  magnifi- 
cence de  fes  Arfenaux,  mais  de  la  vertu,' 
fans  laquelle  il  n’y  a que  malheur  dans 
ce  monde,  Ainfi 
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Ainli  pour  bien  gouverner  un  Eftat, 
il  faut  faire  provifion  de  vertu  pour  en 
faire  part  à ceux  qui  le  compofent.  Et 
par  confequent,  Alcibiade,  pour  fatisfai- 
re  voftre  ambition , vous  ne  devez  pas 
penfer  à acquérir  un  grand  Empire  ôc 
une  grande  puiflânce,pour  vous, ou  pour 
voftre  Republique,c’eft  de juftice  & de 
prudence  dont  vous  avez  befoin.  Car 
pendant  que  vous,6c  chaque  particulier, 
vous  agirez  juftement  & prudemment, 
vous  plairez  à Dieu , unique  iource  de  la 
véritable  félicité,  & vous  vous  gou- 
vernerez de  la  forte  fi  vous  regardez  tou- 
jours,comme  je  vous  difois  tantoft,la  Di- 
vinité & la  lumiere,dans  laquelle  feule , 
vous  pouvez  vous  connoiftre  vous-mê- 
me & tout  ce  qui  eft  à vous.  Mais  li  vous 
vous  gouvernez  injuftemem,  & que  vos 
yeux  fe  détournent  de  la  Divinité  pour 
s’attacher  à dès  objets  tenebreux.  vous 
ne  vousconnoiftrez  nullement  vous  mê- 
me, ni  les  chofesquifontàvous,  &vos 
aétions  ne  feront  que  des  œuvres  de  te- 
nebres,êc  plus  vous  aurez  de  puifîance, 
plus  vous  ferez  malheureux.  Alcibiade 
ne  peut  difeon  venir  de  ces  grandes  veri- 
tez.Mais  Socrate  n’en  demeure  pas  là;  il 
achevé  de  terrallèr  fon  orgueil  en  luy  de- 

man- 
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mandant:N’eft-il  pas  vray  qu’il  eft  plus 
avantageux  a ceux  qui  n’ont  pas  encore 
la  vertu,  d’obeïr  à ceux  qui  font  meil- 
leurs,que  d’eftre  abandonnez  à eux-mê- 
mes ? fie  ce  qui  eft  le  plus  avantageux 
n’eft-ilpas  le  plus  beau?  fie  ce  qui  eft  le 
plusbeau,n’eft-il  pas  le  plus  feant  fie  le 
plus  convenable? 

Alcibiade  en  tombe  d’accord. 

Il  eft  donc  bien  feant, reprend  Socrate,- 
que  les  vicieux  foient  efclaves  fie  obeif- 
fent;  fie  par  confequent  le  vice  eft  une 
chofe  balle  fie  convenable  à un  efclave: 
comme  au  contraire , la  vertu  eft  une 
chofe  belle  fie  convenable  à un  homme 
libre.  En  quel  eftat  elles- vous  donc? 

Alcibiade  fent  bien  ce  que  cela  veut 
dire , fie  il  avoife  qu’il  n’eft  digne  que 
d’eftre  efclave, mais  qu’il  elpere  de  fe  dé- 
faire bicn-toft  de  fes  vices , s’il  plaift  à 
Socrate. 

C’ell  mal  parler, rcprendSocrate, dites, 
s’il  plaift  à Dieu  : car  nous  ne  pouvons 
rien  fans  luy. 

Je  dis  donc  s’il  plaift  à Dieu,  reprend 
Alcibiade,  fiej’adjoûte  que  nous  allons 
changer  de  perlonnage , fie  li  jufqu’icy  • 
vous  m’avez  fait  la  cour,  déformais  je 
vous  la  feray,je  vous  fui  vray  par  tout,  fie 

ic 

* 


Die 


Abrégé  du  fécond  Alcibiade. 
je  vous  jure  que  je  m’appliqueray  avec 
foin  à la  juftice. 

Dieu  le  veüiUe,dit  Socrate  en  finiflant; 
mais  quelque  bonne  opinion  que  j’aye 
de  vous,  je  crains  la  contagion  de  nof- 
trc  Republique,  & je  tremble  que  fes  e- 
xemples  ne  foient  plus  forts  que  vous  Sc 
moy.Carileftbien  difficile  d’eftre  fcge 
' au  milieu  d’un  peuple  ii  aveugle  8c  il 
corrompu. 
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ABREGE1 
DU  SECOND 


ALCIBIADE, 

o u 

DE  LA  PRIERE. 

SOcrate  rencontre  Alcibiade  qui 
alloit  entrer  dans  un  temple  pour  y 
faire  fes  prières , & le  voyant  fort  penfif 
& les  yeux  attachez  à terfe,  il  lui  deman- 
de à quoy  il  penfe  ? à quoy  penferois-je 
répond  froidement  Alcibiade , plus  oc- 
cupé de  fon  ambition  que  de  fes  prières. 
A des  chofes  fort  importantes , répond 
Socrate.  Car  puifqu’il  eft  certain  que 
les  Dieux  nous  exaucent  fou  vent , il  n’y 
a rien  où  il  faille  plus  de  prudence  & de 
fagefl'e  qu’à  bien  prier,  pour  ne  pas  leur 
demander  des  maux , en  penfant  leur 
demander  des  biens,  ou  même  pour  ne 
pas  leur  demander  des  maux , le  voulant 
& le  fçaehant,  comme  fit  Oedipe  qui 
prie  dans  Euripide , que  fes  enfans  déci- 
dent leurs  droits  par  l’épée. 

Vous  me  parlez  là  d’un  furieux,  ré- 
, pond  Alcibiade',  y a-t-il  un  homme  de 
T«mt  /.  O o bon 
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bon  fens  qui  faite  de  telles  prières  aux 

Dieux? 

Socrate  luy  demande  fur  cela , fi  ef- 
tre  furieux , n’eft  pas  oppofé  à eftre  pru- 
dent? fi  les  hommes  ne  font  pas,  ou  pru- 
dens,  ouimprudens,  comme  ils  font, 
ou  fains  ou  malades?  car  comme  il  n’y  a 
point  de  milieu  entre  la  fantc  & la  mala- 
die , il  n’y  en  a pas  non  plus  entre  la  pru- 
dence 6c  l’imprudence.  Alcibiade  en 
convient. 

• Puifque  la  fureur  eft  oppofée  à la  pru- 
dence, répond  Socrate , l’imprudence 
&la  fureur  ne  font  donc  qu’une  même 
chofe.  Car  un  feul  fujet  nefçauroita- 
voir  deux  contraires  qui  luy  foient  op- 
pofez , 6c  par  confequent  tout  impru- 
dent eft  furieux.  Et  comme  il  y a tou- 
jours mille  imprudens  contre  un  pru- 
dent parmi  le  peuple,  pendant  qu’on 
eft  avec  luy , on  eft  donc  parmi  des  îu- 
rieux. 

La  feule  chofe  qui  peut  combattre  ce 
principe , c’eft  que  fi  l’on  eftoit  avec  un 
fi  grand  nombre  de  furieux , il  ne  feroit 
pas  pofiible  de  vivre , 6c  les  fages  , qui 
font  en  petit  nombre , ne  pou, rroient  ja- 
mais échapcr  à leur  fureur.  Les  fages 
vivent  dans  les  villes,  il  n’eft  donc  pas 
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*vray  de  dire  qu’ils  vivent  avec  des  fu- 
rieux. C’eftce  que  Socrate  oppofeà  la 
vérité  qu’il  a fait  reconnoiftre  à Alcibia- 
de. Mais  il  refout  cette  difficulté  en  fai- 
fant  voir  qu'il  y apluficursdegrez  de  fo- 
lie , comme  il  y a plu  fieurs  fortes  de  fiè- 
vre. La  fievre  chaude  eft  fievre  ; mais 
toute  fievre  n’eft  pas  fievre  chaude.  II  en 
eft  de  même  de  la  folie. Tous  les  furieux 
fontfôus,  mais  tous  les  fous  ne  font  pas 
furieux.  La  fievre  eft  le  genre  qui  com- 
prend plufieurs  efpcces.  La  folie  ou 
l’imprudence,  comprend  aufii  plufieurs 
efpeces,plus  ou  moins  grandes.  Comme 
les  hommes  ont  partagé  entr’eux  les  arts 
8t  les  métiers,  il  ont  partagé  de  meme  la 
folie  ; ceux  qui  en  ont  le  plus  font  appel- 
iez infenfez  8c  furieux  : ceux  qui  en  ont 
lin  peu  moins,  font  appeliez  fous  8c  é- 
tourdis.  Mais  les  hommes  cherchant  à 
cacher  ces  vices  fous  des  noms  fpecieux, 
appellent  les  premiers  des  hommes  ma- 
gnanimes ou  de  grands  courages  ; 8c  les 
autres,  ils  les  appellent  dcsfimplcs,  où 
ils  difentque.ee  font  des  gens  qui  n’ont 
nulle  méchanceté,  mais  peu  d’experien- 
cc  8c  beaucoup  de  jeunefie  : il  y a encore 
une  infinité  de  noms  dont  on  déguiie 
toutes  les  efpcces  de  vice. 

O o % Il 
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Il  eft  donc  queftion  de  connoiftre  cri  * 
quoy  confident  la  prudence  8c  l’irnpru- 
dence  ; l’homme  prudent  eft  celuy  qui 
fçait  ce  qu’il  faut  dire  8c  faire  : êc  l’im- 
prudent eft  celui  qui  ignore  l’un  8c  l’au- 
tre. Celuy  qui  eft  clans  cette  ignorance, 
n’y  eft-il  pas  fans  le  fçavoir  ? Sans  doute. 
Oedipe , par  exemple,  eftoit  dans  cet  efi- 
tat  lorfqu’il  fit  la  priere  dont  j’ay  parlé  ; 
mais  on  en  trouvera  une  infinité  d’autres 
quin’eftant  point  tranfportez  de  colere 
comme  Oedipe , demanderont  à Dieu 
de  véritables  maux , croyant  luy  de- 
mander de  véritables  biens.  Car  pour 
Oedipe  s’il  ne  demandoit  pas  des  biens  , 
il  ne  penfoit  pas  non  plus  en  demander , 
8c  les  autres  font  tout  le  contraire. Com- 
mençons par  vous-même  , Alcibiade. 
N’eft-il  pas  vray  que  fi  le  Dieu  que  vous, 
allez  prier,  vous  apparoifiknt  tout  d’un 
coup , vous  demandoit  fi  vous  ne  feriez 
pas  content  d’eftre  Roy  des  Athéniens, 
de  toute  la  Grece  8c  de  toute  l’Europe, 
ou , fi  cela  vous  paroift  encore  trop  pe- 
tit pour  voftre  ambition , du  monde  en- 
tier,n’eft-il  pas  vrai  que  vous  feriez  très- 
aile,  8c  que  vous  vous  en  retourneriez 
chez  vous  avec  une  très -grande  joye , 
comme  venant  de  recevoir  le  plus  grand 
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de  tons  les  biens?  Qui  eft-re  qui  n’en 
feroit  pas  ravi , répond  Alcibiade.  Mais 
donneriez-vous  voftre  vie,  répond  So- 
crate, pour  l’Empire  des  Grecs,  ou 
pour  celuy  de  tous  les  Barbares?  non 
fans  doute , répond  Alcibiade  \ car  je  ne 
pourvois  en  jouir.  Et  fi  vous  pouviez  en 
joüir , 8c  que  cette  : joiiiflance  vous  deuil 
eftrefunefte?jc  ne  leferois  pas  non  plus. 

Vous  voyez-donc par-là,  répond  So- 
crate , qu’il  n’cft  pas  feur  de  fouhaiter 
ni  d’accepter  ce  que  l’on  ne  connoift 
point.  Combien  de  gens  après  avoir  tant 
iouhaité  d’eitre  Roys , 6c  n’avoir  rien 
épargné  pour  le  devenir  , cnt  cité  les 
viélimes  d’une  ambition  fi  dereglée  ? 
L’hiftoire  d’Archelaüs  Roy  de  Macé- 
doine, eil  encore  toute  fraifehe.  Ilcf- 
toit  monté  fur  le Throfne  par  le  crime, 
6c  il  y a cité  afiàifiné  par  Ton  favori,  qui 
n’a  pii  s’y  maintenir  que  trois  ou  quatre? 
jours,  &ya  encore efté  égorgé  par  un 
troifiéme  qui  vouloit  remplir  fa  place. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exemples 
cftrangers,dans  noftre  propre  ville  com- 
bien de  Generaux  d’ Armée  ont  efté  con- 
damnez à mort,  combienyena-t-il  en- 
core en  exil,  8c  combien  en  a-t-on  vu 
qui  après  avoir  effuyé  beaucoup  de  dan- 
Oo  3 gers, 
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gers , de  travaux  5c  de  peines , ont  fuc- 
combéau  milieu  de  leurs  triomphes  par 
la  calomnie  de  leurs  ennemis  ? Mille  au- 
tres , après  avoir  ardemment  fouhaitté 
des  enfans , ont  efté  tres-malhcureux 
d’enavoireu.  Ileneftde  mêmedetous 
nos  defirs  ;Scquoy  qu’il  n’y  ait  rien  défi 
ordinaire  , cependant  il  n’y  a pas  un 
.homme  qui  refulaft  ce  qu’il  defire  , fi 
Dieu  le  luy  prefentoit , ou  qui  ne  le  de- 
mandait s’il  eftoit  afleuré  de  l’obtenir. 
Aufii  en  voit-on  tous  les  jours  qui  fe  re- 
pentent de  leurs  premiers  vœux,  5c  qui 
en  font  de  tout  contraires.  C’eftpour- 
quoyilfaut  reconnoiftre  la  vérité  de  ce 
que  dit  Homere , qu’il  n’y  a rien  de  plus 
injufteque  les  plaintes  que  les  hommes 
font  contre  les  Dieux  qu’ils  accufent 
d’eftre  la  caufe  de  leurs  miferes  : car  ce 
font  eux-mêmes  qui  par  leur  folie  fe  font 
attirés  les  maux  qui  ne  leur  elloient  pas 
defiincz.  ' 

U n grand  Poète  connoifiànt  cet  aveu- 
glement des  hommes  a voulu  y remé- 
dier en  leur  donnant  cette  priere  qui  me 
paroift  merveilleufe  : Çr and  Dieu , qui 
çannoiffez  mieux  que  nous  ce  qui  nous  efl  necef- 
faire , dormez-nous  les  biens  dont  nous  avons 
befoin  y fiit  que  nous  vous  les  demandions , ou 
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que  nous  ne  vous  les  demandions  pas , & refu - 
fez.-  nous  les  maux , quand  même  nous  vous  les 
demanderions . 

L’ignorance  eft  donc  bien  fundte, 
répond  Alcibiade , puifqu’elle  change 
en  imprécation  nos  prières,  & qu’elle 
nous  porte  à demander  à Dieu  nos  pro- 
pres malheurs. 

Tout-beau , répond  Socrate , ne  con- 
damnez pas  l’ignorance  en  general . S'il 
y en  a une  pcrnicieufe,  il  y en  a une  autre 
qui  eft  très-utile.  Orefte,  par  exemple  ' 
n’auroit-il  pas  cité  heureux  de  ne  pai 
connoiftrc  fa  mere  quand  il  la  cherchoit 
pour  la  tuer?  car  s’il  ne  l’avoit  pas  con- 
nue , il  ne  l’auroit  pas  tuée  , puifque 
c’eftoit  à die  feule  qu’il  en  vouloit.  Ainfî 
cette  ignorance  luy  auroit  efté  très-bon- 
ne. Il  y a donc  une  ignorance  qu’il  faut 
loüer , & c’eft  ce  qu’il  va  prouver  d’une 
maniéré  trés-feure.  Il  pofe  donc  d’abord 
pour  principe  que  toutes  les  feienees  du 
monde  fans  la  fcience  de  ce  qui  eft  très- 
bon,  font  non  feulement  inutiles,  mais 
le  plus  fouvent  trés-pernicieufes./ 

11  né  fuffit  pas  que  dans  le  Confeil  d’un 
Prince  ou  d’une  République , il  y ait  des 
gens  habiles  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
paix , la  guerre,  & dans  toutes  lesautres 
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parties  de  la  politique.,  s’ils  ne  font  habi  - 
les  dans  la  fcience  de  ce  qui  eft  trés-bon  ; 
c’eft-à-dire , que  s’ils  ne  font  conduits 
parl’efpritdeDieu,  6c  s’ils  ne  fçavent 
parfaitement  ce  qui  eft  le  meilleur  6c  le 
plus  juftc  , ils  font  incapables  de  bien 
gouverner  un  Eftat,  6c  on  n’y  verra  rer 
gnerque  difcorde  6c  qu’injuftice.  Car 
ces  Miniftrcs  croyant  fçavoir  ce  qu’ils 
ne  fçavent  pas , 6c  fe  laiftant  toûjours 
conduire  par  l’opinion  6c  jamais  par  la 
fcience , ne  rencontrent  bien  que  par  ha- 
sard. Ils  reflemblent  à des  vaiflèaux  bien 
munis  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  un  long 
voyage,  mais  qui  faute  de  pilcîte,  ne 

Ï, eu  vent  manquer  de  périr  bien-toft.  * il 
eur  feroit  beaucoup  plus  avantageux 
d’ignorer  ce  qu’ils  fçavent , pourveu 
qu'ils  fuflent  convaincus  de  leur  igno- 
rance , car  ils  ne  s’ingereroient  pas  de 
donner  des  conleils  dans  les  chofes  qu’ils 
ignorent , & qu’ils  croyent  pourtant 
Jçavoir.  Une  Ame  donc,  une  ville,  une 
République  qui  veulent  eft  re  heureufès 
doivent  acquérir  cette  fcience  qui  feule 
meneles  autres  à bien’,,  fans  elle , plus 
les  hommes  6c  les  Eftats  jouiront  d’une 
grande  fortune,  plus  il  eft  impoflïble 
que  ,foit  pour  acquérir  des  richefles,  foit 
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pour  augmenter  leurs  forces  , ou  autres 
chofes  femblables , ils  ne  commettent  de 
fort  grands  pechez.  Sans  cette  fcience  un 
homme  a inutilement  toutes  les  autres , 
6c  on  peut  luy  appliquer  ce  vers  qu’Ho- 
mere  fit  contre  Margités , Ilfçavoit  beau- 
coup de  chofes  ,mais  il  les  fçavoit  toutes  mal.Cax 
ce  Poëte  tres-lage  &.  très-divin  ne  veut 
pas  dire  par  là  qu’il  ne  les  fçavoit  pas 
bien, comme  fi  on  pou  voit  mal  fçavoir  ce 
que  l’on  fçait,  il  veut  dire  par  cette  énig- 
me , qu’il  les ’fçavoit  malheureufement , 
que  c’efloit  un  grand  malheur  pour  luy. 
Car  où  la  fcience  deDicun’efi  point, il 
n’yaf>oinr  de  bien.  Si  ces  fciences  font 
malheureufes , il  vaudroit  donc  mieux 
les  ignorer  par  confequent  il  y a une 
ignorance  plus  utile  que  les  fciences.Ce- 
la  eft  encore  plus  vray  dans  la  priere  que 
dans  toutes  les  autres  aétions  de  la  vie.  Il 
vaut  mieux  ne  rien  demander  à Dieu 
que  de  luy  demander  des  maux  en  cro- 
yant luy  demander  des  biens;  & par  con- 
séquent la  priere  dont  ila  déjà  parlé, eft  la 
plus  parfaite  de  toutes. 

C’eftfurcemodellequ’eft  faite  celle 
des  Lacedemoniens.  Caren  priant  ils  fe 
contentent  de  dir t:  Seigneur  donnez-nous 
tout  ce  que  vous  trouverez  bon  & beauAh  ne 
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demandent  jamais  que  cela  ; 6c  ils  font 
pourtant  le  plus  heureux  peuple  du 
monde.Et  à ce  propos  Socrate  raconte  u- 
ne  hiftoire  qu’il  avoit  oüy  faire  à de  vieil- 
les gens.  Il  dit  que  les  Athéniens  ayant 
efté  fouvent  vaincus  dans  les  guerres 
qu’ils  avoient  contre  les  Lacedémo- 
niens,refolurent  d’envoyer  à l’Oracic  de 
Jupiter. Ammon,  pour  fçaVoir  d’oùve- 
noit  que  les  Dieux  favori foientjplûtoft: 
les  Lacédémoniens  que  les  Athéniens, 
qui  leur  offraient  plus  dclàcrifices,  qui 
leur  éle  voient  plus  de  Temples  6c  plus 
de  Statues, 6c  qui  leur  faifoient  plus  d’of- 
frandes 6c  plus  de  magnifiques  prefens 
que  tous  les  Grecs  enfomble,  au  lieu  que 
les  Lacédémoniens  eftoieht  fi  avares 
dans  tout  leur  culte,  qu’ils  ne  facrifioient 
que  des  animaux  mutilez , quoy-qu’iîs 
fufîènt  pourtant  les  plus  riches.  Le  Pn>. 
phete  leurrépondit  en  peu  de  mots  : Les 
benedtüions  des  Lacé dèmoniensj ont  plus  agréa - 
blés  a fuptter^ejue  tous  les  Sacrifices  des  Grecs.  Il 
appelle  les  prières  des  benediérions.  Les 
Lacédémoniens  eftoient  aimez  de  Dieu , 
parce  qu’ils fça voient  prier, au  lieu  que 
les  autres  Grecs  en  eftoient  haïs , parce 
qu’ils  ne  fçavoient  qu  offrir  deslàcrifi- 
ces.  Homere  fait  entendre  la  même  cho- 
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fe,  quand  il  ditquelesTroyensquibâ- 
tifl'oient  un  fort , offr oient  aux  Dieux  des 
Hécatombes  parfaites , dont  la  fumée  montoit 
jufqtPaux  deux , mais  le  s Dieux  refufoient  d’en 
recevoir  Podeur. parce  qu'ils  haiJJ'oient  la facre'e 
ville deTroye , Pnam & fon  peuple. Cette  hai- 
ne venoit  de  ce  qu’ils  ne  fçavoientpas 
prier , & que  par  leurs  facrifices  ils  Vou- 
loient  forcer  Dieu  à faire  leur  volonté  ôc 
non  pas  lafienne.  Mais  Dieu  ne  fêlai  (Te 
pas  corrompre  par  des  prefèns  comme 
un  ufurier,&  il  faut  eft’re  fou  pour  croire 
obtenir  fes  grâces  par  des  facnficesque 
les  méchants  font  toûjours  plus  eneftat 
d’offrir  que  les  gens  de  bien . Dieu  ne  re- 
garde qu’a  la  l'ainteté  Sc  à la  pureté  de  l’a- 
ine,& il  ne  fait  cas  que  de  lajuft  ice  8c  de  la 
prudence.  Or  il  n’y  a de  véritablement 
juftes  8c  de  véritablement  prudens , que 
ceux  qui  fçavent  faire  leur  devoir  envers 
Dieu  8c  envers  des  hommes  dans  leurs 
paroles  8c  dans  leurs  a&ions.  Quels  font 
donc  vos-  fentimens , Alcibiade  ? 

Alcibiade  frapé  decesveritezfifenfî- 
bles , répond  qu’il  n’cft  pas  allez  infenfé 
pour  oppofer  les  foibles  lumières  à celles 
de  Dieu , 8c  pour  contredire  fes  Ora- 
cles. 

Ne  vous  preflèz-donc  point , Alcibia- 
de , 
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de,  continue  Socrate,  d’aller  faire  vos 
pricres;de  peur  que  Dieu, pour  vous  pu- 
nir , n exauce  les  imprécations  que  vous 
proférerez  contre  vous  : car  vous  n’eftes 
pashommeàvousfervirdela  prieredcs 
Lacédémoniens,  vous  elles  trop  glo- 
rieux , c’eft  le  nom  le  plus  honnefte  que 
je  puiffe  donner  à voftre  imprudence  ; 
attendez  - donc  que  vous  foyez  mieux 
inftruit  delà  maniéré  dont  vous  devez 
vous  comporter  envers  Dieu  & envers  « 
les  hommes. 

Quand  en  feray-je  inftruit,  reprend 
Alcibiade,  & qui  fera  mon  maiftre?que 
je  luy  obeïray  avec  grand  plailir  f 

Ce  fera, répond  Socrate , celuy  qui  a 
foin  de  vous  &:  qui  vous  aime  veritable- 
ment:c’eft-à-dire  Dieujc  eft  luy  qui  doit 
vousenfeigneràbien  prier.  Mais  avant 

Sue  de  vous  communiquer  cette  fcience 
e ce  qui  eft  trés-bon,  qui  feule  peut 
vous  faire  difeerner  voftre  véritable 
bien, 6c  vous  mettre  dans  la  bouche  des 
prières  qui  vous  foient  utiles, il  faut  qu’il 
diftipe  les  tenebresde  voftre  Ame,  com- 
me dans  Homcre  , Minerve  diftipe  le 
nuage  qui  couvroit  les  yeux  de  Dio- 
mede  , & qui  l’empêchoit  de  diftin- 
guer  Dieu  d’avec  l’homme,  car  pendant 
, qu’oq 
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qu’on  ne  connoill  pas  Dieu , on  n’eft  en 
état  ni  de  ^entendre, ni  de  le  fui  vre,6c  par 
confequét  il  eft  impollible  de  bien  prier. 

Qu’il  dilfipe, qu’il  détruife  donc  mes 
tenebres,  répond  Alcibiade , je  m’aban- 
donne à là  conduite  : 8c  en  attendant  cet 
heureux  jour  qui  ne  Te  fera  pas  long- 
temps attendre  des  qu’il  le  voudra , re- 
mettons mes  prières  8c  mon  facrifice. 
Cependant  agréez  que  pour  vous  remer- 
cier de  voftre  fage  confeil , je  mette  fur 
voftre  telle  la  couronne  que  j’ay  fur  1a 
mienne. 

Je  reçois  agréablement  cette  faveur  j 
répond  Socrate.  Et  comme  dans  les 
Phœniciennes  d’Euripide  ,Créon  voiant 
venir Tirefîas avec  une  couronne  d’or, 
qui  eftoit  les  prémices  des  dépouilles  des 
ennemis,  6c  dont  il  avoit  ellé  honoré  à 
caufe  de  fon  Art,luy  dit , Je  prend*  pour  un 
bon  augure  voftre  couronne  qui  eft  la  marque 
de  la  victoire , car  nous  ftommes  auftï  dans  une 
grande  tempefte  de  guerre,  comme  vous  le  fça- 
vez..  Je  vous  dis  de  même,  que  je  tire 
ûn  heureux  prefage  de  l’honneur  que 
je  viens  de  recevoir , car  je  ne  fuis  pas  en- 
gagé dans  un  moindre  combat  que  Cré- 
on , puifqu’il  s’agit  de  remporter  la  vic- 
toire auprès  de  vous  fur  tous  ceux  qui 
vous  aiment.  ABR£« 
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EUtyphron  rencontre  Socrate 
dans  le  Portique  du  Roy,qui  eftoit 
un  lieu  à la  droite  du  Céramique  où  lun 
des  ix.  Archontes  qu’on  appelloit  IcRoj, 
prelidoit  pendant  Ton  année.  Surpris  de 
cette  nouveauté,carceftoit  pour  la  pre- 
mière fois  que  Socrate  avoit  paru  dans  ce 
lieu-là,  il  luyt  demande  ce  qui  peut  l’a- 
voir obligé  de  quitter  le  Lycée  pour  ve- 
nir dans  ce  Portique. Car  apparemment, 
dit-il , vous  navez  pas  comme moy un 
procès  devant  le  Roy?  c’eil:  pis  qu’un 
procès, répond  Socrate,  lafiàire  quej’ay, 
les  Athéniens  l’appellent  une  accufition. 
Que  me  dites  vous  là?  reprend  Euty- 
phron,quelqu’un  vous  accufe  donc  ? car 
je  ne  fçaurois  m’imaginer  que  vous  ac- 
culiez perfonne.Euty  phron  qui  va  accu- 
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1er  fon  propre  pere,ne  croit  pas  qud  So- 
crate puifle  accufer  quelqu’un.  Unfu- 
perftitieuxeft  très  capable  d’un  entefte- 
ment  fi  outré, ou  d’une  aufii  grande  opi- 
nion de  luy-même;8c  Platon  s’en  fert  a- 
droitement  pour  infinucr  qu’à  Athènes 
cen’eftoientjamaislesgens  de  bien  qui 
fai  foie  nt  le  métier  d’accu  fatcurs. 

Socrate  dit  qu’il  n’accufe  perfonne. 
Qui  eft-ce  donc  qui  vous  acctrfe?  dit  Eu- 
j typhron.Jenele  connois  pas  bien,  ré- 
pond Socrate;c’eft  un  jeune  homme.  Et 
il  ne  fe  contente  pas  de  luy  dire  fon  nom 
&:  le  lieu  de  fa  naiflance , il  luy  fait  fon 
portrait, qui  effc  celuy  d’un  homme  dont 
la  phyfionomie  ne  promet  rien  de  bon. 
11  a dit-il,  des  cheveux  plats,  la  barbe 
clairfemée,  6c  le  nez  courbé.  Toutes 
ces  indications  ne  peuvent  le  faire  con- 
noillre.Cejeune  homme , continue  So- 
crate,comme  un  grand  politique , vient 
me  déférer  à la  vil  le , comme  à la  merc 
commune, & m’accufer  de  fabriquer  des 
Dieux  nouveaux  6c  de  rejetter  les  an- 
ciens. 

Je  vois  bien  ce  que  c’efl:  répond  Eu- 
typhron,furceque  vous  dites  que  vous 
avez  un  efprit  familier, un  Dieu  qui  vous 
conduit}Melitu-s  vous  accufe  d’introdui- 
re 
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re  detopinions  nouvelles,  fçachant  bien 
que  toutes  ces  chpfes-là  font  fupeétes  au 
peuple  toujours  preft’à  recevoir  ces  for- 
tes d’accu  fations.  Que  ne  m’arrive-t-il 
point  à moy-même,  lorfque  dans  les  af- 
femblées  je  parle  des  chofes  divines , Sc 
que  je  prédis  ce  qui  arrivera  : le  peuple 
fe  mocque  de  moy  comme  d’un  fou. 
Ce  n’elt  pas  qu’aucune  des  chofes  que 
j’ay  prédites  , ait  manqué  d’arriver  ; 
mais  c’eft  que  naturellement , il  nous 
porte  envie  à tous  tant  que  nous  fom- 
mes. 

Mon  cher  Eutyphron, reprend  Socra- 
te ; ce  n’cft  peut-eftre  pas  un  fi  prand 
malheur  d’eftre  moqué.  Les  Athéniens 
fe  mettent  peu  en  peine  que  l’on  foit  ha- 
bile, pourveu  qu’on  ne  femelle  pas  d’en- 
feigner  aux  autres  ce  qu’on  fçait;  mais 
fi  on  fait  métier  d’enfeigner , alors  ils  fe 
mettent  en  colère  tout  de  bon,  foit  par 
envie  comme  vous  dites  , ou  par  quel- 
qu  autre  raifon  que  nousnefçavons  pas. 
Jenefouhaitepointdutout,  dit  Euty- 
phron , d’éprouver  comme  vous, à mes 
dépens  i quels  fentimens  les  Athéniens 
ont  pour  moy. 

Il  y a bien  de  la  différence, reprend  So- 
crate, Cprofi tant  de  cet  aveu  d’Eutiphron 
'>  ?t  . pour 
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jx>ur  faire  connoiftre.  en  la  perfonne 
de  ce  Devin , le  caraélere  de  ceux  qui  ef- 
toient  prépofez  pour  enfeigner  la  Reli- 
gion :ils  n’enfeignoient  rien, 6c  parcrain-* 
te  ils  laiffoient  le  peuple  dans  l'on  igno- 
rance.) Vous  elles  peut-eftre  fort  reler- 
vé,6c  vous  refufez  d’enfeigner  ce  que 
vous  fçavez,au  lieu  que  je  crains  fort  que 
les  Athéniens  ne  croyent  que  l’amour 
que  j’ay  pour  tous  les  hommes  ,me  porte 
à leur  dire  franchement  tout  ce  que  je 
fçay,  fans  leur  demander  aucune  recom- 
penfe.  Que  s’ils  nevouloient,commeje 
difois  tantoft , que  fe  mocquer  demey, 
comme  vous  dites  qu’ils  fe  mocquentde 
vous,  ce  neferoit  pas  une  chofebienfâ- 
cheufe  ni  bien  defagreable,  que  de  palier 
quelques  heures  à rire  6c  à le  divertir, 
mais  s’ils  prennentla  chofe  ferieufement, 
il  n’y  a que  vous  autres  Devins , qui  fça- 
chiez  ce  qui  en  arrivera. 

Eutyphron,  comme  un  grand  devin , 
dit , peut-eftre  n’en  arrivera-t-il  aucun 
mal, 6c  j’efpere  que  vous  vous  tirerez 
heureufement>de  cette  affaire  , comme 
moy  de  la  mienne. 

Vous  avez  donc  icy  quelque  affaire, 
reprend  Socrate  ? eft-ce  en  pourfuivant 
ou  en  deflendantf 
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C’eft  en  pourfuivant , dit  Eutyphron. 

Qui  pourfuivez-vôus  ? 

Je  pourfuis  mon  pere. 

* Voftre  pere  , grands  Dieux  ! s’écrie 
Socrate.  Et  quelle  eft  donc  cette  accuia- 
tion , de  quoy  acculez-vous  voftre  pere? 

Je  l’accufe  d’homicide , 

D’homicide  ! reprend  Socrate,  voilà  . 
une  accuiàtion  qui  eft  bien  au  defîiis  de  la 
portée  du  peuple,  qui  ne  concevra  jamais 
qu’elle  puiflé  eftre  jufte.  Car  ce  n’eft  pas 
là  une  entreprilé  d’un  homme  ordinaire, 
mais  celle  d’un  homme  qui  eft  parvenu 
au  comble  de  la  fagefle. 

Vous  dites  vray , Socrate , répont  Eu- 
typhron , trompé  par  cette  louange. 

Mais  eft-ce  quelqu’un  de  vosparens 
que  voftre  pere  ait  tué?continué  Socrate; 
fans  doute  ; car  vous  ne  mettriez  pas  vof- 
tre pere  enjuftice  s’il  n’avoit  tué  qu’un 
étranger. 

Quelle  abfurdité, répond  Eutyphron, 
de  penfer  qu’il  y ait  à cet  égard  de  la  dif- 
férence entre  un  parent  8t  un  étranger; 
cela  eft  tout  égal.  La  ièûle  chofè  qu’il 
faut  regarder,  c’eft  lajuftice  ou  l’injuf- 
tice  deï’aéfcion:  car  fi  l’aétion  eft  mauvai- 
fe,vous  eftes  obligé  d’en  pourfuivre  l’au- 
teur, quelque  amitié  & quelque  parenté, 
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f 


ou  de  la  Sainteté \ y 9 y 

qu’il  y ait  entre  vous.  C’eft  vous  rendre 
complice  de  £011  crime  que  d’avoir  avec 
luy  le  moindre  commerce,  8c  de  n’en  pas 
demander  la  punition , qui  feule  peut 
vous  purger  8c  vous  expier  l’un  & l’au- 
tre. Mais  pour  vous  mettre  dans  le  fait, le 
mort  eftoit  un  de  nos  Fermiers  : îorfque 
i nous  demeurions  à Naxe,il  tenoit  une  de 
1 nos  terres.  Un  jour  après  avoir  trop  beu, 

i il  s’emporta  contre  un  de  nos  efclaves  8c 
1 le  tua;  mon  pere  le  fit  mettre  dans  une 
l balle  folle  pieds  8c  poings  liés  ,8c  envoya 
l icy  confulter  ceux  qui  ont  l’infpeétion 
fur  tout  ce  q ui  regarde  la  Religion  8c  les 
1 cas  de  confcience , pour  fçavoir  ce  qu’il 
devoit  faire , 8c  pendant  tout  ce  tcmps-là 
1 il  négligea  ce  pauvre  prifonnier,  comme 
I un  alîalfin  dont  la  vie  n’efboit  d’aucune 

I confequence.Auffienmourut-ihlafaim, 

I la  foif  8c  la  pefanteur  de  fes  fers  le  tuèrent 

avantque  l’homme  que  mon  pereavoit 
1 • ' envoyé  icy  fût  de  retour.  Surcelatoute 
ma  famille  s’élève  contre  moy  ,de  ce  que 
’ . pour  un  allalîin  j’accnfe  mon  pere  d’un 

homicide  qu’ils  prétendent  qu’il  n’a  pas 
commis  :8c  quand  même  il  l’auroit  com- 
mis, ils  foûtiennentqueje  ne  devrois-pas 
le  pourfuivre , puifquc  lemorteftoituri 
Icelcrat  8c  un  meurtrier;8c  que  d’ailleurs 
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c’eft.uneaéb’on  impie,  qu’un  filspour- 
fuive  Ton  pere  criminellement,  tant  ils 
font  aveugles  fur  les  chofes  divines, 8c  in- 
capables de  difcerner  ce  qui  eft  profane 
êc  impie , de  ce  qui  eft  jufte  & faint.  . 

Socrate  eftonné  d’une  propofition  fi 
prefomptueufe  & fi  fauffe , luy  demande 
s’il  penfc  connoiftrè  fi  exaétement  tou- 
tes les  chofes  divines , & pouvoir  démcfi 
1er  fi  precifément  ce  qui  eft  faint , d’avec 
ce  qui  eft  profane , que  les  chofes  s’eftant 
paflees  comme  il  le  dit , il  pourfuive  fon 
propre  pere  fans  craindre  de  commettre 
une  impiété.  . _ 

Euty  phron , comme  un  fupcrftitieux 
-qui  meprife  tout  le  monde  ÔC  qui  croit 
voir  plus  clair  que  perfonnedans  la  Re- 
ligion , répond , quel  avantage  aurois-je 
fur  les  autres  hommes,fi  je  ne  corinoiffois 
toutes  ces  chofes  trés-exaâfcement  ? 

Socrate  fait  femblant  d’eftre  ravi,  d’a- 
voir trouvé  un  homme  fi  éclairé  & fi  ha- 
bille , & qui  peut  luy  eftrc  d’un  fi  grand 
fccours  dans  l’affaire  que  luy  fufcire 
Melitus,6c  il  Iç  conjure  au  nom  de  Dieu, 
de  luy  enfeigner  ce  que  c’eft  proprement 
que  le  faint  ,8c  le  profane,  & de  luy  en 
donner  une  idée  jufte  qui  les  luy  fafle 
toujours  diftinguer  trés-feurement. 
Eutyphron  conforme  bien  icyfonca- 
j ' rac- 
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raftere.Le  faint,dit-il,c’eft  ce  que  je  fais, 
c’eftde  pourfuivreenjufticefansaücune 
diftinéhon,tout  homme  qui  commet  des 
meurtres,  des  facrileges  ou  d’autres in- 
juftices  de  cette  nature  \ que  ce  foit  pere, 
mere , frere , &c.  cela  ne  fait  rien. 

Cette  définition  qui  naift  plutoft  d’un 
zele  aveugle  que  d’une  connoiflance  de 
la  fainteté,ne  fatisfaifant  pas  Socrate.Eu- 
typhron  entreprend  de  la  prouver  par 
autorité.  Il  foûtient  donc  que  toute  la 
Religion  confiftant  à imiter  les  Dieux,  il 
ne  pouvoit  rien  faire  déplus  pieux  & de 
pluslaintquede  pourfuivre  ion  propre 
pere, puifque  Jupiter  avoit  enchaifné  Sa- 
turne, parce  qu’il  mangeoit  fes  enfans, 
&:  que  Saturne  mefme  avoit  traité  Cœlus 
avec  plus  de  rigueur  pour  quelqu’autre 
faute. 

Socrate  infinuë  qu’il  doute  de  la  vérité 
de  ces  fables,parce  que  la  raifon  feule  en- 
feigne  à n'attribuer  rie  d’indigne  à la  Di- 
vinité. Cependant, dit-il  à Eutyphron,a- 
vec  fon  ironie  ordinaire,!!  vous  qui  eftes 
fi  habile  dans  les  chofes  delà  Religion, 
eftes  en  cela  d’accord  avec  le  peuple , Sc 
que  vous  croyiez  ces  traditions  comme 
luy , il  faut  bien  de  jtoute  necelfité  que 
nous  les  croïonsauflî,  nous  qui  nefom- 
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mes  que  des  ignorants  fur  ces  matières. 
C’eftpourquoyjevoüsprie  au  nom  du 
Dieu, qui  préfide  à l’amitié,ne  me  trom- 
pez point,  & dites-moy  fi  vous  croyez 
que  ces  chofes  foient  arrivées  comme 
vous  venez  de  les  dire. 

Le  fuperftitieux  toujours  credule  & 
entefté  ne  balance  point  à dire  , non 
feulement  qu’il  les  croit , il  ajoûte  qu3il 
encroît  encore  de  plus  étonnantes,  que 
le  peuple  ignore,  voulant  parler  fans 
doute  des  myfteres  qui  n’eftoient  con- 
i*i  is  que  des  Initiez,&  il  foûtient  tous  les 
contes  des  Poètes  8c  toutes  les  imaginati- 
ons des  Peintres, comme  des  points  fon- 
damentaux de  la  Religion. 

Socrate  ne  s’opiniaftre  pas  àlescon- 
tefter,la  difpute  feroit trop  toft  finie , 8c 
il  ne  veut  pas  le  rebuter.  Il  luy  demande 
donc , comme  pour  s’inftruire,  ce  que 
c’éft  qu’il  appelle  pieux  8c  faint,  8c  le 
prie  de  luy  en  donner  une  idée  nette 
8c  diftinéte  fur  laquelle  il  puifl'e  juger 
de  tout  ce  qui  fera  pieux  8c  faint.Car  une 
véritable  définition  doit  faire  connoif- 
tre  l’efience  8c  là  nature  de  ce  qui  eft  dé- 
fini. "jfc 

Eutyphron  répond  que  c’eft  ce  qui  eft 
agréable  aux  Dieux , &>par  confequent 
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que  profane  & impie , eft  ce  qui  leur  eft 
defagreable.  * ,* 

Socrate  profite  de  cette  définition,  8c 
fait  voir  que  les  Dieux  eftant  fouvent  di- 
vifez  entr’eux , il  faut  que  leur  querelle 
vienne  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  bien  d’ac- 
cord fur  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte , pro- 
fane ou  faint.  Et  qu’ainfi  une  même 
chofe eft fainte  8c  profane,  p.uifqu’elle' 
plaift  aux  uns  8c  déplaift  aux  autres.  La 
définition  du  faint  8c  du  profane  ne 
peut  donc  fubfifter  avec  la  pluralité  des 
Dieux.  * , 

Cette  confequencè  eft  feure,  8c  elle 
fuffiroit  pour  ramener  un  homme  fage, 
8c  pour  luy  faire  reconnoiftre  qu’il  n’y  a 
qu’un  Dieu.  Mais  Eutyphrorr  foûtient 
mieux  fon  cara&ere.Il  n’eft  pas  fi  aifé  de 
defabuferun  fuperftitieux.Pour éluder 
cette  eonfequence,il  s’engage  à prouver 
que  l’aétion  de  fon  perc  a déplu  à tous 
les  Dieux, 8c  que  la  fienne  leur  eft  agréa- 
ble. # ..  . 

Socrate  ne  le  poufie  pas  fur  le  ridicule 
de  cette  perfuaîion  ,qui  eft  plutoft  un 
foupçon  qu’une  certitude.  Car  puilque 
leur  Théologie  reconnoift  que  les 
Dieux  font  très- fouvent  en  conte  dation 
fur  de  pareils  fujets , comment  Euty- 
‘ P P 4 * phron 
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phron  peut-il  affeurer  qu’ils  font  d’ac- 
cord fur l’aéfcion qu’il  va  entreprendre? 
Dans  une  affaire  de  cette  confequence, 
onabeloind’une  plus  grande  certitude 
que  celle  qui  vient  de  l’opinion;  il  eftoit 
trop  aifé  de  le  réduire  par  là  à l’abfurde , 
6c  Socrate  prend  un  autre  chemin  pour 
faire  mieux  paroiftre  l’ignorance  du 
perlonnage,&  pour  renverfer  par  là  une 
Religion  qui  n’avoit  que  de  ces  appuis. 
11  fait  donc  connoiftre  que  cette  défini- 
tion n’eft  pas  parfaite. 

, Euty  phron  croit  la  reformer  en  difant 
que  le  faint  eft  ce  qui  plaît  à tous  les 
Dieux.  Mais  Socrate  répond , quec’eft 
expliquer  feulement  une  des  proprietez 
de  la  çhofe  fainte , au  lieu  d’en  décou- 
vrir l’effence.  Il  ne  demande  pas  fi 
ce  qui  eft  faint  eft  aimé  des  Dieux,  per- 
fonne  n’en  doute.  11  veut  fçavoirpour- 
quoyileftaimé,  ôc  cc  qui  le  rend  digne 
de  l’eftre*  Car  fi  ce  qui  eft  faint  & cequi 
eft  aimé  des  Dieux  eftoient  la  même 
chofe,  comme  les  Dieux  n’aiment  ce  qui 
eft  faint  que  parce  qu’il  eft  faint , ils  n’ai- 
meroient  ce  qu’ils  aiment  , que  parce 
qu’il  fefoit  aimé  d’eux.  Et  d’un  autre 
cofté,  fi  ce  qui  eft  aimé  des  Dieux  n’en 
eftoit  aimé  que  parce  qu’ils  l’aiment , il 
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s’enfuivroit  que  les  Dieux  aimeraient 
fans  raifon , 8c  que  ce  qui  eft  faiht  ne  fe- 
rait faint  que  parce  qu’il  ferait  aimé.  En 
un  mot , il  y a une  grande  différence  en- 
tre cés  deux  termes,  faim,  8c  aime  des 
Dieux , 8c  ils  font  entièrement  oppofez. 
Car  l’un  n’eft  aimé  que  parce  qu’on  l’ai- 
me , 8c  l’autre  eft  aimé  parce  qu’il  méri- 
té d’eftre  aimé  : c’cft-à-dire  que:le  faint 
eft  aimé  des  Dieux , parce  qu'il  eft  faint, 
mais  il  n’eft  pas  faint  parce  qu’il  en  eft  ai- 
mé. Il  s’agit  donc  d'expliquer  la  nature 
du  faint  8c  non  pas  fes  qualitez , 8c  de  dé- 
finir ce  que  c’eft,  8c  pourquoy  les  Dieux 
l’aiment.  Cela  eft  embarra fiant  pour  un 
fuperftitieux  qui  croit  toujours  fans  e- 
xamen,  8c  qui  ne  croit  que  parce  qu'il 
croit. 

Eutyphron  ne difîimulepas  fà peine, 
il  avoue  que  fes  penfées  font  flottantes, 
8c  qu’il  ne  fçait  ou  s’arrefter. 

Socrate  pour  égayer  un  peu  la  matiè- 
re, qui  eft  bien  ferieufe , prend  de  làoc- 
cafion  de  parler  des  ouvrages  de  Dédale 
qui  faifoit  des  ftatues  mobiles , qui  ne 
s’arreftoient  que  quand  on  a voit  lié  8c. 
arreftéun  certain  raifort.  Il  fait  enten- 
dre à Eutyphron  que  fes  principes  ont  la 
mobilité  de  ces  ftatuës . Le  maiftre  ref- 
Pp  y fort 
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fortn’eft  pas  encore  arrefté,  il  va  toû* 
jcru*s , c’eft-à-dire  qu’Eutyphron  par- 
loit  par  opinion  & nullement  par  fcien- 
ce.  Il  luy  aide  donc , en  luy  demandant 
fi  ce  qui  eft  faint  ne  luy  paroift  pas  jufte  ? 

Euty  phron  en  tombe  d’accord. 

11  s’agit  donc  de  fçavoir  fi  le  faint  eft 
une  partie  du  jufte,  ou  le  jufte  une  partie 
du  faint. 

On  décide  bien-toft  que  le  jufte  eft  le 
genre , & le  faint  l’efpcce.  Car  il  y a bien 
des  chofes  qui  font  juftes  (ans  eftrefain- 
tes.  Mais  il  n’y  ena  point  de  faintes  qui 
ne  fbient  juftes . Ainli  le  jufte  a plus  d’é- 
tenduë  que  le  faint. 

Il  n’y  a plus  qu’à  fçavoir  quelle  partie 
du  jufte  c’eft  que  le  faint. 

Eutypbron  répond  que  c’eft  cette 
partie  de  la  juftice  qui  regarde  les  Dieux 
6c  le  foin  des  Autels , l’autre  partie  ne 
concernant  que  les  hommes. 

Cette  réponfe  jette  dans  une  autre  dif- 
ficulté , qui  eft  de  fçavoir  en  quoy  con- 
fifte  ce  foin  religieux , St  s’il  eft  de  la  na- 
ture de  tous  les  autres  foi  ns,  qui  tendent 
à l’utilité  de  ce  qui  eft  foigné.  Car  fi  ce- 
la eft , la  fainteté  rendra  les  Dieux  meil- 
leurs 6c  plus  excellent,  ce  qui  eft  im- 
pie. ' 

. Euty. 
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Eutyphron  répond  que  c’eft  un  foin 

Îfareil  à celui  que  les  ferviteurs  ont  pour 
eurs  maiftres. 

La  Sainteté  eft  donç  une  efpece  de 
fei vante  des  Dieux  , répond  Socrate. 
Mais  que  font  les  Dieux  par  le  miniftere 
de  cette  ferrante  ? Car  coramè  les  Mé- 
decins opèrent  la  lanté  par  le  miniftere 
de  leur  Art,  il  faut  bien  que  les  Dieux 
opèrent  quelque  chofe  par  le  miniftere 
de  noftre  Sainteté.  Qu’eft-ce  qu’ils  opè- 
rent ? 

Eutyphron  répond  qu’ils  nous  por- 
tent à leur  plaire  par  nos  prières  & par 
nosfacrifices,  8c  que  c’eft  en  cela  que  • 
confiftentlafàinteté&  la  pieté  qui  font 
le  falut  des  familles  8c  des  Republiques, 
comme  l’impieté  eft  la  ruine  des  parti- 
culiers 8c  de  tous  les  Eftats. 

Socrate  recueille  de  cette  réponfe  va- 
gue , que  la  Sainteté  eft  l’Art  de  facrifier 
8t  de  prier.  Sacrifier , c’eft  donner  : Ôç 
prier  c’eft  demander.  La  fainteté  con- 
fiftedenc  a donner  8c  à demander.  On 
ne  demande  que  les  chofes  dont  on  a be- 
foin  , 8c  l’on  ne  donne  que  celles  qui 
font  neceffairesàceux  à qui  on  les  don- 
ne , car  ce  feroit  fe  moquer  que  de  don- 
ner une  chofe  dont  en  n’a  que  faire. 
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De-là  onconclud  que  la  Sainteté  eft 
un  trafic  entre  Dieu  & les  hommes. Mais 
quelle  utilité  Dieu  peut-il  tirer  de  nos 
offrandes?  car  pour  nous,  l’utilité  que 
nous  tirons  de  luy  eft  trop  vifible , puif- 
que  nous  n’avons  pas  le  moindre  bien 
qui  ne  vienne  de  fa  bonté  : fommes-nous 
fi  fins  que  nous  tirions  fëuîs  tout  l’avan- 
tage de  ce  commerce , & que  Dieu  n’en 
retire  aucun  profit  ? 

Eutyphron  preffé  par  ce  raifonne- 
tnent,  fe  renferme  à dire,  que  Dieu 
nous  abandonne  l’utile,  & fe  contente 
de  l’agreable , & que  cet  agréable  pour 
luy , ce  font  nos  refpeéts  ôc  noftre  gra- 
titude; ce  qui  retombe  juftement  dans 
la  première  définition,  que  le  faint  eft 
ce  qui  eft  agréable  aux  Dieux. 

Socrate  luy  fait  ccnnoiftre  qu’il  n’a 
fait  qu’un  cercle , & le  prie  de  ne  luy  pas 
refufer  la  connoiflance  d’un  fi  grand 
bien.  Mais  Eutyphron,  comme  un  boa 
fuperftitieux  qui  a'toûjours  de  la  pre- 
fomption , & qui  ne  reConnoift  jamais 
' fon  ignorance , ne  cherche  qu’à  efqui- 
ver  & remet  à une  autre  fois  cette  re- 


cherche,, end  ifant  qu’une  affaire  pref- 
fée  l’appelle  ailleurs. 

Ainfi  finit  ce  Dialogue  qui  détruit  les 

fauf- 
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fau fiés  opinions  qui  regnoientalors,fans 
établir  les  véritables.  La  mort  de  Socra- 
te enfeignoit  à Platon  à le  ménager. 
D ailleurs  c’eft  là  fa  méthode,  il  réfuté 
toujours  avant  que  d’enfeigner , maisfa 
maniéré  de  réfuter  ne  laide  pas  de  faire 
découvrir  par  avance  ce  qu’il  veut  éta- 
blir & qu’il  établit  ailleurs.  Icy  on  voit 
que  le  fuperftitieux  eft  toûjours  préside 
la  vérité,  6c  n’eft  jamais  Sdans  la  vérité. 
11  ed:  certain  que  la  Sainteté  eft  agréable 
à Dieu  ; il  eft  certain  audi  qu’elle  pro- 
duit un  commerce  entre  Dieu  6c  les 
hommes  , & que  ce  commerce  confifte 
à donner  6c  à demander  ; mais  les  Athé- 
niens ignorans , concevoient  cela  d’une 
maniéré  trop  grodiere. 

La  Sainteté  ne  peut  eftre  en  nous  fans 
la  converdon , ni  la  converfion  fans  l’a- 
mour, 6ccet  amour  nous  porte  à nous 
donner  tout  entiers  à Dieu,  6c  à luy  de- 
mander qu’il  fe  donne  à nous , afin  qu’il 
entretienne  ce  feu  divin  qui  nouspdri- 
fie  6c  nous  rend  femblables  à luy.  Voilà 
en  quoy  confifte  ce  commerce  qui  fait 
toute  la  Religion,  comme  Socrate  6c 
Platon  l’ont  reconnu. 

Fin  du  Fremicr  Tome. 

T.  j 
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